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CHAPITRE    VIII, 

„  ^)®8@$§§I  R  b,   dit-il  ,    Monfieur   le  Prince 

»  W     C     II  afficgeoit  Lèrida.     La  Place  n'étoir. 

"  M  lêi  r^Cn  ;    ma^    'Dom    Gregorio    Brise 

»  ZÂs^c^M  étoit  quelque  chofc-     C5étoit  un  de 

p  fàl^g^M  ces  Efpagnols  de  la  vieille  Roche  , 

„  vaillant  comme    le  Cid  ,    fier   comme  tous  les 

(,  Gufmans  enfemble,  &  plus  galant  que  tous  lés 

,  Ahencerrages   de   Grenade,     Il  nous  lai  il  a  faire 

,  les  premières  approches  de  Ci  Place  ,   fans  don, 

,  ner  le  moindie  ligne  de  vie.     Le  Maréchal  d  e 

y  Grammont  ,   dont   la  maxime    étoit,  qu'ut* 

,  Gouverneur   qui   fait  grand  tintamarre  d'abord  , 

,  &    qui    brûle  (es    Fauxbourgs     pour    faire    ura« 

,  belle  défenfe,  la  fait  d'ordinaire  allez  riiauvaife, 

,  n'augura  ^as  bien  jour   nous  de  la  politefTe  de 

Tome  fz.  A  „  Gre- 
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,,  Gregorio  Brice  ;  mais  Monfîeur  le  Prince , 
„  couvert  de  gloire  ,  &  fier  des  Campagnes  de 
„  Rocroy ,  de  Norlingue  ,  &de  Fribourg  ,  pour  in- 
5,  fui  ter  la  Place  &  le  Gouverneur  ,  fit  monter 
„  la  première  tranchée  en  plein  jour  par  Ton 
3>  Régiment,  à  la  tète  duquel  rnarchoient  vingt* 
„  quatre  violons  >  comme  ii  c'eût  été  pour  une 
,y  HÔce. 

„  La  nuit  venue  ,  nous  voila  tous  à  goguenar- 
iy  der  ,  nos  violons  à  jouer  des  airs  tendres,  6c 
„  grande  chère  par- tout.  Dieu  fait  les  brocards 
„  qu'on  jertoit  au  pauvre  Gouverneur  &  a  fa  frai. 
3,  fe,  que  nous  nous  promettions  de  prendre  l'un 
5>  &  l'autre  dans  vingt  quatre  heures.  Cela  fe  paf. 
j,  foit  à  la  tranchée,  d'où  nous  entendîmes  un  cri 
^  de  mauvais  augure ,  qui  partoit  du  rempart ,  & 
„  qui  répéta  deux  ou  trois  fois:  Alerte  à  la  mu- 
,f  raille*  Ce  cri  fut  fuivi  d'une  falve  de  canon  & 
9,  de  moufqueterie ,  «Se  cette  falve  d'une  vigoureu- 
se fe  fortie  qui  ,  après  avoir  culbuté  la  tranchée , 
*,  nous  mena  battant  jufqu'à  notre   grande  garde. 

„  Le  lendemain  Gregorio  Brice  envoya  par  un 
„  Trompette  des  préfens  de  glace  &  de  fruits  i 
5,  Moniteur  le  Prince  ,  priant  bien  humblement 
„  Son  AlteiTe  de  l'excufcr  ,  s'il  n'avoit  point  de 
3,  violons,  pour  répondre  à  la  férénade  qu'il  avoit 
:,  eu  la  bonté  de  lui  donner;  mais  que  s'il  avoit 
„  pour  agréable  la  muiîque  de  la  nuit  précédente  , 
3,  il  tacheroit  de  la  faire  durer  tant  qu'il  lui  feroit 
„  l'honneur  de  refter  devant  la  Place.  Le  bour- 
,3  reau  nous  tint  parole  ;  Se  dès  que  nous  enten- 
„  dions  Alerte  à  la  muraille ,  nou?  n'avions  qu'à 
3,  compter  fur  une  fortie  ,  qui  nettoyok  la  tran- 
„  chée  ,  r ornbloit  nos  travaux  ,  &  qui  tuoit  ce  que 
,,  nous  avions  de  meilleur  en  Soldais  &  O&ciers. 
„  Monfîeur  le  Prince  en  fut  ii  piqué  ,  qu'il  s'opi- 
,,  niatra,  malgré  le  fentiment  des  Officiers  Géné- 
„  raiix  ,    i    CQitt'm\L<X   ^n   fiege   qui   penfa    ruiner 

„    fOft 
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„  fon  Armée,  &  qu'il  fut  encore  obligé  de  leyet 
,„  allez  brufquemenr. 

„  Comme  nos  Troupes  fe  retiroient ,  Dont 
„  GregoriO)  bien  loin  de  fe  donner  de  ces  air* 
?)  que  prennent  les  Gouverneurs  en  pareille  occa- 
„  lion ,  ne  fit  de  fortie ,  que  pour  envoyer  faire 
„  un  compliment  plein  de  refpect  à  Moniieur  le 
#,  Prince.  Le  Seigneur  Brice  partit  Quelque  temt 
„  après,  pour  rendre  compte  à  Madrid  de  la  con- 
,,  dune,  &  pour  en  recevoir  la  récompenfe.  Vo- 
„  tre  Majellé  fen  peut-être  bien-aife  de  favoir 
„  le  traitement  qu'on  fit  au  petit  Brice ,  après  la 
„  plus  brûlante  adlion  que  les  Efpagnols  eulTent 
„  faite  de  toute  la  guerre.  On  le  mit  à  l'Inqui- 
„  lit  ion.  „ 

Quoi  !  dit  la  Reine-Mere,  Plnquiiîtion  pour 
fes  1er  vices?  Non  pas  tout-à  fait  pour  Tes  fer  vi- 
ces, dit-il.  Mais  fans  égard  à  fes  fervices  o» 
le  traita  comme  je  viens  de  dire,  pour  un  petic 
trait  de  galanterie  que  je  conterai  tantôt  au  Roia 
„  La  Campagne  de  Catalogne  finie  de  cette 
„  manière  ,  nous  revenions  médiocrement  cou- 
„  verts  de  lauriers.  Mais,  comme  Moniieur  le 
„  Prince  en  avoit  fait  proviiîon  en  d'autres  ren- 
„  contres ,  &  qu'il  avoit  de  grands  deileins  en  tê- 
„  te  il  eut  bien-tôt  oublié  cette  petite  difgrace* 
„  Nous  ne  failîons  que  goguenarder  pendant  le 
s)  voyage.  Moniieur  le  Prince  étoit  le  premier  à 
>,  nous  mettre  en  train  fur  fon  liège.  Nous  fi- 
„  mes  quelques  couplets  de  ces  Ltrida  qui  ont 
„  tant  couru ,  afin  qu'on  n'en  fit  pas  de  plus  mau- 
„  vais.  Nous  n'y  gagnâmes  rien?  nous  eûmes 
5,  be.m  nous  traiter  cavalièrement  dans  nos  chan- 
,,  fons;  on  en  fit  à  Paris,  où  on  nous  traitoit  en- 
„  core  plus  mal.  Nous  arrivâmes  enfin  a  Pdr- 
»  pignan  un  jour  de  fête.  Une  troupe  de  Cata- 
„  lans  qui  danfoient  au  milieu  de  la  rué",  vin- 
n  rent  danier  fous  les  fenêtres  de  Moniieur  le 
A4  w  Prin- 
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^.Prince,  pour  lui  faire  honneur.  Mr.  Pouffât  in, 
j,  couvert   d'un    petit  cafaquin    noir,    dan  foi  t    au 

2,  milieu  de  cette  troupe ,  comme  un  vrai  poiiédé. 
*,  Je  reconnus  d'abord  la  danfe  de  notre  Pays  aux 
fr  fauts  &  aux  bonds  qu'il  faifoit.  Moniieur  le 
„  Prince  fut  charmé  de  fa  diijoiition  ,  &  defalé^ 
5>  gereté.  Je  le  fis  venir  après  la  danfe,  &  lui 
„  ayant  demandé  ce  qu'il  etoit  :  Prêtre  indigne  % 
„  a  votre  fervice,  Monfeigneur,  me  dit-iL  Je 
3y  m'appelle  PouJJatin  ^  &  luis  de  Bearn.  J'allois 
„  en  Catalogne  pour  fervir  d'Aumônier  pour  I'In- 
w  fanterie;  car  ,  Dieu  merci,  je  vais  bien  du 
„  pied:  mais,  puifque  la  guerre  eft  heureuiement 
„  Unie,  s'il  plaifoit  a  votre  Grandeur  de  mepren- 
„  dre  à  fon  fervice,  je  la  fuivrois  par  tout,  &  la 
„  fervirois  fidèlement.  Mr.  Poujjatm  ,  lui  dis- je  , 
„  ma  Grandeur  n'a  pas  befoin  autrement  d'Au- 
,î  mônier;  mais  ,  puifque  vous  êtes  de  lï  bonne 
„  volonté,  je  veux  bien  vous  prendre  à  mon  fer*. 
„  vicu. 

„  Monfîeur  le  Prince ,  prefent  à  toute  cette  con- 
P}  verfation,  fut  ravi  de  me  voir  un  Aumônier. 
7J  Comme  le  pauvre  PouJJatin  étoit  fort  délabré, 
„  je  n'eus  pas  le  tems  de  le  mettre  en  équipage  à 
„  Perpignan;  mais  lui  ayant  fait  donner  le  jufte-au 
3)  corps  d'un  des  laquais  du  Maréchal  de  G  r  a  m  * 
.,  MONT,  qui  reftoit  avec  l'équipage ,  je  le  fis 
„  monter  derrière  le  caroile  de  Moniieur  le  Prin- 
„  ce,  qui  mouroit  de  rire  toutes  les  fois  qu'il 
'?>  voyoit  la  mine  peu  orthodoxe  que  le  petit 
,>  PouJJatin  avoit  en  livrée  jaune. 

„  Dès  que  nous  fûmes  à  Paris,  on  en  fit  le  con- 
„  te  à  la  Reine ,  qui  d'abord    en  fut  un  peu  fur- 

3,  prife.  Cela  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  voulût  voir 
5,  danfer  mon  Aumônier;  car  en  Elpagne  il 
„  n'eft  pas  tout  à- fait  ii  rare  de  voir  danfer  les 
?,  Eccléiiaitiques ,  que  de  les  voir  en  livrée. 

n  PouJJatin  fit  des  merveilles  devant    la  Reine; 

„  mais . 
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.,  mais ,  comme  fa  darfe  étoit  un  peu  vive ,  elle 
,  ne  put  fupponer  l'odeur  que  ion  agitation  vio- 
,-,  lente  répandit  dans  Ton  cabinet.  Les  Damts 
„  lui  demandèrent  quartier.  Il  y  avoir  de 
„  quoi  vaincre  tous  les  parfums  &  toutes  les  ef- 
„  fences  dont  elles  étoient  munies.  PouJJatin  ne 
„  tailla  pas  d'en  remporter  beaucoup  de  louanges^ 
„  &  quelques  louis. 

„  J'obtins  au  bout  de  quelque  tems  un  petit 
„  bénéfice  de  campagne  pour  mon  Aumônier  $  & 
„  j'ai  fu  depuis  ,  que  PouJJatin  prêchoit  avec  la 
5,  même  légèreté  dans  fon  village,  qu'il  danfoit 
,,  aux  noces  de  les  Paroifllennes.  „ 

Le  Conte  de  PouJJatin  divertit  fort  le  Roi.  La 
Reine  ne  trouva  plus  iî  mauvais  qu'on  l'eût  mis  en 
livrée.  Le  traitement  de  Gregorio  Brice  la  fean- 
dalifa  bien  davantage  ;  &  voulant  juftifier  la  Cour 
d'Efpagne  fur  un  procédé  qui  paroiiïbit  fi  dur: 
Chevalier  de  Grammont,  dit-elle ,  quelle  hé- 
relie  dans  l'Etat  vouloit  introduire  ce  Gouverneur 
dont  vous  venez  de  parler  > .  De  quel  attentat  con- 
tre la  Religion  étoit-il  aceufé ,  pour  qu'on  le  mît 
à  l'Inquiiition  ?  Madame,  dit-il ,  lniftoire  n'en 
cil  pas  trop  bonne  à  conter  devant  Votre  Majeftn 
C'étoit  une  petite  gentilleile  d'amour,  à  la  vérité 
mal  placée.  Le  pauvre  Brice  n'avoit  aucune  mau- 
vaife  intention.  Son  crime  n'auroit  pas  mérité  le 
fouet  dans  le  plus  ferieux  Collège  de  France  ;  puis- 
que ce  n'étoit  que  pour  donner  une  preuve  de  ten~ 
drefTe  à  certaine  petite  Efpagnolette  qui  avoit  les 
yeux  fur  lui  dans  une  occaiion  folemnclle. 

Le  Roi  voulut  un  détail  précis  de  l'Avanture  ; 
&  le  Chevalier  de  Grammont  fatisfit  fa  eu- 
riofîté  ,  dès  que  la  Reine  &  le  refte  de  la  Cous 
ne  fut  pliis  à  portée  de  l'entendre.  Il  faifoit  bon 
l'écouter,  quand  il  faifoit  quelque  récit;  mais  il 
rc  faifoit  pas  bon  fe  trouver  en  fon  chemin,  par 
la  concurrence  ^  ou  par  le  ridicule.  Il  eft  vrai 
A  3  qu'il 
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éu'il  n'y  avoit  que  peu  de  gens  a  la  Cour  d'Angle- 
terre  ,  qui  eurent  alors  mérité  Ton  indignation.  Le 
feul  Roujjel  étoit  de  tems  en  tems  l'objet  de  fes 
railleries  ;  encore  le  traitoit-il  bien  doucement, 
#n  comparaifon  de  ce  qu'il  avoit  coutume  de  faire 
à  l'égard  d'un  Rival. 

Ce  Roujjel  étoit  un  des  fiers  danfeurs  d'Angle- 
terre ;  je  veux  dire  ,  pour  les  contre  danfes.  Il 
tn  avoit  un  recueil  de  deux  ou  trois  cens  en  tablatu* 
jte,  qu'il  danfoit  toutes  à  livre  -  ouvert  ;  &  pour 
prouver  qu'il  n'étoit  pas  vieux,  il  danfoit  quelque- 
fois jufqu  a  extinction.  Sa  danfe  reflembloit  aiTezr 
à  fes  habits ,  il  y  avoit  vingt  ans  que  la  mode  en 
croit  pafTée. 

Le  Chevalier  de  Grammont  voyoit  bien 
qu'il  étoit  fort  amoureux  :  &  quoiqu'il  vît  bien 
auiïi  qu'il  n'en  étoit  que  plus  ridicule  ,  il  ne  laiffi 
pas  de  s'allarmer  du  deiTein  qu'il  apprit  qu'il  avoit 
àe  faire  demander  Mademoifelle  à  Hamilton;  mais 
il  fut  bientôt  délivré  de  cette  inquiétude. 

Roujjel  fur  le  point  de  faire  un  voyage  crut 
cju'il  étoit  dans  Tordre  d'informer  fa  Maîtrefle  de 
fes  delîeins  avant  ion  départ.  Le  Chevalier  db 
Grammomt  étoit  un  grand  obftacle  aux  audien- 
ces qu'on  fouhaitoit  d'elle.  Mais  un  jour  qu'on  le 
vint  chercher,  pour  jouer  chez  Madame  de  CafteU 
tnaine ,  Roujfel  prit  fan  tems  ;  &  s'adrelTant  a  Ma- 
demoifelle aHamilton  d'un  air  moins  embarraiTé 
qu'on  n'a  d'ordinaire  dans  ces  occaiïons ,  il  lui  fit 
fa  déclaration  de  cette  manière  :  „  Je  fuis  Frère 
a,,  du  Comte  de  Bedfort.  Je  commande  le  Régi- 
„  ment  des  Gardes.  J'ai  trois  mille  Jacobus  de 
„  rente,  &  quinze  mille  en  argent  comptant.  Je 
„  viens,  Mademoifelle,  vous  les  offrir  ,  avec  ma 
„  perfonne.  L'un  des  préfens  ne  vaut  pas  grand. 
,,  chofe  fins  l'autre  ,  j'en  conviens.  C'eft  pour- 
„  quoi  je  ks  mets  enfemble.  On  m'a  confeillé 
„  d'aller  aux  eaux  pour  un  petit  afthmequi  vrai- 

,>  fem- 
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„  femblablement  ne    durera  pis    long-tems  ;    car 
„  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  lai.     Si  vous  rnc 
„  jugez  digne  du  bonheur  d'être  à  vous ,  je    ferai 
3,  la  propoiition  à  Monfieur  votre  Père ,   à  qui   je 
„  n'ai  pas  cru  devoir  m'adreiTer  avant   que  de  fa- 
„  voir  vos  fentimens.     Mon  Neveu  Guillaume   np 
,,  fait  encore  rien  de    mondeilein.    Mais  je     crois 
„  qu'il  n'en  fera  pas  fâché,  quoi  qu'il  fe  voie  par  - 
„  là  fruftré  d'un  bien  aiTez  considérable  ;  car   il  a 
»  beaucoup  d'égard  pour  moi,    outre  qu'il' s'atta- 
„  che  volontiers  auprès  de  vous ,  depuis  qu'il  s'ap- 
„  perçoit  que  je  vous  aime.     Je  fuis  fort  aife  qu  il 
.,  me  falTe  fa  cour  par   fes  afliduités    ici;  car    il 
ne  faifoit  que    dépenfer    fou    argent    auprès    de 
„  cette  coquine  de  Midleton ,  au  lieu  qu'il  ne  lui 
„  en  coûte  rien  à  prefent  dans  la  meilleure    coin  * 
»  Plgnie  d'Angleterre.  „ 

Mademoifelle  dxFfamilîon  avoit  eu  quelque  pei~ 
fie  à  s'empêcher  de  rire  pendant  cette  harangue. 
Cependant  elle  lui  témoigna  qu'elle  étoit  fort  ho-, 
norée  de  fes  intentions  pour  elle;  encore  plus  obli- 
gée de  ce  qu'il  avoit  bien  voulu  la  confultçr  avant 
de  les  déclarer  à  fes  parens.  „  Il  fera,  lui  dit  elle, 
„  afïez  tems  de  leur  en  parler  à  votre  retour  des 
„  eaux  ;  car  je  ne  vois  pas  beaucoup  d'apparence 
„  qu'ils  difpofent  de  moi ,  que  vous  ne  foyez  re~ 
„  venu.  En  tout  cas,  iï  on  me  prefïoit  beaucoup, 
„  votre  Neveu  Guillaume  aura  foin  de  vous  enaver- 
;,  tir.  Ainfï  vous  n'avez  qu'à  partir  quand  il  vous 
„  plaira  ;  mais  gardez-vous  bien  de  négliger  vo- 
,,'tre  famé,  pour  précipiter  votre  retour.  „ 

Le  Chevalier  de  Grammont  apprit  le  dé- 
tail de  cette  converfation  ;  &c  s'en  divertit  le  mieux 
qu'il  put;  car  il  y  avoit  de  certaines  circonstan- 
ces de  la  déclaration  qui  ne  laifloient  pas  de  l'aU 
fermer,  malgré  le  ridicule  des  autres.  Enfin  il 
ne  fut  pas  fâché  de  fon  départ.  Il  en  reprit  un 
ton  plaifant ,  &  fut  conter  au  Roi  la  grâce  que 
A  4  Dk\i 
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Dieu  lui  failbit  de  lui  ôter  un  Rival  fidangefeux,> 
^  Il  eft  donc  parti,  Chevalier?  lui  dit  le  Roi. 
y>  Sûrement,  Sire,  dit-il.  J'ai  eu  l'honneur  de 
„  le  voir  embarquer  dans  un  cochemen ,  avec  fon 
„  afthme  &  fon  équipage  de  campagne  ,  la  perruque 
p  à  calotte  proprement  renouée  avec  un  ruban 
r,  feuille-morte,  &  le  chapeau  ambigu  couvert 
£  d'un  étui  de  toile  cirée,  qui  lui  fied  à  merveille. 
„  Ainfi  je  n'aurai  plus  à  faire  qu'à  Guillaume  Rouf** 
i,fel9  qu'il  laîilè  réiident  auprès  de  Mademoifelle 
„  à' Hamilton;  &  pour  lui,  je  ne  le  crains,  ni 
„  fur  fon  compte ,  ni  fur  celui  de  fon  Oncle.  Il 
„  eft  trop  amoureux  lui  même ,  pour  appuyer  les 
^  intérês  d'un  autre;  &  comme  il  n'a  qu'une 
„  méthode  de  faire  valoir  les  Cens,  favoir  ,de 
„  facrifier  le  portait  ou  quelques  lettres  de  la 
,,  Midleton,  j'ai  ma  foi  de  quoi  faire  paroly  de  ces 
„  fortes  de  faveurs.    J'avoue  qu'il  m'en    coûte  un 

„  Puifque  vos  affaires  vont  fi  bien  du  côté  des 
„  RquJJcIs  ,  lui  dit  le  Roi ,  je  veux  bien  vous 
„  apprendre  que  vous  êtes  délivré  d'un  autre  Ri- 
„  val  beaucoup  plus  à  craindre  pour  vous,  s'ilne- 
„  toit  déjà  marié.  Mon  Frère  eft  nouvellement 
„  amoureux  de  Madame  de  Chefterfield.  Que  de 
„  bénédictions  à  la  fois  !  s'écria  le  Chevalier  d  e 
„  Crammont?  je  lui  fais  fi  bon  gré  de  cette 
„  inconftance  que  je  le  (ervirois  de  bon  cœur 
o  auprès  de  fa  nouvelle  Maîtreile  ,  s'il  n'avoit 
„  Hamilton  pour  Rival.  Votre  Majefté  ne  fauroit 
„  trouver  mauvais,  que  je  ferve  le  Frère  de  ma 
„  MaîtrelTe  contre  le  vôtre.  Hamilton  n'a  pour~ 
3,  tant  pas  il  befoin  de  fecours  dans  une  affaire 
„  comme  celle-ci,  que  le  Duc  d'Torcfc,  lui  dit  le 
„  Roi:  mais  de  l'humeur  dont  je  connois  My- 
5,  lord  Chefterfield ,  il  ne  foufFrira  pas  il  patiem- 
„  mei  t  que  le  bon  Sbrewsbury ,  qu'on  fe  batte 
„  pour  fa  Femme.  Il  mérite  pourtant  allez  la  me- 
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)3  me  deftinée.  „  Voici  ce  que  c'étoit  que  ce  Mylord 
Chejhrfield. 

Il  avoit  le  vifage  fort  agréable ,  la  tête  aflèzbeU 
le,  peu  de  taille,  &  moins  d'air.  Il  ne  manquoit 
pas  d'efprit.  Un  long  féjour  en  Italie  lui  avoir 
communiqué  la  cérémonie  dans  le  commerce  des 
hommes,  &  la  défiance  dans  celui  des  femmes.  Il 
avoit  été  fort  haï  du  Roi ,  parce  qu'il  avoit  été 
fort  aimé  dzhCaftelmaine.  Le  bruit  commun  étoit 
qu'il  avoit  eu  fes  bonnes  grâces,  avant  qu'elle  fût 
mariée  ;  &  comme  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'en  défen- 
dait, on  le  croyoit  allez  volontiers. 

Il  avoit  recherché  la- fille  aînée  du  Duc  d'Ormond* 
dans  le  tems  qu'il  avoit Tefprit  encore  remplidefo1 
piemiere  paillon.  Celle  du  Roi  pour  hCajielnai* 
iîe,  Se TétabliiTement  qu'il  efperoit  par  cette  allianr 
ce,  firent  qu'il  prefla  ce  mariage  avec  autant  d'ar- 
deur ,  que  s'il  eût  été  pafïionnernent  amoureux*  Il 
avoit  donc  époufé  Madame  de  Cbefterfield  fans  l'ai- 
mer ,  &  vécu  quelque  tems  avec  elle  d'une  froi- 
deur a  ne  lui  pas  permettre  de  douter  de  fon  in- 
différence. Elle  étoit  fine  6c  délicate  fur  le  mépris: 
elle  en  fut  affligée  d'abord ,  indignée  dans  la  fui-* 
te  >  &  dans  le  tems  que  fon  Epoux  commençoît  à  lut 
faire  voir  qu'il  Taimoit,  elle  eut  le  plaiilr  de  lui  fai* 
re  voir  qu'elle  ne  l'aimoit  plus: 

Ils  en  étoient  dans  ces  termes  ,  lorfqu'elle  $\\- 
vift  doter  HamHton  ,  comme  elle  venoit  de  faire 
fon  Epoux ,  à  tout  ce  qu'il  lui  reitoit  de  tendrefle 
pour  la  Cafte  Imaine.  La  chofe  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile. Le  commerce  de  l'une  étoit  dcfagréable  par 
TimpolitefTe  de  fes  manières,  fes  hauteurs  à  contre^ 
tems,  &  {es  imaginations  &  inégalités  perpétuelles. 
La  Cbefterfield  au  contraire  favoit  armer  fes  at- 
traits de  tout  ce  qu'il  y  a  de  feduifant  dans  i  efpric 
d'une  femme  qui  veut  plaire. 

Elle  étoit    oatre  cela-  plus  à  portée  de  lui  faire 

des  avances  que  nulle  autre.     Elle  logeoit  chez  le- 

A  p  Dîne 


io       Me'moires  de  la  Vie 

Duc  à'Ormond,  a  Wbite-HalL  Hamilton  ^  comme 
on  a  dit ,  y  avoit  les  entrées  libres  à  toutes  heu- 
res. Son  extrême  froideur  ,  ou  plutôt  le  dégoût 
qu'elle  témoignoit  pour  les  nouveaux  empreffemens 
de  ion  Mari ,  réveillèrent  le  panchant  naturel  qu'il 
avoit  aux  foupçons.  Il  fe  douta  ,  qu'elle  n  avoit  pu 
tout  d'un  coup  palTer  de  l'inquiétude  à  l'indiffé- 
rence pour  lui ,  fans  quelque  objet  caché  d'un  nou- 
vel entêtement  ;  &  félon  la  maxime  de  tous  les 
jaloux,  il  mit  finement  en  campagne  Ton  expérien- 
ce &  fon  induftrie,  pour  la  découverte  d'une  cho- 
fe  qui  devoit  troubler  fon  repos. 

Hamilton  qui  le  connoilToit,  fe  mit  de  fon  côté 
fur  fes  gardes;  &  plus  fes  affaires  s'avançoient y 
plus  il  étoit  attentif  à  lui  en  ôter  jufqu'aux  moin- 
dres foupçons.  Il  lui  faifoit  les  confidences  les  plus 
belles  &  les  moins  iïnceres  du  monde  fur  fa  paf~ 
lion  pour  la  Cajielmaine ,  fe  plaignoit  de  {es  era- 
portemens  ,  &  lui  demandoit  à  deux  genoux  les 
«onfeils  ,  pour  rénffir  auprès  d'une  perfonne  dont 
lui  fcul  avoit  véritablement   polTedé  ks  affections» 

Coefterfield  que  ces  difeours  flatoient  ,  lui  pro- 
mit fa  protection  de  meilleure  foi  qu'on  ne  l'avoir 
demandée.  Hamilton  n'étoit  donc  plus  embarraiTé 
que  de  la  conduite  de  Madame  de  Cijefterfiéld  ;  de 
qui  les  gracieufetés  fe  déclaroient  un  peu  trop  hau- 
tement à  fon  gré.  Mais  r  tandis  qu'il  étoit  diferet- 
£ement  occupe  à  régler  le  panchant  qu'elle  mar- 
quoit  en  fa  faveur  ,  &  à  la  conjurer  de  tenir  fes 
ïegards  en  bride ,  elle  donnoit  audience  à  ceux  du 
Dsc  à'Torcky  &  qui  plus  eft>  leur  faifoit  des  ré- 
yonfes  allez  favorables. 

Il  crut  s'en  appercevoir  comme  tout  le  monde  ^ 
înais  il  crut  que  tout  le  monde  s'y  trompoit  com- 
ice lui*  Le  moyen  de  croire  fes  yeux  fur  ce  que 
ceux  de  la  Coefterfield  iembloient  dire  à  ce  nouveau 
Rival  l  II  ne  trouvoit  pas  de  vraifemblance  à  fe  fi- 
gurer ?  qu'un  efpiit  comme  le  lien  put  avoir  du  goût 
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pour  des  manières  dont  ils  avoient  mille  fois  ri 
tête-à-tête;  mais  ce  qu'il  jugeoit  encore  moins 
poffible,  c'étoit  qu'elle  voulût  commencer  une  au- 
tre avanture  ,  fans  avoir  mis  la  dernière  main  à, 
celle  où  Tes  avances  Tavoient  engagée.  Cependant 
il  fe  mit  à  l'obferver  de  plus  près;  &  toutes  les 
découvertes  qu'il  fît  par  fes  obfervations  ,  lui  fi- 
rent voir  que,  ii  elle  ne  le  trompoit ,  elle  en  a  voit 
bien  envie.  Il  prit  la  liberté  de  lui  en  dire  deux 
mots  ;  mais  elle  le  prit  haut ,  &  le  traita  telle- 
ment de  viiionnaire,  qu'il  parut  confus  fans  être 
convaincu»  Toute  la  fatisfaction  qu'elle  lui  fît  ^ 
fut  de  lui  dire  fièrement ,  qu'il  méritoit  que  des 
reproches  fi  déraifonnables  fuflènt  mieux  fondés. 

Mylord  Cbejlerfield  avoir  pris  les  mêmes  alfar- 
mes  ;  &  ne  doutant  plus  par  les  obfervations  qu'il 
avoit  faites  de  ion  côté ,  qu'il  n'eût  trouvé  l'heu- 
reux Amant  qui  s'étoit  emparé  du  cœur  de  fa  Fem- 
me, il  fe  le  tint  pour  dit  ;  &  fans  la  fatiguer  d'inu- 
tiles reproches ,  il  ne  chercha  plus  que  de  quoi  la 
confondre ,  avant  que  de  prendre  fon  parti» 

Comment  après  tout  rendre  raifon  du  procé- 
dé de  Madame  de  Cbejlerfield  r  iï  on  ne  F  attribue 
à  cette  maladie  de  la  plupart  des  coquettes  ,  qui 
charmées  de  l'éclat  mettent  tout  en  ufage  pour 
enlever  la  conquête  d'un  autre,  &  n'épargnent 
rien  pour  la  retenir  ? 

Mais  avant  que  de  paiTer  au  détail  de  cette  Â~ 
vanture ,  jettons  la  vue  fur  les  fortunes  galantes 
de  Son  Altefle ,  avant  la  déclaration  de  fon  maria* 
ge;  parlons  même  de  ce  qui  précéda  cette  décla- 
ration. Il  eft  permis  de  s'écarter  un  peu  du  fil  de, 
fon  récit ,  lorfque  les  faits  véritables  &  peu  connus 
répandent  fur  la  digrefiion  une  variété  qui  la  iznà 
excu  fable.     Voyons  ce  qui  en  arrivera. 

Le  mariage  du  Duc  à'Yorck  avec  la  Fille  du  Chan- 
celier   n'avoir  manqué   d'aucune    des  cireonftaacss; 
«pi  rendent  les  unions  d^    mee  nature    valida  à 
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Tégard  du  Ciel.  L'intention  de  part  &  d'autre , 
la  cérémonie  dans  les  formes ,  les  témoins ,  &  le 
point  effentiel  du  Sacrement  ,    en  avoient  été.. 

Quoique  r'Epoufe  ne  fut  pas  abfolument    belle, 
comme  il  n'y  avoit  rien  a  la  Cour  de  Hollande  qui 
l'effaçât ,  le  Duc  dans  les  premières  douceurs  de  ce 
mariage ,  loin  de  s'en  repentir  ,  fembloit   ne  fou- 
haiter  le  rétabliiïement  du  Roi ,  que  pour    le  dé- 
clarer avec  éclat:  mais,  dès  qu'il  fe  vit   pofleiTeur 
d'un  rang  qui  touchoit   de    lî  près  au  1  rône  ;  que 
la  pofTeflion  de  Mademoifelle  Hyde  n'avoitplusde 
charmes  nouveaux  pour  lui  ;  que  l'Angleterre  iî  fer- 
tile  en    beautés  étaloit  ce    qu'elle  avoit    de    plus 
rare  dans  la  Cour  du  Roi    fon  Frère  ;  &  qu'il    fe 
voyoit  l'unique  exemple  d'un  Prince  qui  d'une  élé- 
vation fuprême  fût  defeendu    fi   bas;  il   fe    mit   à 
faire  des  réflexions.     D'un    côté,  fon   mariage  lui 
paroiilbit  horriblement  mal    ailbrti  de    toutes   les 
manières.     11    fe  fouvint,  que  Germain  ne  l'avoit 
engage  dans  un  commerce  avec  Mademoifelle  Hyde, 
qu'après  lui  avoir  fait  voir  par  certains  petits   exem- 
ples la  facilité  d'y  réuflir.     Il  envifageoit  fon   ma. 
nage  comme  un  attentat  contre  le    refpect   &    l'o- 
beiffance  qu'il  devoit  au  Roi.     L'indignation  qu'en 
auroient  la  Cour  &  tout  le  Royaume,  s'offrit  à  fa 
yeux.,  avec  l'impoiTibilité  d'obtenir  le  confentement 
du  Roi  fur  une  chofe  qu'il  fembloit  par  mille  rai» 
fyjns.ètxe  obligé   de.  lui  refufer.     D'un  autre  côté, 
fé  pféientôieot  les  larmes  &  le  défefpoir  de  la  pau- 
vre Hyde;  mais  plus  que  cela,,  les  remords  d'une 
oonfeience  dont  la  délicateffe  commençoit  dès-lc*s 
i  lui  vouloir  du  mal. 

Au,  milieu  de  ces  différentes  agitations,  il  s'ou- 
vrit i  Mylord  Faimauth,tk  le  confulta  fur  le  parti, 
qu'il  de  voit  prendre,.  Il  ne  pouvoir  mieux  s'a- 
dreffer  pour  fes  intérêts  ,  ni  plus  mal  pour  Made^ 
moifelle  Hyde.  falmoutb  lui  foutint  d'abord,  non- 
fealement  qu'il  n'acit  pas  marié,  mais  qu'il  étoit 
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împofllble  qu'il  y  eût  jamais  fongé  ;  qu'un  mariage 
ctoit  nul  pour  lui,  fans  le  confentement  du  Roi , 
quand  même  le  parti  fe  fût  trouvé  d'ailleurs  forta- 
ble;  mais  que  c'étoit  une  moquerie  de  mettre 
en  jeu  la  fille  d'un  petit  Avocat,  que  la  faveur  du 
Roi  venoit  de  faire  Pair  du  Royaume  fans  Noblef- 
fe,  &  Chancelier  fans  capacité;  qu'à  l'égard  de  fes 
fcrupulcs,  il  n'avoit  qu'à  vouloir  bien  écouter    des 

fens  qui  l'inihuii oient  à  fond  de  la  conduite  que 
lademoifelle  Hydea.\oit  tenue  avant  qu'il  la  con- 
nût; &  que,  pourvu  qu'il  ne  leur  dit  point  que  la 
chofe  fût  déjà  faite ,  il  auroit  bien-tôt  dequoi  le 
déterminer.. 

Le  Duc  d'Tork  y  confentit;  &  Mylord  Falmoutb , 
ayant  aflemblé  fou  confeil  &  fes  témoins ,  les  me- 
na dans  le  Cabinet  de  fon  AlteiTe ,  après  les  avoir 
inftruits  de  ce  qu'on  leur  vouloir.  Ces  Meilleurs 
étoient  le  Comte  &  Ar  y  an  ,  Germain  ,  Talhot ,  & 
Killegrew,  tous  gens  d'honneur,  mais  qui  préfé- 
roient  infiniment  celui  du  Duc  d'Torck  à  celui  de 
Mademoifelle  Hyde  y  &  qui  de  plus  étoient  révol- 
tés avec  toute  la  Cour  contre  l'infolente  autori- 
té du  premier  Miniftere. 

Le  Duc  leur  ayant  dit ,  après  une  efpece  de  préam- 
bule ,  que,  quoi  qu'ils  n'igiaoraiTent  pas  fa  tendrelîe 
pour  Mademoifelle  Hyde  ,  ils  pouvoient  ignorer  à 
quels  engage  mens  cette  tendreflè  l'avoit  porté  ;  qu'il 
fe  croyoit  obligé  de  tenir  toutes  les  paroles  qu'il 
avoit  pu  lui  donner  ;  mais  que  comme  l'innocen- 
ce des  perfonnes  de  fon  âge  étoit.  expofée  d'ordi- 
naire aux  médifances  d'une  Cour ,  &  que  de  cer- 
tains bruits,  faux  ou  véritables,,  s'étoient  répan- 
dus au  fujet  de  fa  conduite ,  il.  les  prioit  comme 
amis ,  &  leur  ordonnoit  par  tout  ce  qu'ils  lui  dé- 
voient ,  de  lui  dire  ilncerement  ce  qu'ils  en  fa- 
voient  ,  d'autant  qu'il  étoit  réfolu  de  régler  fur 
leurs  témoignages  les  deffeins  qu'il  avoit  pour  elle, 
Qn  fe  fit  un  peu  tirer  l'oreille  d'abord  }.  &  on, 
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fit  femblant  d'ofer  prononcer  fur  une  matière  fî 
férieufe  &  il  délicate;,  mais  le  Duc  d'  Torck  ayant 
réitéré  Tes  inftances,  chacun  fr  mit  à  déduire  par 
le  menu  ce  qu'il  favoit ,  &  peut-être  ce  qu'il  ne 
favoit  pas,  de  la  pauvre  Hyde.  On  y  joignit  tou- 
tes les  circonliances  qu'il  falloit  r  pour  appuyer  le 
témoignage.  Par  exemple  ,  le  Comte  à\drron 
[ui  parla  le  premier ,  dépofa ,  que  dans  la  galerie 
e  Honjlaerdyk ,  où  la  Comteffe  &OjJery  fa  BeL 
le  Sœur  &  Germain  jouoient  un  jour  aux  quilles , 
Mademoifelle  Hyde  avoir  fait  femblant  de  retrou- 
ver mal  y  &  s'étoit  retirée  dans  une  chambre  au 
bout  de  la  galerie  ;  que  lui  dépofant  Favoit  fui- 
vie;  Se  que  lui  ayant  coupé  fon  lacet,  pour  donner 
plus  de  vraifemblance  aux  vapeurs ,  il  avoit  fait  de 
fon  mieux  pour  la  fecourir ,  ou  pour  la  défen- 
nuyer.  Talbot  dit ,  qu  elle  lui  avoit  donné  un  ren- 
dez-vous dans  le  cabinet  du  Chancelier  ,  tandis 
qu'il  étoit  au  confeil  ;  a  telles  enfeignes ,  que  n'ayant 
pas  tant  d'attention  aux  chofes  qui  étoient  fur  la 
table,  qu'à  celles  qui  les  occupoient  alors,  ils  a- 
voient  fait  répandre  toute  l'encre  d'une  bouteille 
fur  une  dépêche  de  quatre  pages  :  &  que  le  finge 
du  Roi ,  qu'on  aceufoit  de  ce  défordre ,  en  avoit 
été  long-tems  en  difgrace. 

Germain  indiqua  plusieurs  endroits  où  il  avoit  eu 
des  audiences  longues  &  favorables-  Cependant 
tous  ces  chefs  d'aceufation  ne  rouloient  que  fur 
quelques  tendres  privautés ,  ou  tout  au  plus  fur 
ce  qu'on  appelle  les  menus  plailirs  d'un  commerce; 
mais  Killegrew  voulant  renchérir  fur  ces  foibles 
dépolirions,  dit  tout  net  qu'il  avoit  eu  l'honneur 
de  Ces  bonnes  grâces.  Il  avoit  lefprit  vif  &  badin  , 
&  favoit  donner  un  tour  agréable  à  fes  récits  par 
des  figures  gracieufes  &  fenfibles.  Il  alïura,  qu'il 
avoit  trouve  l'heure  du  berger  dans  un  certain  ca- 
binet ,  conftruit  au-delïus  de  l'eau  à  toute  autre 
fin  que  d'être  favorable  aux  emprcflsmens  amou- 
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Kux;  qu'il  avoit  eu  j.our  témoins  de  fon  bonheur 
trois  ou  quatre  Cignes  ,  qui  pouvoient  bien  avoir 
été  témoins  du  bonheur  de  bien  d'autres  dans  ce 
même  cabinet  ,  vu  qu'elle  y  alloit  fouvent  ,  3c 
quelle  s'y  plaifoit  fort» 

Le  Duc  à'TCorck  trouva  cette  dernière  aceufa- 
tion  outrée ,  perfuadé  qu'il  avoit  par  devers  lui  des 
preuves  fuffifantes  du  contraire.  Il  remercia  Mei- 
lleurs Tes  témoins  à  bonne  fortune  de  leur  franchi- 
fe,  leur  impofa  iïlence  à  l'avenir  fur  ce  qu'ils  ve- 
noient  de  lui  déclarer  ,  &  paiTa  dans  l'appartement 
du  Roi. 

Dès  qu'il  fut  dans  fon  cabinet  f  Mylord  Falmontb 
qui  i'avoit  fuivi  ,  conta  ce  qui  venoit  de  fe  palier 
au  Comte  à'OJJery  qu'il  trouva  chez,  le  Roi»  Ils 
fe  doutèrent  bien  de  ce  qui  faifoit  la  converfation 
des  deux  Frères  $.  car  elle  fut  longue»  Le  Duc 
â'Torck  en  fortant  parut  tellement  ému ,  qu'ils  ne 
doutèrent  point  que  tout  n'allât  mal  pour  la 
pauvre  Hyde.  Mylord  Falm&uth  commençait  à  s'at- 
tendrir de  la  part  qu'il  y  avoit  eue,  lorfque  le  Duc 
d'Torck  lui  dit  de  fe  trouver  avec  le  Comte  d'0//e- 
ry  chez  le  Chancelier  dans  une  heure» 

Ils  furent  un  peufurpris,  qu'il  eût  la  dureté  d'an» 
noncer  lui-même  cette  accablante  nouvelle».  Ils 
trouvèrent  à  l'heure  marquée  Son  Atefle  dans  la 
chambre  de  Mademoifelle  Hyde.  Ses  yeux  paroif- 
foient  mouillés  de  quelques  larmes,  qu'elle  s'effor- 
ça oit  de  retenir.  Le  Chancelier ,  appuyé  contre  la 
muraille,  leur  parut  bouffi  de  quelque-chofe»  Ils 
ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fut  de  rage  &  de  def~ 
efpoir.  Le  Duc  d'Torck  leur  dit  de  certain  air  content 
&  ferain  dont  on  annonce  les  bonnes  nouvelles  t 
j,  Comme  vous  êtes  les  deux  hommes  de  la  Cour 
v  que  j'eftime  le  plus  ,  je  veux  que  vous  ayez  ks 
>?  premiers  l'honneur  de  faluerla  DucheiTe  d'Tercfc* 
„  La  voili»  ^ 

La  furpnfe  ne  fervoit  de  ries  ,  &  rétonnenjent 
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uLétoit  pas  de  faifon  dans  cette  conjoncture.  Ils 
en  étotent  pourtant  iî  remplis ,  que  pour  s'en  ca- 
cher ils  fe  jetterent  promptement  à  genoux  pour 
lui  baiier  la  main  ,  quelle  leur  tendit  avec  autant  de 
grandeur  &  de  majelté  ,  que  fi  de  fa  vie  elle- n'eût 
fait  autre  chofe. 

Le  lendemain  la  nouvelle  en  fut  publique,  & 
toute  la  Cour  s'emprelïa  par  devoir  a  lui  témoigner 
des  refpecls  ,  qui  devinrent  très  finceres  dans  la 
fuite. 

Les  Petits-  Maîtres  qui  avoient  dëpofé  contre 
elle  à  toute  autre  intention  que  ce  qu'ils  voyoient , 
fe  trouvèrent  fort  déconcertés.  Les  femmes  ne 
font  pas  trop  d'humeur  à  pardonner  de  certaines 
injures  ;  &  quand  elles  fe  promettent  le  plaifîr  de 
la  vengeance,  elles  n'y  vont  pas  de  main-morte. 
Cependant  ils  n'en  eurent  que  la  peur. 

La  DuchelTe  d'ÎVc&,  inftruite  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit  dit  dans  le  cabinet  fur  fon  chapitre  ,  loin 
d'en  témoigner  du  reiTentiment ,  affecta  de  diftin- 
guer  par  toutes  fortes  de  gracieufetés  &  de  bons 
offices  ceux  qui  l'avoient  attaquée  par  des  endroits 
fi  feniîbles.  Jamais  elle  ne  leur  en  parla ,  que  pour 
Jouer  leur  zèle;.  &  pour  leur  dire ,  que  rien  ne  mar- 
quoit  plus  le  dévoûment- d'un- honnête-homme^ 
que  de  prendre  un  peu  fur  fa  probité,  pour  don*- 
ner  aux  intérêts  d'un  Maître ,  ou  d'un  Ami.  Rare 
exemple  de  prudence  &  de  modération,  non-feu* 
lement  pour  le  Sexe,  mais  pour  ceux  qui  fe  pa- 
rent le  plus  de  Philofophie  dans  le  notre. 

Le  Duc  d'Torck  aiant  mis  fa  confeitnee  en  re- 
pos par  la  déclaration  de  fon  mariage,  crut  qu'il 
pouvoir  donner  un  peu  de  bon  tems  à  fon  inconf- 
tance ,  en  vertu  de  ce  généreux  effort.  Il  fe  prit 
donc  à  ce  qui  fe  trouva  d'abord  fous  fa  main.  Ce 
fut  Madame  de  Carneguy,  qui  s'étoit  trouvée  fous  la 
main  de  bien  d'autres.  Elle  étoit  encore  afTez  bel- 
le ,  &  fa  bonté  naturelle  ne  fit  pas  beaucoup   lan- 
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guir  fon  nouvel  Amant.  Tout  alla  le  mieux  du 
inonde  pendant  quelque  tem<.  Mylord  Carneguy 
fon  Epoux  étoit  encore  en  Ecoile:  mais  fon  Père 
étant  mort  fubiternent,  il  en  revint  auîli  fubite- 
xnent  avec  le  nom  de  Soutbask  que  fa  Femme  haïf- 
foit ,  mais  quelle  prit  encore  plus  patiemment 
que  fon  retour.  Il  avoit  eu  quelque  vent  de  l'hon- 
neur  qu'on  lui  faifoit  pendant  fon  abfencc.  Il  ne 
voulut  point  faire  le  jaloux  d'abord  ;  mais,  comme 
il  étpit  bien  aife  de  s'éclaircir  fur  la  vérité  du  fait , 
il  tenoit  l'œil  fur  ceux  de  fa  Femme.  Il  y  avoit 
long-tems ,  que  les  chofes  étoient  entre  elle  &  le 
Ducà'Torck,  à  ne  plus s'arnuier à  la  bagatelle:  ce- 
pendant ,  comme  ce  retour  les  obligeoit  à  quelques 
égards ,  il  n'alloit  plus  chez  elle  que  dans  les  for- 
mes, ceft- à-dire,  toujours  accompagné  de  quel- 
qu'un pour  y  donner  un  air  de  viiite. 

En  ce  tems-là  Talhot  revint  de  Portugal.  Ce 
commerce  s'étoit  établi  pendant  fon  abfence;  & 
fans  favoir  ce  que  c'étoit  que  Madame  Soutbask , 
il  apprit  que  fon  Maître  en  étoit  amoureux. 

Il  y  fut  mené  pour  figurer  a  quelques  jours 
de-là.  Le  Duc  le  préfenta.  Quelques  complimens 
fe  firent  de  part  &  d'autre  ;  après  lefquels  il  crut 
devoir  laiiTer  à  Son  AlteiTe  la  liberté  de  faire  le 
fïen ,  &  fe  retira  dans  l'anti-chambre.  Cette  an- 
ti-chambre donnoit  fur  la  rue.  Talhot  fe  mita  la 
fenêtre  pour  y  regarder  les  panaris. 

Il  étoit  de  la  meilleure  volonté  du  monde  pour 
ces  fortes  d'occafions  ;  mais  il  étoit  lî  fujet  aux 
diffractions  &  aux  inadvertences ,  qu'il  avoit  laif- 
fé  honnêtement  à  Londres  la  lettre  de  compli- 
mens dont  le  Duc  Pavoit  chargé  pour  l'Infante  de 
Portugal,  &  ne  s'en  étoit  apperçu  que  dans  le 
tems  qu'on  le  menoit  à  fon  audience. 

Il  étoit  donc  en  fentinelle ,  comme  nous  avons 
dit  ,  fort  attentif  a  fes  inftrudions  ,  lorfqu'il  vie 
arrêter,  un  caroiTe  à  la  porte ,  fans  s'en  mettre   en 
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peine ,  &  moins   encore  d'un  homme  qu'il  en  vit 
fortir  ,    &  qu'il  entendit  bien- tôt  monter. 

Le  Diable  qui  ne  devroitpas  être  malin  dans  ces 
rencontres  t  lui  amenoit  Mylord  Seuthask  en  per- 
fonne.  On  avoit  eu  foin  de  renvoyer  l'équipage  de 
Son  Altefïè,  parce  que  la  Soutbask  avoit  allure,  que 
fon  Epoux  étoit  allé  faire  un  tour  aux  dogues,  aux 
ours ,  &  aux  taureaux  :  fpedacles  qui  l'amufoient 
agréablement ,  &  dont  il  ne  revenoit  d'ordinaire 
«jue  fort  tard.  Il  n'eut  garde  de  s'imaginer  qu'il 
y  eût  ii  bonne  Compagnie  au  logis,  n'y  voyant  au- 
cun carolTe  ;  mais  s'il  fut  d'abord  furpris  de  voir 
Talbot  tranquillement  aflïs  dans  l'anti-chambre  de 
fa  Femme,  fon  étonnement  ne  duragueres.  Talbot 
ne  l'avoit  point  vu  depuis  qu'on  étoit  revenu  de 
Flandres  ;  &  fans  s'imaginer  qu'il  eût  changé  de 
nom:  „  Eh!  bon*  jour,  Carneguy  ,  bon-jour ,  mon 
„  gros  cochon,  lui  dit  il ,  en  lui  tendant  la  main  ; 
<>,  d'où  diable  fors-tu ,  qu'on  ne  t'a  point  vu  de- 
„  puis  Bruxelles?  Que  viens-tu  faire  ici?  N'en  vou- 
„  drois-tu  point  auffi  à  la  Soutbask}  Si  cela  eft, 
„  mon  pauvre  ami ,  tu  n'as  qu'a  tirer  pays  ;  car  je 
„  t'apprens  que  le  Duc  à'Torck  en  e(t  amoureux  ; 
„  &  je  te  veux  bien  confier  ,  qu'à  l'heure  que  je 
„  te  parle,  il  eft  la  dedans,  qui  lui  en  dit  deux 
j,  mots.  „ 

Soutbask  interdit,  comme  on  peut  fe  l'imaginer , 
n'eut  pas  le  tems  de  répondre  à  ces  belles  quef. 
tions.  Talbot  le  mit  dehors  comme  fon  ami,  & 
Comme  fon  ferviteur  lui  confeilla  de  chercher  for- 
tune ailleurs.  Soutbask  ne  fâchant  rien  de  mieux  à 
faire  pour  lors ,  remonta  dans  fon  carofîe  ;  &  Tal- 
bot charmé  de  l'avanture  mouroit  d'envie  que  le 
Duc  fortît,  pour  lui  en  faire  le  récit  :  mais  il 
fut  bien  furpris  de  trouver ,  que  le  conte  n 'avoit 
plus  rien  de  plaifant  pour  ceux  qui  en  étoient  de 
quelque-chofe  >  fur-tout  il  trouva  fort  mauvais, 
que  cet  animal  de  Camcguy  n'eût  changé  de  nom, 
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que  pour  s'attirer  la  confidence  qu'il  venait  de 
lui  faire. 

Cet  incident  rompit  un  commerce,  auquel  îe 
Duc  d'Torek  n'eut  pas  grand  regret:  &  bien  lui  prit 
Je  Ton  indifférence  ;  car  le  traître  de  Soutbask  fe 
mit  à  préparer  une  vengeance  ,  par  laquelle  fans 
employer  le  fer  ni  le  poifon  ,  il  eût  tiré  quelque 
fatisfaâion  de  ceux  qui  l'avoient  offenle,  pour  peu 
que  leur  intrigue  eût  encore  duré. 

IJ  chercha  dans  les  lieux  les  plus  infâmes,  îe 
mal  le  plus  infâme  qu'ils  puiflent  fournir,  &  Je 
trouva  ;  mais  fans  être  vengé  qu'à  demi  :  car  après 
avoir  pafTé  par  les  remèdes  extrêmes  pour  s'en 
défaire  ,  Madame  fa  Femme  ne  fit  que  lui  rendre 
fon  préfent  ,  noyant  plus  de  commerce  avec  ce- 
lui pour  lequel  on  l'avoit  induftrieufement  pré-* 
paré. 

Madame  Roberts  brilloit  en  ce  tems-la.  Sa 
beauté  frappoit  d  abord.  Cependant  avec  tout 
l'éclat  des  plus  belles  couleurs,  avec  tout*  celui  de 
la  jeuneiTe ,  avec  tout  ce  qui  rend  une  femme  ra- 
goûtante ,  elle  ne  touchoit  pas.  Le  Duc  à'Torck 
xi'auroit  pas  laifle  d'y  trouver  fon  compte ,  fi  des 
difficultés  prefque  invincibles  n'eufTent  fait  échouer 
fts  bonnes  intentions  pour  elle.  Mylord  Roherts  , 
Mari  de  la  Belle  ,  étoit  un  vieux  Sacripante,  in- 
commode &  revêche  au  poifible  ,  amoureux  à  la 
défefperer  ;  &  pour  fureroît  de  malédiction  ,  refi- 
dent  perpétuel  auprès  «le  fa  perfonne. 

Elle  s'apperçut  de  l'attention  que  Son  AltefTe  a. 
voit  pour  elle ,  &  laiiTa  voir  qu'elle  ttoit  aflez  por- 
tée à  la  reconnoiffance.  Cela  redoubla  les  empref- 
femens  Se  toutes  les  marques  de  tendrelTe  qu'il  put 
lui  donner  de  loin  ;  mais  l'éternel  Roberts  redou- 
blant de  vigilance  &  d'affîduité  y  à  mefure  que  ces. 
approches  fe  faifoient  ,  on  eut  recours  à  tout  ce 
qui  pou  voit  le  rendre  traitable.  On  tacha  de  l'é- 
mouvoir par  l'avarice  &  l'ambition*  Des  perfonnes 
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qui  afoient  part  à  fa  confiance,  lui  dirent,  qu'il  ne 
fiendroit  au  à  laïque  Madame  Roberts ,  fi  digne 
d'être  à  la  Cour  ,  n'y  fut  reçue  dans  un  poftecon- 
fîderable  auprès  de  la  Reine  ou  de  la  DueheiTe. 
On  le  fonda  fur  un  gouvernement  dans  fi  Pro- 
vince. On  lui  propofa  de  vouloir  bien  fe  charger 
de  l'adminiflration  du  bien  que  le  Duc  d'Yorck  a- 
voit  en  Irlande ,  dont  on  lui  laiflbit  la  difpohtion 
abfolue ,  moyennant  qu'il  partît  en  diligence  pour 
n'y  relier  qu'autant  qu'il  jugeroit  à  propos. 

Il  entendit  parfaitement  ce  que  vouloient  dire 
ces  proportions  :  il  en  comprit  tout  l'avantage; 
xnais  l'ambition  &  l'ayarice  eurent  beau  le  tenter, 
il  ne  les  écouta  pas ,  Se  jamais  le  maudit  vieillard 
ne  voulut  être  cocu.  Ce  n'eft  pas  toujours  l'a- 
verfîon  ni  la  peur  qu'on  en  a,  qui  garantiiTent  de 
la  deftinée.  Le  vilain  le  favoit  à  merveille.  C'eft 
j;our]Uoi  fous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  fainte 
Winyjrede  ,  Vierge  &  Martyre  ,  qui  communiquoit 
la  fécondité  aux  femmes  ,  il  n'eut  point  de  re- 
pos ,  qu'il  n'eût  mis  les  plus  hautes  montagnes  du 
pays  de  Galles  entre  la  lîenne,  &  le  deilein  qu'on 
a /oit  eu  de  faire  ce  miracle  à  Londres  après  fon 
départ, 

Le  Duc  fut  quelque  tems  occupé  des  feuîs  plai- 
fîrs  de  la  chaile,  ou  du  moins  ce  ne  fut  que  par 
des  amufemens  paflagers  qu'il  donna  dans  ceux  de 
l'amour  ;  mais  ces  goûts  s'étant  pailés  avec  le 
fouvenir  de  Madame  Roberts,  Ces  regards  &  Ces 
vœux  fe  tournèrent  vers  Mademoifdle  Brouk  ;  & 
ce  fut  au  fort  de  cette  pourfuite ,  que  Madam  e 
de  Cbejlcrfield  fe  mit  d'elle-même  entre  fes  mains , 
comme  nous  allons  dire  ,  en  reprenant  la  fuite  de 
£>n  Hifloire. 

Le  Comte  de  Bnflol,  ambitieux  &  toujours  in^ 
quiet ,  avoit  eilayé  toutes  fortes  de  moyens  pour  fe 
mettre  en  crédit  auprès  du  Roi.  Comme  c'ctoit 
se  même   Dighby   dont  Bhjjy  fart    mention  dans 
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£s  Annales,  il  fuffira  de  dire,  qu'il  n 'avoit  pal 
changé  de  caraftere.  Il  favoic  que  l'amour  Se  les 
plaiuïs  gouvtrnoient  un  Maître  qu'il  gouvernoit , 
j.  l'excluiïon  du  Chancelier}  ainli  c'étoien,  fêtes  fur 
fêtes  chez  lui ,  le  luxe  &  la  délica:  elle  regnoient 
dans  ces  repas  nocturnes ,  qui  font  l'enchaînement 
des  autres  voluptés.  De  tous  ces  repas  etoient 
Mefdemoifelles  Brouk,  les  parentes.  Elles  étoient 
toutes  deux  Elites  pour  donner  de  l'amour ,  &  pour 
en  prendre.  C'étoit  bien  ce  qu'il  failoit  au  Roi, 
Brijlol  voyoit  les  chofes  en  train  de  lui  donner 
bonne  opinion  de  fon  projet 5  mais  la  Cijldmaine^ 
nouvellement  en  poifeiiion  de  toute  la  teodrefle  du 
F  oi ,  ne  fut  pas  d'humeur  alors  de  la  partager  a- 
vec  une  autre ,  comme  elle  fit  fottement  depuis 
en  jnéprifant  Mademoifelle  Stwart.  Dès  qu'elle 
eut  le  vent  de  ces  menées ,  fous  prétexte  de  vou- 
loir être  de  toutes  les  Parties ,  elle  les  troubla. 
Le  Comte  de  Brijlol  n'eut  qu'à  rengainer  {es  def- 
feins,  &  Mademoifelle  Brouk  fes  avances.  Le 
Roi  nofoit  plus  y  fonger.  Mais  Monfïeur  fou 
Frère  voulut  bien  fe  charger  de  fon  re'us;  &  Made- 
moifelLe  Brouk  accepta  l'offre  de  fon  cœur,  en  at- 
tendant qu'il  plut  au  Ciel  de  difpofer  autrement 
d'elle  :  ce  qui  arriva  bien-tot  de  cette  manière. 

Le  Chevalier  Dena?n>  comblé  de  richefles  auffi- 
bien  que  d'années  ;  avoit  païlé  fa  jeuneiTe  au  milieu 
de  tous  les  piaiiirs  que  fans  fcrupule  on  fe  per- 
met à  cet  âge.  C'étoit  un  des  plus  beaux  génies 
3ue  l'Angleterre  ait  produit  pour  les  ouvrages 
'efprit.  Satyrique  &  goguenard  dans  fes  Poè'iîes, 
il  n'y  pardonnoit ,  ni  aux  froids  Ecrivains ,  ni  aux 
Mans  jaloux ,  ni  à  l'Epoufe.  Tout  y  refpiroit  les 
bons  mots  &  les  contes  agréables;  mais  la  raille- 
rie la  plus  ordinaire  étoit  fur  les  avautnres  du  maria- 
ge: &:  comme  s'il  eût  voulu  foutenirla  vérité  de  ce 
qu'il  en  avoit  écrit  dans  fa  jeuneiTe  ,  il  prit  pour  Fem- 
me ?   à   l'âge   de   foixante  &-dix-neuf  ans ,   çeite 
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Mademoifelle  Brouk  dont    nous   parlons,  qui  n'en 
avoit  que  dix-huit. 

Le  Duc  iïYorck.  l'avoit  un  peu  négligée  quelque 
tems  auparavant:  mais  les  circonftances  d'un  ma- 
riage ii  mal  aiforti  réveillèrent  Tes  empieilemens. 
Elle  de  Ton  côte  lui  lailITi  concevoir  des  efperan- 
ces  prochaines  d'un  bonheur  ;  auquel  mille  égards 
s'écoient  oppof-'s  avant:  ion  mariage.  Elle  vouloit 
être  de  Cour  :  &  pour  la  promeiie  qu'eiie  exigeoit 
d'être  Dame  du  Palais  de  ia  Duchcne,  elle  etoit 
fur  e  point  de  lui  en  faire  une  aurre ,  ou  de  payer 
Comptant ,  lorfque  la  Cuejierfieli  au  milieu  de  ce 
traité  fut  tentée  par  fon  mauvais  deftin  de  lui  ôter 
fon  Amant,  pour  Inquiéter  tant  de  monde. 

Cependant,  comme  elle  ne  poavoit  voir  le  Duc 
qu'aux  aflemblées  publiques,  il  falîoit  de  néceilité 
qu'elle  y  fit  de  grands  rraix  en  avances ,  pour  le 
féduire:  &  comme  c'étoit  le  lorgneur  le  moins 
circonfpecT:  de  fon  tems ,  toute  la  Cour  fut  initruite 
d'nn  commerce  à  peine  ébauché. 

Ceux  qui  parurent  les  plus  attentifs  à  leur  con- 
duite ,  n'etoient  pas  les  moins  intéreilés.  Hamiliton 
&  M  7lord  Cbefterfield  les  obfervoient  de  près  ; 
mais  la  Denam ,  piquée  de  ce  qu'on  avoit  couru 
fur  fon  marché ,  prit  la  liberté  de  fe  déchaîner  de 
toute  fa  force  contre  fa  Rivale.  Hamilton  s'étoit 
flaté  jufques-la ,  que  la  vanité  feule  intéreileroit 
le  cœur  de  Madame  de  Cbefterfield  dans  cette  avan- 
ftire  ;  mais  ii  fut  bien-tôt  détrompé  :  de  quelque 
indifférence  qu'elle  eût  d'abord  donné  dans  cette 
intrigue ,  elle  n'en  fortit  pas  de  même.  On  fait 
fouvent  plus  de  chemin  qu'on  ne  veut ,  quand  on 
fe  permet  des  agaceries  qu'on  croit  fans  confé^ 
quenoe.  Le  cœur  -a  beau  n'y  pas  avoir  de  part  au 
commencement  ;  il  n'èrt  pas  fur  qu'il  n'en  prenne 
dans  la  fuite. 

Tout  refpiroit  à  la  Cour ,  Comme  on  l'a  déjà 
dit,    les  jeux,  les   plaiilrs;    &    tout   ce    que    les 

pan- 
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panchans  d'an  Prince  tendre  &  galant  infpirent  de 
magnificence  «Se  de  politeiie.  Les  Beautés  vou- 
loient  charmer  ,  &  tes  Hommes  ne  chuchoh  nt 
qu'à  plaire.  Chacun  enfin  failbit  valoir  Tes  talens 
le  mieux  qu'il  pouvoit.  Les  uns  fe  lignaloient  par 
la  danfe  ;  d'autres  par  l'air  &  la  magnificence  ; 
quelques-uns  par  l'efprit  ;  beaucoup  par  la  tendref- 
fe;  &  peu  par  la  conilance.  Ii  y  avoir  un  certain 
Italien  à  la  Cour  ,  fameux  four  la  guitarre.  Il 
avoit  du  génie  i-our  la  Muiique  ;  Se  c'eft  le  feul 
qui  de  la  guitarre  ait  pu  faire  quelque- choie. 
Mais  (a  compoiition  étoit  ii  giacieufe  Se  ii  tendre, 
qu'il  auroit  donné  de  l'harmonie  au  plus  ingrat  de 
tous  les  inftrumens.  La  vérité  eft ,  que  rien  n'é- 
toit  plus  difficile  que  de  jouer  a  fa  manière.  Le  goût 
du  Roi  pour  fes  comportions  avoit  tellement  mis 
cet  infiniment  à  la  mode ,  que  tout  le  monde  en  jouoit 
bien  ou  mal  ;  Se  fur  la  toilette  des  Belles  on  é- 
toit  aucii  fur  de  voir  une  guitarre ,  que  d'y  trou- 
ver du  rouge  Se  des  mouches.  Le  Duc  d' lorck  en 
jouoit  pailablement ,  Se  le  Comte  &  Art  an  comme 
Francifco  lui-même.  Ce  Fy  an  cil  que  venoit  de  fai- 
re une  Sarabande  qui  charmoit  ou  défoioit  tout 
le  monde  ;  car  coûte  la  Guitarrerie  de  la  Cour 
fc  mit  à  l'apprendre  ;  Se  Dieu  fait  la  raclerie  uni- 
verfelle  que  c'étoit.  Le  Duc  à'Torck  prétendoit  ne 
la  pas  bien  favoir  ,  Se  pria  Mylord  Arran  de  la 
jouer  devant  lui.  Madame  de  Coefterfield  avoit 
la  meilleure  guitarre  d'Angleterre.  Le  Comte 
&  Arran  qui  vouloit  jouer  de  fon  mieux  ,  mena 
Son  Altefle  à  l'appartement  de  Madame  fa  Soeur. 
Elle  étoit  logée  d  la  Cour,  chez  le  Duc  d'Onnoni 
fon  Père  ;  Se  cette  merveilkufe  guitarre  y  logeoit 
avec  elle.  Je  ne  fais  ii  la  chofe  avoit  été  concer- 
tée ;  mais  il  eft  certain ,  qu'ils  trouvèrent  la  Dame 
Se  la  guitarre  au  logis.  Ils  y  trouvèrent  aufîl 
Mylord  Chejlerfield,  tellement  effrayé  de  cette  vi(:- 
le  inopinée  ,  qu'il  fut  quelque  teais  avant  que  de 

fonge 
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fonger  à  fe  lever ,  pour  la  recevoir  avec  le  refpcft 
qu'il  lui  devoit. 

La  jalouiîe  lui  monta  d'abord  i  la  tête ,  comme 
une  vapeur  maligne.  Mille  foupçons  plus  noirs 
que  l'encre  s'emparèrent  de  fon  imagination.  Ils 
ne  firent  que  croître  &  embellir;  car  ,  tandis  que 
le  Frère  jouoit  de  la  guitarre,  la  Soeur  jouoit  de 
la  prunelle,  comme  s'il  n'y  eût  point  en  d'ennemi 
en  campagne.  Cette  Sarabande  fut  répétée  plus 
de  vingt  fois.  Le  Duc  ailura ,  qu'on  ne  pouvoit 
mieux  jouer.  La  Cbejlerfield  fe  recria  fur  la  pièce  ; 
mais  Ton  Epoux  qui  vit  bien  que  c'étoit  à  lui  qu'on 
ia  jouoit ,  la  trouva  déteftable.  Cependant ,  quoi- 
qu'il fouffrît  mort  &  paflion  de  ce  qu'il  falloit  fe 
contraindre  ,  tandis  qu'on  fe  contraignoit  fi  peu 
devant  lui  ,  il  étoit  réfolu  de  voir  a  quoi  cette 
vifite  aboutiroit  ;  mais  il  n'en  fut  pas  le  maître. 
Comme  il  avoit  l'honneur  d'être  Chambellan  de  la 
Reine,  on  lui  vint  dire  qu'elle  le  demandoit.    Son 

Î premier  mouvement  fut  de  dire  qu'il  étoit  malade  ; 
e  fécond  ,  de  croire  que  la  Reine  qui  Fenvoyoit 
chercher  fi  mal-à-propos ,  étoit  du  complot.  En. 
fin,  après  toutes  les  extravagantes  idées  d'un  hoiru 
me  foupçonneux  ,  &  toutes  les  irréfolutions  d'un 
jaloux  rétif  dans  le  pétil,  il  fallut  partir. 

Il  étoit  de  la  plus  jolie  humeur  du  monde  en 
arrivant  chez  la  Reine.  Les  allarmes  font  pour 
les  jaloux  ce  que  les  défaite  font  pour  les  mal- 
heureux. Ils  arrivent  rarement  feuls ,  &  ne  ceiïent 
jamais  de  perfécuter.  Il  apprit ,  qu'on  Tavoit  man- 
dé pour  une  audience  que  la  Reine  donnoit  à  fept 
ou  nuit  Ambafladeurs  de  Mofcovie.  A  peine  corn- 
mençoit-il  à  maudire  les  Molcovites,  quefonBeau- 
Frere  parut  ,  &  s'attira  toutes  les  imprécations 
qu'il  dennoit  à  l'Ambaflade.  Il  ne  douta  plus, qu'il 
«e  fût  d'intelligence  avec  ceux  qu'il  venoit  de  laif- 
fer  enfemble  ,  &  dans  fon  cœur  il  lui  en  fut  le 
gré  que  méritoit  ce  bon  office.     11  eut  bkn  de  la 

peine 
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peine  à  s  empêcher  de  lui  témoigner  fur  le  champ 
ce  qu'il  penfoit  d'une  telle  conduite.  Il  ne  crue 
pas  qu'il  fût  befoin  d'autre  preuve  du  commerce 
de  fa  Femme,  que  ce  qu'il  venoit  de  voir;  mais 
avant  la  fin  de  ce  même  jour  il  trouva  de  quoi 
te  peifuader  qu'on  avoît  profité  de  fon  abfence ,  8c 
de  l'honnêteté  de  fon  officieux  Beau-Frere.  Il  paC* 
fa  tranquillement  cette  nuit;  &  comme  il  falloit» 
ou  ciever ,  ou  communiquer  fes  chagrins  &  .fes 
conjectures,  il  ne  fit  que  rêver  &  fe  prom  mener  le 
lendemain  iufqu'à  l'heure  du  Park.  Il  fut  à  la 
Cour  ;  il  cherchoit  quelqu'un  ,  5c  s'imaginoit  qu'on 
devinoit  le  fujet  du  trouble  qui  Tagitoit.  11  évi- 
tait tout  le  monde.  Mais  à  la  fin  Hamikon  fe 
trouvant  fur  fon  chemin ,  il  crut  que  c'étoit  ce 
qu'il  Juifalloit;  8c  l'ayant  prie  qu'ils  puffent  fai-* 
re  un  tour  de  promenade  enfemMe  à  Hyde-Park9 
il  le  prit  dans  fon  carofTe  ,  &  ils  arrivèrent  au 
cours  en  grand  lilence  de  part  Se  d'autre. 

Ham.ilton  qui  le  vit  tout  jaune  Se  tout  rêveur, 
•s'imagina  qu'il  re  venoit  que  de  s'appercevoir  de 
ce  que  tout  le  monde  voyoït  depuis  long,  tems* 
Chejlerfield  ,  après  un  petit  préambule  qui  ne  fîgni- 
fioit  pas  grand  chofe  ,  lui  demanda  comme  fos 
affaires  alloient  auprès  de  Madame  de  Cajlelmaine. 
Hamilton  qui  vit  bien  que  cette  queftion  n'ailoit 
pas  au  fait,  ne  laifla  pas  de  l'en  remercier  ;  3c 
comme  il  méditoit  quelque  réponfe  :  ,,  Madame. 
„  votre  Coufîne,  lui  dit  Chejlerfield  ,'cft  extrême- 
„  ment  coquette,  Se  il  ne  tieridroit  qu'à  moi  de 
„  croire  qu'elle  n'eft  pas  extrêmement  fage.  Ha- 
„  milten  trouva  ce  dernier  article  un  peu  fort  ;  & 
3,  s  étant  mis  à  le  réfuter  :  Mon  Dieu  Uui  dit  My- 
s,  lord  Chejlerfield  %  vous  voyez  auili  bien  quetou* 
„  te  la  Cour  les  airs  qu'elle  fe  donne.  Les  Ma- 
„  lis  font  toujours  les  derniers'  à  qui  on  parle  df, 
t  c-ui  les  rfegarâè»:  mâts  ils  ne  font  pas  Çpia- 
vis  les  d<  .voir.    Je   ne    fuis 

1     +Tm  F.  * 
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n  p*s  furpris ,  que  m'ayant  fait  d'autres  confidcr.;- 
n  ces,  vous  m'ayez  caché  celle-là  ;  mais , comme  je 
„  me  flate  de  quelque  part  dans  votre  eftime  \  je 
„  ferois  fâché  que  vous  crufiiez  que  je  fuis  allez 
„  fot  pour  ne  rien  voir ,  quoique  je  fois  allez  hon- 
„  nête  pour  ne  rien  dire.  Cependant  on  outre  tel- 
,,  lement  ieschofes,  qu'il  faut  i  la  fin  quejepren- 
„  ne  un  parti.  Dieu  me  préferve  de  faire  le  ja- 
„  ioux ,  le  perfonnage  eft  odieux  ;  mais  aulli  je 
„  ne  prétens  pas  qu'une  patience  ridicule  me 
„  rende  la  fable  de  la  Ville.  Soyez  donc  Juge  par 
„  les  chofes  que  je  vais  vous  dire ,  fi  je  dois  m'ai- 
„  mer  d'indolence,  ou  fi  je  dois  prendre  des  me- 
„  fures  pour  m'en  garantir. 

,,  Son  Alteflemefït  hier  l'honneur  devenir  voir 

r9y  ma  Femme.  Hamilton  treffaillit  à  ce  début.  Oui , 

„  pourfuivit    l'autre,   il  fe   donna   cette  peine,  & 

y,  Monfieur  à'Arran  prit  celle  de    nous  l'amener. 

f,  N'admirez-vous  pas ,  qu'un  homme  de  fa  naiilance 

„  faife  un  tel  perfonnage  ?  Quelle  fortune  peut-il 

■$f  efperer  auprès  de  celui  qui  l'emploie  a  ces    in- 

3,  dignes  fer  vices  ?  Mais  il  y  a  long-tems ,  que  nous  Je 

v  connoillbns  pour  la  plus  pauvre  efpece  d'Angleter*. 

5,  re,  avec  fa   guitarre    &   fes    autres    nigâuderies, 

,,  Chefterfieid  après  cette  légère  ébauche  du  mérite 

,,  de  ion  Beau-Frere ,  fe  mit  a  conter  les  obfcrva- 

„  tions  qu'il  avoit  faites  pendant  fa  viiîtc  ,    &    lui 

„  demanda  ce  qu'il  croyoitdefon  Coufin  dV/rra/i , 

,,  qui  les  avoit  fi  bonnement  lailTés  en femble.  Cc- 

„  la  vous  furprend  donc ,  pourfuivit-il  ?  Or  écou- 

'  f    tez,  fi  j'ai  raifon  de  croire,  que  la  fin  de  cette 

,,  belle  viiïte  fe  foit  paiTée  dans  la   dernière   inno- 

„  cence.    Madame  de  Chefterfieid  eft  aimable ,    il 

,,  en  faut  convenir;   mais  il  s'en  faut   beaucoup 

%y  qu'elle  ne  foitauffimervcilkiife  qu'elle   le  l'ima- 

t,  gine.  Vous  favez  qu'elle  a  le  pied   \ihin  ,    mais 

„  vous  ne  lavez  pas  qu'elle  a  la  jambe  encore   plus 

J5  vilaine,    ^ardonnez-œoî  ,    difoit    Hmiikm   eu 

lui. 
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s>  lui-même  f  &  l'autre  continuant  fa  deferip. 
n  tion  :  elle  l'a  groife  &  courte  ,  pourfuivit-ii  ; 
$,  &  poui  diminuer  ces  défauts,  autant  que  cela 
t,  fe  peut,  eile  ne  porte  prévue  jamais  que  des 
M  bas  verds.  ,, 

Hamilton  ne  pouvoit  deviner  a  quoi  Diabfc  tout* 
cela  vifoit  ,  &  Cbejierfield  devinant  fa  penfee  : 
r  Donnez-vous  un  peu  de  patience,  lui  dit-iL.  Je 
„  me  trouvai  hier  chez  Mademoifelle  Stwart ,  a- 
j,  près  l'audience  de  ces  damnés  Mofcovites.  Le 
,,  Roi  venoit  d'y  arriver  j  &  comme  lî  le  Duc 
yi  eut  juré  de  me  pourfuivre  par-tout  ce  jour-la  , 
rt  il  vint  un  moment  après.  La  converfation  rou- 
w  la  fur  la  figure  extraordinaire  des  Ambafladeurs. 
j,  Je  ne  fais  où  ce  fou  de  Crafs  avoit  pris  que  les 
,5  Mofcovites  avoient  tous  de  belles  Femmes,  Se 
„  que  leurs  Femmes  avoient  toutes  la  jambe  belle. 
M  Le  Roi  foutint ,  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  fi 
„  belle ,  que  celle  de  Mademoifelle  Stwart.  EL 
„  le  pour  foutenir  la  gageure  fe  mit  à  la  mon- 
„  trer  jufqu'au-deflus  du  genou.  On  étoit  prêt  de 
yf  fe  profterner  peur  en  adorer  la  beauté  ;  car 
,,  effectivement  il  n'y  en  a  point  de  plus  belle. 
„  Mais  le  Duc  tout  feul  fe  mit  à  la  critiquer. 
„  Il  foutint  qu'elle  étoit  trop  menue, &  prononça 
,f  qu'il  n'y  avoit  rien  de  tel  qu'une  jambe  plus 
„  groffe  &  moins  longue  ;  &  conclut  enfin 
ff  qu'il  n'y  avoit  point  de  faîut  pour  une  jambe 
„  fans  bas  verds.  C'étoit  félon  moi  déclarer 
,,  qu'il  en  venoit  de  voir,  &  qu'il  en  avoit  encore 
f>  la  mémoire  toute  fraîche.  %, 

Hamilton  ne  favoit  quelle  contenance  tenir 
pendant  un  récit  qui  lui  dormoit  à-peu-près  les 
mêmes  conjectures.  Il  haufTa  les  épaules ,  en  du 
fantfoiblement ,  que  les  apparences  étoient  fou  vent 
trompeufes  ;  que  Madame  de  Cbejierfield  avoit  la 
foiblelTc  de  toutes  les  Belles  qui  croient  que  leur 
mérite  s'établit  fur  le  nombre  des    Adorateurs  ;  & 


28  MEMOIRES  DE  LA   VlE 

que  ,  quelques  airs  qu'elle  fe  fût  imprudemment 
donnes ,  pour  ne  pas  rebuter  Son  Altciiè  ,  il  n'y 
2voit  pas  d'apparence  qu'elle  voulût  confentir  à  de 
plus  grandes  compUifances  pour  l'engager.  Il  avoit 
beau  ^donner  des  confolations  qu'il  ne  fentoit  pas , 
Chefterfidd  vit  bien,  qu'il  ne  penfoitrien  moins  que 
ce  qu'il  difoit  ;  mais  il  lui  fut  bon  gré  de  la  paix 
rm'il  lui  voyoit  prendre  à  fes  intérêts. 

Hamilton  eut  hâte  de  fe  trouver  chez  lui  pour 
écrire  pis  que  pendre  à  Madame  fa  Coufine.  Le 
ïtile  de  ce  billet  ne  refTembloit  en  rien  a  celui  des 

Fremiers  qu'il  lui  avoit  écrits.  Les  reproches , 
aigreur,  latendreflè,  les  menaces,  S:  tout  l'ami :aiî 
d'un  Amant  qui  croit  gronder  avec  rai  fon ,  con\~ 
poibient  cette  Epître.  Il  fut  la  rendre  en  mam 
propre  ,  de  peur  d'accident. 

Jamais  elle  ne  lui  parut  fi  belle  que  dans  ce  mo- 
ment ,  &  jamais  fes  yeux  ne  lui  témoignèrent  tant 
de  bonne  volonté.  Son  cœur  en  fut  attendri  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  perdre  les  jolies  choies  qu'il 
avoit  mifes  dans  fa  lettre.  Elle  lui  ferra  la  main 
en  la  recevant.  Cette  aflion  acheva  de  le  défar- 
mer.  Il  eût  donné  toutes  chofes  pour  ravoir  cet- 
te lettre.  Il  lui  fembloit  dans  ce  momqnt,  qu'il 
n'y  avoit  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'il  lui 
reprochoit.  Son  Mari  lui  parut  un  vifionnaire  ,  un 
impofteur ,  &  rien  moins  que  ce  qu'il  avoit  cru  quel- 
ques momens  auparavant;  mais  ces  remords  ve- 
noient  un  peu  tard.  Il  venoit  de  rendre  fon  bil- 
let ,  &  la  Cbejierfield  avoit  marqué  tant  d'impatien- 
ce éi  tant  d'empreflement  de  trouver  un  moment 
pour  le  lire,  après  l'avoir  reçu,  que  tout  fembloit 
la  juftifïer  Se  le  confondre.  Elle  fe  défit  telle- 
ment quellement  d'une  vifite  férieufe  qui  l'affligeoit, 
pour  palier  dans  fon  cabinet.  Il  fe  crut  trop  cou- 
pable pour  ofer  attendre  fon  retour.  Il  for  tir  avec 
la  compagnie  ;  mais  il  n'ofa  jamais  fe  préfentei 
içvkpt  elle  le  lendemain  >  pour  ayoir  une  réponfe..} 
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titré.  Il  la  trouva  pourtant  à  la  Cour  ,  &  ce 
fut  la  première  fois  depuis  leur  commerce ,  cju  ii 
ne  l'avoit  point  cherchée,  il  fe  tenoit  à  l'écart, 
n'ôfoit  lever  les  yeux  fur  elle ,  &  paroilToit  d'iiti 
embarras  à  faire  rire ,  ou  a  faire  pitié ,  lorfquc  s'é- 
tant  approchée  de  lui:  „  N'eft-il  pas  vrai,  dit-elle; 
„  que  vous  voilà  dans  la  fituation  du  monde  h 
„  plus  fotte  ,  pour  un  homme  d'efprit  ?  Vous 
„  voudriez  n'avoir  peint  écrit:  vous  voudriez  une 
„  réponfe  ;  vous  n'en  efperez  pas  cependant  ;  vous 
,,  la  fouhaitez  &  la  craignez  également.  Je  vous 
„  en  ai  pourtant  fait  une.  „  Elle  n'eut  que  le  tems 
de  lui  dire  ces  trois  ou  quatre  mots;  mais  ce  fut 
d'un  air  &  d'un  regard  à  lui  faire  croire  que  c'é- 
toit  Venus  avec  toutes  fes  Grâces,  qui  venoit  de 
lui  parler.  Il  étoit  auprès  d'elle,  quand  le  jeu  de 
la  Reine  commença.  Elle  s'y  mit.  Il  étoit  en 
peine  de  lavoir,  quand  ,  &  par  où  fortiroit  cette 
reponfe ,  lorfqu'elle  le  pria  de  vouloir  bien  mettre 
quelque  part  tes  gants  &  fon  éventail.  Il  les  reçut 
avec  Je  billet  dont  il  étoit  queftion.  Il  n'avoit  rien 
trouvé  de  fevere  ni  d'ennemi  dans  le  difeours 
qu'elle  lui  avoit  tenu  ,  c'eft  pourquoi  fe  hâtant 
d'ouvrir  fon  billet,  voici  ce  qu'il  y  trouva: 

„  Vos  emportemens  font  h*  ridicules    que    c'eft 

,,  vous  faire  grâce  que   de  les  attribuer  à  un  excès 

„  de  tendrefïe  qui    vous   tourne  la  tête.     Il  faut 

„  avoir  bien  envie  d'être  jaloux  ,  pour  le  devenir 

„  de  celui  dont  vous  me  parlez.     Bon  Dieu .'  quel 

„  Amant  pour  donner  de  l'inquiétude  à  un  hom* 

„  me  d'efprit;    &  quel    efprit   pour  s'être  empa- 

„  ré  du  mien  !  N'avez- vous    point     de    honte    de 

„  donner  dans  les  vnions  d'un  jaloux  qui  n'a  rap- 

ry  porté  que  cela   d'Italie?  La   fable  des  bas   verds 

„  qui  s'eft  trouvée  l'objet  de  fes  caprices,  vous   a 

„  pu  féehiire  par  des   circonstances    fi     pitoyables. 

,-,  Que  ne  seft-il  vanté  dans  les  confidences    qu'il 

,s  vous  a  faites  d'avoir  mis  en    pièces  ma    pauvre 

£  *  »  gui- 
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5>  guitarre  ï  Cet  exploit  vous  auroit  peut-être  plus 
„  convaincu  que  tout  le  relie.  Rentrez  en  vous- 
^  memej  &  il  vous    m'aimez,    louez   la   fortune 

de  ce  qu'une  jalouiïe  iï  mal  fondée  détourne 
„  l'attention  qu'on   devreit  avoir    fur    mes    fenti- 

mens  pour  l'homme  le  plus  aimable  &  le  plus 
„  dangereux  de  la  Cour.  ,, 

Hamiltm  penfa  pleurer  de  tendrefTe  à  ces  mar- 
ques d'une  bonté  dont  il  fe  croyoit  indigne.  Il  ne 
fe  contenta  pas  de  porter  la  bouche  avec  tranfport 
fur  toutes  les  parties  de  ce  billet  ;  il  baifa  trois  ou 
quatre  fois  îts  gants  &  fou  éventail.  Le  jeu  fini  , 
la  Cbeflerfield  les  reçut  de  fes  mains,  &  lut  dans 
fes  yeux  toute  la  joie  que  fon  billet  avoit  répandu 
dans  fon  ame.  Il  n 'avoit  garde  de  fe  contenter  de 
ce  que  fes  regards  avoient  pu  lui  marquer  5  il  cou- 
rut chez  lui  pour  lui  en  écrire  quatre  fois  au- 
tant. 

Que  cette  lettre  fut  différente  de  l'autre  !  Peut- 
être  ne  valoit-ellc  pas  tant  ;  car  on  n'a  pas  tant 
d'efprit  quand  on  demande  pardon ,  que  quand  on 
offenfe;  6c  il  s'en  faut  bien  que  le  ftile^des  dou- 
ceurs ne  foit  auffi  touchant  dans  une  lettre,  que 
celui  des  invectives. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fa  paix  fut  faite,  leur  intel- 
ligence devînt  plus  vive  après  cette  querelle  ;  & 
la  Cbeflerfield  pour  le  rendre  auffi  tranquille  qu'il 
avoit  été  défiant ,  fe  paroît  à  tous  momens  d'un 
feint  mépris  pour  fon  Rival,  &  d'une  averiîon  lin- 
cere  pour  fon  Mari. 

La  confiance  qu'il  en  prit,  fut  telle,  qu'il  con- 
fentit  qu'elle  donneroit  au  public  quelques  appa- 
rences en  laveur  du  Duc ,  pour  fauver  celles  de 
leur  commerce  fecret.  Ainfi  rien  ne  troubloit  le 
repos  de  fon  cœur,  que  l'impatience  de  trouver 
une  occafîon  favorable  pour  mettre  le  comble  i 
f~s  vœux.  Il  lui  fembloit ,  qu'il  ne  tenoit  qu'à  elle 
de  la  faire  naître.  £lle  s'en   défendent  par  les  ob- 
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ftacles  dont  clic  failbit  le  dénombrement,  &  qu'el- 
le ne  dercundoit  pas  mieux  que  de  lui  voir  lever 
Pâvcc  toute  fon  induftrie  &  tous  tes  empreflemens. 
Cela  lui  fermoir  la  bouche;  &  tandis  qu'il  y 
travaillait',  &  qu'il  étoit  dans  l'admiration  com- 
ment deux  perfonnes  qui  fe  vouloient  tant  de  bien. 
&  qui  étoient  d'accord ,  ne  pouvoient  parvenir 
qu'aux  fouhaits,  la  fortune  fit  éclater  une  avantu- 
re  imprévue ,  qui  ne  lui  permit  plus  de  douter  , 
ni  du  bonheur  de  fon  Rival ,  ni  des  perfidies  de  fa 
Mai  trèfle. 

Les  revers  de  la  fortune  épargnent  fouvent 
lorfquon  craint  le  plus,  &  fouvent  ils  accablent 
iorfqu'on  les  mérite  &  qu'on  les  prévoit  le  moins. 
Hamilton  étoit  au  milieu  de  la  lettre  la  plus  ten- 
dre &  la  plus  paiïionnée  qu'il  eût  jamais  écrite  à 
Madame  de  Chefterfidd  ,  lorfque  fon  Mari  vint  lut 
annoncer  les  particularités  de  cette  dernière  décou- 
verte. Il  n'eut  que  le  tems  de  cacher  cet  ouvrage 
galant  parmi  d'autres  papiers,  tant  on  étoit  venu 
dans  fa  chambie  avec  précipitation.  Il  avoit  enco- 
re le  cœur  &  l'efprit  iî  remplis  de  ce  qu'il  écrivoit 
à  Madame  de  Cbefterfisld  que  fon  Mari  fut  d'a- 
bord mal  reçu  dans  tes  aceufations;  outre  qu'il  ar~ 
ri  voit  mal  à  propos  à  fon  gré  de  toutes  les  fa- 
çons. Il  fallut  pourtant  l'écouter;  &  le  premier 
moment  d'attention  lui  fit  bien  changer  de  fen- 
timens.  Il  ouvroit  de  grands  yeux  à  mefure  qu'on 
lui  contoit  des  circonstances  d'une  indiferétion  fî 
outrée,  qu'elles  lui  paroiffoient  incroyables,  maL 
gré  les  particularités  du  fait.  „  Vous  avez  raifon 
„  d'en  être  furpris,  lui  dit  Ckejlerfisld ,  en  RniCm 
„  fant;  mais  pour  peu  que  vous  doutiez  de  ce 
„  que  je  viens  de  dire,  il  ne  vous  fera  pas  di/fi- 
3,  cile  de  trouver  des  témoins  pour  le  confirmer  : 
,,  car  la  feene  de  ces  tendres  familiarités  n'a  pas 
„  été  moins  publique  que  l'eft  la  chambre  où  on 
„  joue  chez  la   Reine  ;   &  cette  chambre  étoit  a- 
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f>  lors,  Dieu  merci,  honnêtement  remplie  de  mon- 
^  de,  La  Denam  s'efl  apperçue  la  première  de  ce 
^  qu'ils  croyoient  finement  cacher  dans  la  foule. 
^  Vous  jugez  bien  comme  la  Denam  a  tenu  le  cas 
^  fecret.  La  vérité  eft ,  qu'elle  s*eft  adrefTée  à  moi 
3,  tout  le  premier,  comme  j'entrois,  pour  médire 
„  d'avertir  ma  Femme ,  que  d'autres  pourroient 
95  s'appercevoir  de  ce  qu'il  ne  tenoit  qu'a  moi  d'aï- 
„  1er  voir, 

„  Madame  votre  Confine  jouoit ,  comme  je  vous 
99  ai  dit.  Le  Duc  étoit  affis  auprès  d'elle.  Je  ne 
,,  fais  ce  que  fa  main  étoit  devenue:  mais  je  fais 
5>  bien  qu'il  s'en  falloit  jufqu'au  coude  ,  qu'on  ne 
f)  lui  vît  le  bras  tout  entier.  J'étois  deniere  eux 
5,  dans  la  place  que  la  Denam  venoit  de  quitter. 
jp  II  me  vit  en  fe  retournant,  &  fut  û  troublé  de 
„  ma  preience,  qu'il  penfa  deshabiller  Madame 
M  de  Cbejierfield  en  retirant  fa  main.  Je  ne  fais 
55  s'ils  fe  font  apperçus  qu'on  hs  ait  découverts  ; 
v  mais  je  fais  bien  que  Madame  Denam  mettra 
t,  bon  ordre  que  perfonne  ne  l'ignore.  ^  vous 
„  avoue ,  que  je  fuis  dans  un  embarras  que  je  ne 
J?  puis  vous  exprimer.  Je  ne  balarirerois  pas  à 
f,  prendre  mon  parti,  fi.  les  reflèntimens  m'étoient 
f>  permis  contre  celui  qui  m'outrage.  Pour  eHe, 
9>  je  faurpis  bien  m'en  faire  j.tifon,  fi  toute  indi- 
„  gne  qu'elle  eft  d'auctiî>  ménagement,  je  n'avois 
è}  des  égards  pour  une'' famille  iîluftrc  ,  qu'un  éclat 
3y  digne  d'une  telle  injure  mettroit  au  defefpoir. 
„  Vous  y  avez  par-là  quelque  intérêt:  vous  êtes  de 
„  mes  amis ,  &  je  vous  ouvre  mon  coeur  fur  la 
3.,  chofe  du  monde  la  plus  délicate.  Voyons  donc 
3,  enfemble  ce  que  je  dois  faire  dans  une  occafton 
„  fi  defagréable.  „ 

H  ami  It  on  plus  interdit  &  plus  confondu  que  lui  , 
h'étoic  pas  trop  en  état  de  lui  donner  des  confeils. 
11  n'écoutoit  que  la  jaloufie,  &  ne  refpiroit  que  la 
vengeance.    Mais  ces  mouvemens   s'étant  un  peu 
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calmés  fur  l'efpoir  qu'il  y  avoit  de  la,  calomnie, 
ou  du  moins  de  l'exagération  dans  ce  qu'on  irf* 
putoit  à.  la  Chejlerfidd ,  il  pria  fon  Mari  de  fufpei  *- 
dre  Ces  réfoiutions ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  plus  am- 
plement informé  du  fait.  Il  l'aiiura  pourtant ,  s'il 
trouvoit  que  les  chofes  fuilent  comme  il  yeaioic 
de  le  dire  ,  qu'il  fermeroit  les  yeux  â  tous  autres 
intérêts  que  les  iiens. 

Us  fe  ieparerent  la-deflus  y  &  dès  les  premières 
enquêtes*  Hamilton  trouva  prefque  tout  le  monde 
inftruit  d'une  avanture  à  laquelle  chacun  ajoutoit 
quelque-chofe  en  la  contant,  Le  dépit  •&  le  re£- 
fentiment  s'allumoient  dans  fon  cœur  à  mefure 
que  toute  fa  tendreffe  pour  elle  s'y  éteignoit. 

Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  la  voir  pour  lui  faire 
tous  les  reproches  qu'on  elt  preiTé  de  faire  dan*. 
ces  occafions.  Mais  il  étoit  trojp  en  colère  pour 
en  donner  des  marques  qui  euilent  attiré  quelque 
éclairciffement.  Il  fe  œnhderoit  comme  le-  feui  qui 
fût  véritablement  outragé  dans  cette  avanture ,  ne 
comptant  pour  rien  l'injure  d'un  Epoux  en  corn- 
paraifon  de  celle  d'un  Amant. 

Il  courut  chez  Mylord  Cbefterfieîd  dansle'tranf- 
port  qui  l'aveugloit,  &  lui  dit  qu'il  en  avoit  aiTez 
appris ,  pour  lui  donner  enfin  un  confeil  qu'il  fui- 
rroit  lui-même  en  cas  pareil;  qu'il  n'y  avoit  plus 
à  balancer,  s'il  vouloir  fauver  une  Femme  fi  forte- 
ment prévenue ,  &  qui  peut-être  n'avoit  pas  enco- 
re perdu  toute  fon  innocence  ,  en  perdant  toute 
fa  rai  fon  ;  qu'il  falloir  inceiTamment  la  mener  à  la 
campagne^  &  que,. pour  ne  lui  pas  donner  le  terras 
de  fe  reconnoître  t  le  plutôt  feroit  le  mieux* 

Mylord  Cbefterfieîd  n3eût  pas  de  peine  à  fuivre  un 
confeil  qu'il  avoit  déjà  regardé  comme  le  feul 
qu'on  lui  pût  donner  en  amie  Mais  fa  Femme 
qui  ne  fe  doutoit  pas  encore  qu'os  eut  fait  cette 
nouvelle  découverte  fur  fa  conduits  9  crut  qu'il  ie 
moquoit^-  lorfqu'il  lui  dit  qu'il  falloir  fe  préparer 
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à  partir  pour  la  campagne  dans  deux  jours.  Elfe; 
fe  l'imagina  d'autant  plus  ,  qu'on  étoit  au  cœm 
d'un  hiver  extrêmement  rude;  mais  elle  s'apper- 
çut  bien  -  tôt ,  que  c'étoit  tout  de  bon.  Elle  con- 
nut à  l'air  &  aux  manières  de  Ton  Mari  ;  qu'il 
croyoit  avoir  quelque  fujet  bien  fondé  de  la  trai- 
ter avec  cette  hauteur  -,  &  voyant  tous  Ces  parens 
froids  &  ferieux  fur  les  plaintes  quelle  leur  en  fit, 
elle  n'efpera  plus  dans  cet  abandonnement  uni  ver- 
fel  qu'en  la  tendrefTe  d'Hamilton.  Elle  comptoir 
bien  qu'elle  feroit  éclaircie  par  lui  d'un  malheur 
dont  elle  ignoroit  la  caufe ,  &  que  fa  paillon  trou- 
veroit  enfin  un  moyen  de  rompre  un  voyage  dont 
elle  fe  flatoit  qu'il  feroit  encore  plus  outré  qu'el- 
le ;  mais  c'étoit  s'attendre  i  la  puic  d'un  croco- 
dile. 

Enfin  ,  comme  elle  vit  arriver  la  veille  de  fon 
départ;  que  tous  les  préparatifs  d'un  long  voyage 
croient  faits  ;  qu'elle  recevoit  des  vifites  d'adieu 
dans  les  formes  :  6c  que  cependant  elle  n'avoit  au- 
cune nouvelle  à*Hamiiton\  fa  patience  &£bn  efpoir 
furent  i  bout  dans  cet  état  funefte.  Quelques 
larmes  lauroicnt  foulagée;  mais  clic  aima  mieux 
fe  contraindre  fur  ce  foulagement,  que  d'en  don- 
ner le  plaihr  à  fon  Epoux.  Le  procédé  à'Hamilton 
lui  paroiffoit  inconcevable  ;  &  ne  le  voyant  point 
paroi tre  ,  elle  trouva  moyen  de  lui  faire  tenir  ce 
billet. 

,,  Seriez -vous  du  nombre  de  ceux  qui,  fans 
„  daigner  m 'apprendre  pour  quel  crime  on  me  trai- 
,,  te  en  eïclave\  confentent  i  mon  enlèvement? 
5,  Que  veulent  dire  votre  iîlence  &  votre  inaction 
,,  dans  une  conjoncture  od  votre  tendrefTe  devroit 
,,  être  la  plus  vive?  Je  touche  au  moment  de  mon 
,,  départ;  &  j'ai  honte  de  fentir  que  vous  me  le 
,,  faites  enviiager  avec  horreur  ,  puifque  j'ai  lai- 
M  fon  de  ciaire  que  vous  en  êtes  moins  touché 
„  qu'aucun  amie,     Faites -moi   du  moins  favoir 
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„  où  on  m'entraîne  ;  ce  qu'on  veut  faire  de  moi 
„  dans  les  déferts  ;  &  pourquoi  vous  paroiflez  a« 
„  vec  toute  la  terre  changé  pour  une  perfonns 
„  que  toute  la  terre  n'obligeroit  pas  a  changer ,  iï 
„  votre  foiblefTe  ou  votre  ingratitude  ne  vousren» 
„  doient  indigne  de  fa  tendrellè  ?  „ 

Ce  billet  ne  fît  que  l'endurcir,  &  le  rendre  plus 
fier  de  fa  vengeance.  Il  avaloit  i  longs  traits  le 
plaifir  de  la  voir  au  delefpoir ,  parce  qu'il  ne  dou- 
toit  pas  que  la  douleur  &  le  regret  de  fon  départ 
ne  fulTent  pour  un  autre.  Il  fe  complaifoit  mer- 
veilîeufement  dans  la  part  qu'il  avoit  à  fon  afrliâion, 
&  fe  favoit  bon  gré  du  confeil  qu'il  avoit  imagi- 
né ,  pour  la  féparer  d'un  Rival  peut-être  fur  le 
point  d'être  heureux.  Ainli  fortifié  qu'il  étoit 
contre  fa  propre  tendrefle  ,  par  tout  ce  que  les 
refTentimens  jaloux  ont  de  plus  impitoyable ,  il  la 
vit  partir  d'une  indifférence ,  qu'il  n'eut  garde  de 
cacher.  Ce  traitement  imprévu  fe  joignant  a  tant 
de  difgraces  réunies  pour  l'accabler  tout  d'un  coup*, 
penfa  véritablement  la  mettre  au  defefpoir. 

La  Cour  fut  remplie  du  bruit  de  cet  événement» 
Perfonne  n'ignoroit  le  motif  de  ce  prompt  départ  ; 
mais  peu  de  gens  approuvèrent  le  procédé  de 
Mylord  Cbeflerfield,  On  regardoit  avecétonnemenc 
en  Angleterre  un  homme  qui  avoit  la  malhonnête- 
té d'être  jaloux  de  fa  Femme;  mais  dans  la  Vil- 
le ce  fut  un  prodige  inconnu  jufqu'alors ,  de  voir 
un  Mari  recourir  à  ces  moyens  violens  pour  préve- 
nir ce  que  craint  &  ce  que  mérite  la  jaloiifie.  On 
exeufoit  pourtant  le  pauvre  Chejterfield  ,  autant 
qu'on  l'ofoit  fans  s'attirer  la  haine  publique  ,  en 
aceufant  la  mauvaife  éducation  qu'il  avoit  eue.  Tou- 
tes les  mères  promirent  bien  à  Dieu  ,  que  leurs  en  "ans 
ne  mettroient  jamais  le  pied  en  Italie  pendant 
leurs  vies,  pour  en  rapporter  cette  vilaine  habitu- 
de de  contraindre  leurs  femmes. 

Comme  ce  fut  îonç-tems  l'entretien  de  la  Cour , 
B  6  k 
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le  Chevalier  de  Grammont  qui  ne  favoit  pas 
rhiftoire  à  fond  ,  parut  plus  déchaîné  contre  cet 
te  tyrannie ,  que  tous  les  Bourgeois  de  Londres 
cnfemble  ;  &  ce  fut  à  ce  fujet ,  qu'il  produilit  des 
paroles  nouvelles  fur  cette  fatale  Sarabande  qui 
raalheureufement  avoit  eu  tant  de  part  à,  l'avantu- 
le.  Elles  pafloient  pour  être  de  lui  ;  mais,  il 
Saint  -  Evremont  y  avoit  travaillé  ,  ce  n'étoit  pas 
aiïurément  te  plus  beau  de  fes  Ouvrages ,  comme 
on  verra  dans  le  Chapitre  fuivant* 


CHAPITRE    IX. 

TOut  homme  qui  croit  que.fon  honneur  dé- 
pend de  celui  de  fa  Femme,  eft  un  fou,  qui 
fe  tourmente,  &  qui  la  defefpere  ;  mais  celui  qui 
naturellement  jaloux  a  par  -  deiius  ce  malheur 
celui  d'aimer  fa  Femme  ,  &  de  vouloir  qu'elle  ne 
xefpire  que  pour  lui ,  eft  un  forcené  que  les  tour- 
mens  de  l'enfer  ont  accueilli  dès  ce  monde ,  fans 
que  perfonne  en  ait  pitié.  Tous  les  raifonnemens 
qu'on  fait  fur  ces  malheureux  états  du  mariage, 
vont  à  conclure,  que  les  précautions  font  inutiles 
avant  le  mal ,  &  la  vengeance  odieufe  après. 

Les  Efpagnols,  Tyrans  de  leurs  Femmes,  plutôt 
yar  tradition  que  par  jaloufie  ,  fe  contentent  de 
pourvoir  à  la  délicateiTe  de  leur  honneur,  par  les 
X)uegnes  ,  les  grilles  ,  &  les  vcrrcux.  Les  Ita* 
liens  dont  les  foupçons  font  circonifecfe  ,  &  les 
yeflêntimens  vindicatifs  ,  ont  différentes  méthodes 
de  conduite  entre  eux.  Les  uns  {ê  mettent  l'efprit 
en  repos  ,  tenant  leurs  Femmes  fous  des  ferrures 
.qu'ils  croient  impénétrables.  D'autres  renché- 
ri hTent  par  diverfes  précautions  fur  tout  ce  que 
ït$  EfpagjQols  peuvent  imaginer  pour  la  captivité 

du 
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du  Beau-Sexe.  Mais  la  plupart  tiennent,  que  dans 
un  péril  inévitable,  ou  dans  une  tranfgreflion  ma- 
nifeite ,  le  plus  fur  eft  d'affaiiiner. 

O  vous  !  Nations  bénignes  qui ,  loin  de  recevoir 
ces  habitudes  féroces  &  ces  coutumes  barbares . 
laiflez  bonnement  la  bride  fur  le  cou  de  vos  heu- 
reufes  moitiés  ,  vous  paifez  fans  chagrin  &  fans  al- 
laçmes  vos  paiiibles  jours  dans  toutes  les  douceurs 
d'une  indolence  domeftique/ 

Cbeflerfield  avoit  bien  affaire  de  s'aller  tirer  du 
pair  de  fes  patiens  Compatriotes ,  pour  faire  éplu- 
cher par  un  ridicule  éclat  les  particularités  d'u- 
ne avanture  ,  qu'on  auroit  peut-être  ignorée  hors  de 
la  Cour,  &  qu'on  auroit  oubliée  par-tout  au  bout 
d'un  mois:  mais,  dès  qu'il  eut  le  dos  tourné ,  pour 
fe  mettre  en  marche  avec  fa  prifonniere  &  l'atti- 
rail dont  on  le  flatoit  qu'elle  l'avoit  pourvu , 
Dieu  lait  comme  on  donna  fur  fon  arrière  garde. 
Les  Rocbejïers  ,  les  Midlefex  ,  ks  Sylcileys  %  les 
Elhereges  ,  &  toute  la  troupe  des  Beaux- Efprits, 
mirent  au  jour  force  Vaudevilles  qui  divertillôient 
le  Public  à  fes  dépens. 

Le  Chevalier  de  G  r  a  m  m  o  n  t  les  trouva  fpiri- 
tuels  &  récréatifs  ,  comme  on  dit  :  &  dans  tous 
ks  lieux  où  ce  fujet  étoit  traité ,  voulant  produi- 
re le  Supplément  qu'il  y  avoit  fait  :  „  C'eft  une 
^  chofe  iinguliere  ,  difoit-il  ,  que  la  campagne  ? 
„  qu'on  peut  appeller  là  potence  ou  les  galères 
„  d'une  jeune  perfonne,  ne  foit  faite  en  ce  Pays- 
„  ci ,  que  pour  les  malheureufes ,  &  non  pour  les 
5,  coupables  !  La  pauvre  petite  Cbeflerfield  ,  pour 
„  quelques  lorgnades  d'imprudence  *  fe  voit  d'abord 
troulfée  par  un  Mari  fâcheux  qui  vous  la  mené 
„  palTer  les  Fêtes  de  Noël  dans  un  Château  de  piai- 
„  fanec  à  cinquante  lieues  d'ici,  tandis  qu'il  y  en 
„  a  mille,  qu'on  laiiTe  dans  la  liberté  de  tout  faire, 
„  qui  la  prennent  bien  auflfi,  &  dont  la  conduite 
j,  enfin  meritewit  ï°^  les  J°urs  villSt  C0llPs  dc 
B  7  n  b*: 
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M  bâton.  Je  ne  nomme  perfonne  ,  Dieu  m'en 
garde  ;  mais  la  Midleton ,  la  Denam ,  les  Filles 
de  la  Reine ,  celles  de  la  DuchelTe ,  &  cent  au- 
tres, répandent  leurs  faveurs  à  droite  &  à  gau- 
che ,  fans  qu'on  en  fouffie.  Pour  Madame  de 
Sbrewsbury  ,  c'eft  une  bénédiction.  Jem'en  vais 
parier  ,  qu'elle  feroit  tous  les  jours  tuer  fon  hom- 
me ,  qu'elle  n'en  iroit  que  la  tête  plus  levée. 
On  diroit  ,  qu'elle  a  des  Indulgences  plenieres 
pour  fa  conduite.  Ils  font  trois  ou  quatre  qui 
portent  chacun  une  aune  de  Tes  cheveux  en  bra- 
celets ,  fans  qu'on  y  trouve  à  redire.  Cepen- 
dant il  fera  permis  qu'un  bourru  ,  comme  Cbejler- 
field ,  exerce  une  tyrannie  pareille  ,"  &  toute  nou- 
„  vellc  en  ce  Pays -ci  ,  fur  la  plus  jolie  femme 
4,  d'Angleterre,  pour  un  rien!  Mais,  s'il  en  croit 
^  être  bon  marchand ,  je  fuis  Ton  valet.  Les  pré- 
)5  cautions  n'y  font  ma  foi  rien:  &  iouvent  une 
s,  femme  qui  ne  fongeroit  point  à  mal ,  fi  on  la 
,,  laiiïbit  en  repos,  sy  voit  portée  par  vengeance, 
„  ou  réduite  par  néceilité  :  c'eft  l'Evangile.  Ecou- 
?,  tez  ce  qu'en  dit  la  Sarabande  de  Franc:fco. 

Que  fert  tout  votre  effort  jaloux  s 

L'amour  eji  trop  fort  \ 

Et  quelque  peine 

Que  Von  prenne > 

Elle  eji  vaine, 
Quand  deux  Cœurs  une  fois  font  d'accord. 

Il  faut  devant  vous 
Cacher  ce  quon  fait  de  plus  do'ix. 
On  contraint  fes  plus  chers  defirs  $ 

On  prend  cent  plaifirs  : 

Mais  ,  pour  les  foins 

De  cent  Témoins, 
En  fecret  $n  ritime  pas  moins. 

Tel- 
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Telles  étoient  les  paroles  dont  le  Chevalier  Dt 
Grammont  pailbit  pour  Auteur.  La  juf  telle , 
ni  le  tour  ,  n'y  brilloient  point  ex  ce  fli  veinent; 
mais  ,  comme  elles  conten oient  quelques  vérités 
qui  fiatoient  le  génie  de  la  Nation,  &  de  ceux 
qui  prenoient  les  intérêts  du  Beau-Sexe ,  toutes  les 
Dames  les  voulurent  avoir,  pour  les  apprendre  a 
leurs  en  fan  s. 

Pendant  tout  ceci ,  le  Duc  d'Torck  qui  ne  voyoit 
plus  Madame  de  Cbsfterfisld ,  ne  fe  fit  pas  de  grands 
efforts  pour  l'oublier.  Son  abfenoe  avoit  pourtant 
des  circonitances  bien  fenfibles  pour  un  homme 
qui  caufoit  fon  eloignement  ;  mais  il  y  a  des  tem- 
péramens  heureux  qui  fe  confolent  de  tout ,  parce 
qu'ils  ne  Tentent  rien  vivement.  Cependant,  com- 
me fon  cœur  ne  pouvoit  demeurer  dans  l'inactivité  , 
dès  qu'il  eût  oublie  la  Cbefterfield ,  il  le  reffouvint 
de  ce  qu'il  avoit  aimé  devant;  &  peu  s'en  fallut ,  que 
Mademoifelle  d' Hamilton  ne  lui  caufàt  une  rechute 
de  tendrelle. 

Il  y  avoir  a  Londres  un  Peintre  allez  renommé 
pour  ks  portraits.  Il  s'appelloit  Lely.  La  gran- 
de quantité  de  Peintures  du  fameux  J^a7i  Dyck ,  ré- 
pandues en  Angleterre ,  Favoit  beaucoup  perfection- 
né. De  tous  ks  Modernes  ,  c'eft  celui  qui  dans 
le  goût  de  tous  fes  Ouvrages  a  le  mieux  imité  fa 
manière  ,  &  qui  en  a  le  plus  approché.  La  Du- 
chefle  à'TCorck  voulut  avoir  les  portraits  des  plus 
belles  personnes  de  la  Cour.  Lely  les  peignit.  Il 
employa  tout  fon  Art  dans  l'exécution.  Il  ne  pou- 
voit  travailler  à  de  plus  beaux  fujets.  Chaque 
portrait  parut  être  un  Chef-d'œuvre;  &  celui  de 
Mademoifelle  à* Hamilton  parut  le  plus  achevé,  Lely 
avoua  qu'il  y  avoit  pris  plaiiîr.  Le  Duc  d'Torck 
en  eut  à  le  regarder ,  &  fe  mit  a  lorgner  tout  de 
nouveau  l'Original.  Il  n'y  avoit  rien  à  faire-ii 
jour  fes  efpérances  ;  &  dans  le  même  tems  que 
là  tendrefie   inutilement   rcveill  c   pour  elle  aliar- 
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moit  celle  du  Chevalier  de  Grammont,  hUê~ 
nam  s'avifa  de  remettre,  fur  pied  le  Traité  qu'où 
avoit  fi  mal-à- propos  interrompu.  Bien-tôt  on  en 
vit  la  concluiîon.  Quand  les  deux  parties  font  de 
bonne  foi  dans  les  négociations ,  on  ne  perd  pas 
le  tems  à  chicanner.  Tout  cela  alla  bien  d'un  cô- 
té. Cependant  je  ne  fais  quelle  fatalité  mit  obfta- 
cle  aux  prétentions  de  l'autre.  Le  Duc  prefla  fort 
la  Ducheile  de  mettre  la  Denam  en  poiieffion  de 
cette  charge  qui  faifoit  l'objet  de  fon  ambition  r 
ïmis  ,  comme  elle  n'étoit  pas  caution  des  articles 
fecrets  du  Traité,  quoiqu'elle  eut  paru  jufqu'alors 
commode  pour  les  in  con  (lances ,  &ibumiieaux  vo- 
lontés du  Duc  ,  il  lui  parut  dur  &  deshonorant 
de  recueillir  chez  elle  une  Rivale  qui  l'expofcroit 
a  faire  un  aiTez  trifte  perfonnage  au  milieu  de  fa 
Cour.  Cependant  elle  le  vit  fur  le  point  d  y  être 
for-cée  par  autorité  ,  lorfqu'un  obitacle  beaucoup 
plus  funefte  interdit  pour  jamais  à  la  pauvre  De- 
nam lefpérance  de  cette  charge  fatale  qu'elle  bri- 
gnoit  avec  empre^Tement. 

Le  vieux  Denam ,  naturellement  jaloux ,  le  de- 
venoit  de  plus  en  plus,  &  fentoit  qu'il  avoit  rai- 
fon.  Sa  Femme  étoit  jeune  &  belle,  lui  vieux  & 
dégoûtant.  Quelle  raifon  de  fe  flater ,  que  le  Ciel 
youiût  le  difpenfer  du  fort  des  maris  de.  fon  âge 
&  de  fa  figure  ?  Il  fe  le  difoit  continuellement  ç 
mais  aux  complimens  qu'on  lui  fit  de  tous  côtés , 
far  la  charge  que  Madame  fa  Femme  alloit  avoir 
auprès  de  la  DuchefTe ,  il  fe  dit  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  fe  pendre,  s'il  en.  eût  eu  la  fermeté.  Le 
traître  aima  mieux  éprouver  {on  courage  contre 
une  autre.  Il  lui  falloit  des  exemples  pour  exer- 
cer fes  reiTentimens  dans  un  Pays  privilégié.  Celui 
de  Mylord  Cbefterfield  ne  fuffifoit  pas  pour  ce  qu'il 
méditoit  ;  outre  qu'il  n'avoit  pas  de  maifon  di 
campagne  ,  où  mener  l'infortunée  Denam.  Aîniï 
le  vieux  fcélérat  lui^  fit  faire}  un  jvoyage  bien  plus 
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long ,  fans  fortir  de  Londres.  La  mort  impitoya- 
ble l'enleva  du  milieu  de  Tes  plus  chères  efpéran- 
ces,  &  de  fes  plus  beaux-jours. 

Comme  perfonne  ne  douta  qu'il  ne  l'eût  empoi- 
fonnée  ,  la  populace  de  fon  quartier  tint  confeil 
pour  le  lapider,  dès  qu'il  fortiroit  :  mais  il  fe  tint 
renfermé,  pour  pleurer  la  mort  de  fa  Femme,  juf- 
qu  a  ce  que  leur  fureur  fût  appaifée  par  un  enter- 
rement  magnifique,  dans  lequel  il  fit  diftribuer  au 
peuple  quatre  fois  plus  de  vin  brûlé,  qu'on  n'en 
avoit  bu  dans    aucun   enterrement  en  Angleterre. 

Pendant  que  la  Ville  craignoit quelque  grand  def- 
aftrc,  pour  l'expiation  de  ces  funeftes  effets  de 
h  jalouiie,  Hamilton  netoit  pas  tout  à-fait  racon- 
tent qu'il  s'étoit  flatc  de  l'être  après  le  départ 
de  Madame  de  Cbejlcrfield.  Iln'avoitconfultéque 
les  mouvemens  du  dépit  dans  ce  qu'il  avoit  fait. 
Sa  vengeance  étoit  fatisfaite  ;  mais  Ion  amour  rre 
l'étoit  pas  :  &  depuis  l'abfence  de  ce  qu'il  airnoit 
encore  malgré  fes  relient imeii s ,  ayant  eu  le  loi- 
lîr  de  faire  quelques  réflexions  qu'une  injure  ré- 
cente ne  permet  jamais  d'écouter:  „  A  quoi  bon , 
„  difoit-il,  m'étre  iî  fort  preffe  de  rendre  malheu- 
y,  reufe  ure  perfonne  qui,  toute  coupable  qu'elle 
>t  foit,  peut  feule,  faire  mon  bonheur  1  Maudite 
w  jaloufie  !  r  ourfui voit-il ,  plus  cruelle  encore  pour 
„  ceux  qui  tourmentent ,  que  pour  ceux  qui  font 
„  tourmentés!  Que  m'importe  d  avoir  arraché  la 
9y  Cbejhrfieldsiux  efpérances  &  aux  defirs  d'un  Rival 
f,  plus  heureux,  fi  je  ne  l'ai  pu  fane,  fans  m'arra- 
„  cher  à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  cher  &  de  plus 
3,  fenlible  aux  panchans  de  mon  cœur?  „ 

Quantité  d'autres  raifonnemens  de  cette  force , 
&  tous  hors  de  fàifon  ,  lui  prouvant  nettement 
que ,  dans  un  engagement  comme  le  lien,  il  valoit 
encore  mieux  partager  avec  un  autre  que  de  ne 
rien  avoir,  il  fe  remplifïbit  l'efprit  de  vains  repen- 
tirs &  d'inutiles  remords ,  Iorfqu  il  reçut  une  let- 
tre 
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ire  de  celle  qui  les  caufoit  ;  mais  une  lettre  telle* 
ment  propre  à  les  augmenter ,  qu'il  le  regarda  com- 
me le  plus  grand  (célerat  de  l'Univers ,  après  l'a- 
voir lue.     La  voici. 

,,  Vous  ferez  aufli  furpris  de  cetre  lettre  {,  que  je 
f,  la  fus  de  l'air  impitoyable  dont  vous  vjtes  mon 
, ,  départ.  Je  veux  croire,  que  vous  vous  étiez  ima- 
|f  giné  ûqs  raifons  qui  juftifioient  dans  votre  ef- 
5>  prit  un  procédé  fi  peu  convenable.  Si  vous  êtes 
„  encore  dans  îa  dureté  de  ces  fentimens ,  ce  fera 
,,  vous  faire  plaiiîr  .  que  de  vous  apprendre  ce  que 
,,  je  fouffre  dans  la  plus  affreufe  des  prifens.  Tout 
5,  ce  qu'une  campagne  a  de  plus  trille  dans  cette 
>,  faifon,  s'offre  par-tout  à  ma  vue.  Afïiégée  par 
,,  d'impénétrables  boues ,  d'une  fenêtre  je  vois  des 
,,  rochers  ,  de  l'autre  des  précipices;  mais  de 
w  quelque  côté  que  je  tourne  mes  regards  dans  la 
„  maifon,  j'y  rencontre  ceux  d'un  jaloux  moins 
m  fiipportables  encore  que  les  trilles  objets  qui 
5,  m'environnent.  J'ajouterois  aux  malheurs  de 
ï?  ma  vie  celui  de  paroître  criminelle  aux  yeux 
5>  d'un  homme  qui  devroit  m 'avoir  juftifiée  con- 
t,  tre  des  apparences  convaincantes,  li  par  une 
,j  innocence  avérée j'étois  en  droit  de  me  plaindre, 
„  ou  de  faire  des  reproches.  Mais ,  comment  fe 
„  flater  que  la  defeription  d'un  féjour  épouvanta- 
w  ble  ne  vous  empêchera  pas  de  m 'écouter  l  Mais 
v  êtes- vous  digne  que  je  le  fouhaite  ?  Ciel/ que  je 
,,  vous  haïrois  ,  fi  je  ne  vous  aimois  à  la  fureur. 
r  Venez  donc  me  voir  une  feule  fois,  pour  en- 
„  tendre  ma  juftification  :  &  je  fuis  perfuadée  que 
,,  fi  vous  me  trouvez  ce  upable  après  cette  vifite , 
M  ce  ne  fera  pas  envers  vous.  Notre  Argus  part 
„  demain  pour  un  procès  qui  le  retiendra  rîuit  jours 
v  à  Ckefler.  Je  ne  fais  s'il  le  gagnera;  mais  je 
fî  fais  bien  qu'il  ne  tiendra  qu'a  vous  qu'il  n'en 
,»  perde  un  qui  lui  tient  pour  le  moins  autant  au 
,,  cœur ,  que  celui  qu'il  va  folliciter.  „ 

I! 
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Il  y  avoit  dans  cette  lettre  de  quoi  faire  donner 
tcte  baillée  dans  une  avanture  plus  téméraire  que 
celle  qu'on  lui  propofoit,  quoiqu'elle  fût  alTez  gail- 
larde. Il  ne  voyoit  pas  trop  bien  comment  elle  fc- 
roit  pour  fe  juftifier  :  mais  elle  l'aiïuroit  qu'il  fe- 
roit  content  du  voyage ,  &  c'étoit  tout  ce  qu'il 
demandoit  pour  lors. 

Il  avoit  une  parente  auprès  de  Madame  de  Chef- 
tsrfield.  Cette  parente  qui  Tavoit  bien  voulu  fui- 
vre  dans  fon  exil ,  étoit  entrée  quelque  peu  dans 
leur  confidence.  Ce  fut  par  elle,  quil  reçut  cette 
lettre  ,  avec  toutes  les  inftructions  nécelTaires  fur 
fon  départ  &  fur  fon  arrivée.  Dans  ces  fortes 
d'expéditions  le  fecret  eft  néceflaire;  du  moins  a- 
vant  que  d'avoir  mis  Favanture  à  fin.  Il  prit  la 
pofte,  &  partit  de  nuit,  animé  d'efpérances  fi  ten- 
dres &  fi  flateufes,  qu'en  moins  de  rien,  en.com- 
paraifon  du  tems  &  des  chemins ,  il  eut  fait  cin- 
quante mortelles  lieues.  A  la  dernière  pofte  il 
renvoya  diferetement  fon  poftillon.  Il  n'étoit  pas 
encore  jour;  &  de  peur  des  rochers  8c  des  pré- 
cipices dont  elle  avoit  fait  mention  ,  il  marenoit 
avec  allez  de  prudence  pour  un  homme  amou- 
reux. 

Il  évita  donc  heureufement  to«s  les  mauvais  pas; 
&  fuivant  fes  in  {Imitions ,  il  mit  pied  à  terre  a  cer- 
taine petite  cabane  qui  joignoit  les  murs  du  parc. 
Le  lieu  n'etoit  pas  magnifique;  mais,  comme  il 
avoit  beibin  de  repos,  il  y  trouva  ce  qu'il  falloit 
pour  cela.  Il  ne  fe  foucioit  point  de  voir  le  jour  » 
&  fe  foucioit  encore  moins  d'en  être  vu  ;  c'eft 
pourquoi  s'étant  renfermé  dans  cette  retraite  ob~ 
feure ,  il  y  dormit  d'un  profond  fommeil  jufqu'i 
la  moitié  du  jour.  Comme  il  fentoit  une  grande 
faim  à  fon  réveil,  il  mangea  fort  &  ferme;  & 
comme  cetoit  l'homme  de  la  Cour  le  plus  propre 
de  que  la  femme  d'Angleterre  la  p/us  propre  i'at^ 
tendoit ,  il  pafla  le  refte  de  la  journée  à  fe  «lé  craf 
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fer ,  &  à  faire  toutes  les  préparations  cjuc  le  teriis 
&  le  lieu  permettoient ,  fans  daigner ,  ni  mettre  la 
tête  un  moment  dehors,  ni  faire  la  moindre quef* 
tion  à  fes  hôtes.  Enfin  les  ordres  qu'il  attendoit 
avec  impatience,  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  nuit, 
par  une  efpece  de  grifon  qui  lui  fervant  de  gui- 
de,  après  avoir  erre  pendant  une  demie-heure  danr 
les  boues  d'un  parc  de  vafte  étendue  ,  le  fit  entrer 
dans  un  iardin  ou  donnoit  la  porte  d'une  laiie 
baiTe.  Il  fut  pofté  vis-à-vis  de  cette  porte  ,  par  la- 
quelle on  devoit  bien-tôt  l'introduire  dans  des 
lieux  plus  agréables,  Son  guide  lui  donna  le  bon- 
foir.  La  nuit  fe  ferma  ;  mais  la  porte  ne  s'ouvrit 
point. 

On  étoit  a  la  fin  de  l'Hiver;  cependant  il  ftd&J 
bloit  ou'on  ne  fût  qu'au  commencement  du  froid.. 
Il  étok  crotte  jufques  aux  genoux  ,  &  fentoit  que 
pour  peu  qu'il  prit  encore  l'air  dans  ce  jardin  ,  la 
gelée  mettroit  toute  cette  crotte  à  Cec.  Ce  com- 
mencement dune  nuit  fort  âpre  &  fort  oblcure 
eût  été  rude  pour  un  autre  ;  mais  ce  n'étoit  rien1 
pour  un  homme  qui  le  flatoit  d'en  paifer  ii  deli- 
cieufement  la  fin.  Il  ne  laiila  pas  de  s'étonner  de 
tant  de  précautions  dans  l'abfence  du  Mari.  Son 
imagination  que  mille  tendres  idées  réchaurïbient , 
le  foutint  quelque  rems  contre  les  cruautés  de  l'im- 
patience &  contre  les  rigueurs  du  froid.  Mais  il  la 
fentit  petit  à-petit  refroidir;  &  deux  heures  qui 
lui  parurent  deux  fîecles,  s'étant  pailees  fans  qu'on 
lui  donnât  le  moindre  i  gne  de  vie,  ni  de  la  porte, 
ni  des  fenêtres ,  il  fe  mit  à  faire  quelques  railbn- 
nemens  en  lui-même  fur  l'état  préfent  de  Ces  affai. 
res  r  &  fur  le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre  dans 
cette  conjoncture.  „  Si  nous  frappions  à  cette  mau- 
ji  dite  porte,  difoit-il  ;  car  encore  eft-il  plus  ho- 
,.,  norable,  lï  le  malheur  m'en  veut,  de  périr  dans 
,.,  la  maifon ,  que  de  mourir  de  froid  dans  le  jar- 
??  din.     Il  eiî  vrai,  reprenoit-ii,  que  ce  parti  peur 

„  exfo- 
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l5  expofer  une  perfonne  ,  aue  quelque  accident 
M  imprévu  met  peut-être  à  l'heuie  qu'il  cft  enco- 
„  re  plus  au  deiefpoir  que  moi.  „  Cette  penféc  le 
munit  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  de  patience  &: 
de  fermeté  contre  les  ennemis  qui  le  combattoient. 
Il  Te  mit  à  le  promener  i  grands  pas  ,  réfolu  d'at- 
tendre le  plus  îong-tems  qu'il  feroit  poliibie  ,  fans 
en  mourir,  la  fin  d'une  avanture  qui  commençoit 
iï  triitemenr.  Tout  cçla  fut  inutile;  .&  quelque 
mouvement  qu'il  fe  donnât  ,  enveloppé  d'un  gros 
manteau,  rengourdiflement  commençoit  à  le  iaiiïr 
de  tous  côtés  ,  &  le  froid  dominoit  en  dépit  de 
tout  ce  que  les .  empreliemens  de  l'amour  ont  de 
plus  vif.  Le  jour  n'etoie  pas  loin;  &  dans  l'état 
oj.  la  nuit  Ta  voit  mis. ,  jugeant  que  ce  feroit  défor- 
mais inutilement  que  cette  porte  enforcellée  sou- 
vriroit  ,  il  regagna  du  mieux  qu'il  put  ,  l'endroit 
d'où  i|  étoit  parti  pour  cette  me.rveiiieiite  expédj- 
tien. 

Il  fallut  tous  les  fagots  de  la  petite  mai  ion  pour 
le  dégeler.     Plus  il  fongeoit  à  fon   avanture ,  plus 
ics  circonltances  lui  en  paroilloient  bizarres  &  in- 
Compréhenlîbles.     Mais   loin   de  s'en    prendre  d  la 
charmante  chefterfiHd  ,    il  avoit   mille  différentes 
inquiétudes  pour  elle.     Tantôt  il  s'imaginoit   que 
fon  Mari  pouvoit,  être  inopinément  revenu;  tantôt 
que  quelque  mal  fubit  Tavoit  faille  ;  enfin  ,  que  quel* 
que  obftacle  s'étoit  malheureufement   mis  à  la  tra- 
verfe  pour   s'oppofer  a  fon  bonheur,  juftement  au 
fort  des  bonnes   intentions  qu'on    avoir  pour    lui* 
§1  Mais ,  difoit  il ,  pourquoi  m'avoir  oublié  dans  ce 
„  maudit  jardin  }    Quoi!  ne  pas  trouver  un  petit 
„  moment,  pour  me  faire  au  moins  quelque   ligne, 
,,  puifnu'on  ne  pouvoit,  ni  me  parier,  ni  me  re- 
,,  cevoîr?  „    Il  ne   favoit   à    laquelle  de  ces  con- 
jectures s'en  tenir,  ni  que  répondre   aux  queftions 
qu'il  s- étoit  faites;   mais,    comme    il    fc    rhu   aué 
tput  icoit  mkus  -i*  ^  ■  '        *.Wu  *J?*fes  ^'0]r  &i? 

vçeu 
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vœu  de  ne  plus  remettre  lé  pied  dans  ce  âudUê&. 
contreux  jardin  >  il  ordonna  qu'on  l'avertît  d'abovd 
qu'on  demanderoit  à  lui  parler  ,  fe  coucha  dans 
ie  plus  méchant  lit  du. monde,  &  ne  laifla  pas  de 
s'endormir  comme  il  eût  fait  dans  ie  meilleur, 
îl  avoit  compté  de  n'être  réveillé  que  par  quelque 
lettre ,  ou  quelque  meffage  de  Madame  de  Cbefter- 
fieldi  mais  il  n'avoit  pas  dormi  deux  heures,  qu'il 
le  fut  par  un  grand  bruit  de  cors  &  de  chiens,  La 
chaumière  qui  lui  fer  voit  de  retraite  ,  touchoit , 
xomme  nous  avons  dit,  les  murailles  du  Parc.  Il 
appella  fon  hôte  pour  favoir  un  peu  que  Diable 
c'étoit  que  cette  enafle  qui  fembknt  être  au  milieu 
de  fa  chambre,  tant  le  bruit  augmentoit en  appro- 
chant. On  lui  dit ,  que  c'étoit  Monfeigneur  qui 
couroit  le  lièvre  dans  fon  Parc.  Quel  Monfeigneur  ? 
dit-il  ,  tout  étonné.  Monfeigneur  le  Comte  de 
Chefterfield,  répondit  le  Payfan.  Il  fut  fi  frappé 
de  cette  nouvelle  que  ,  dans  fa  première  furprife, 
il  mit  la  tête  fous  les  couvertures  ■  croyant  déjà  le 
voir  entrer  avec  tous  fe  chiens.  Mais  y  dès  qu'il 
fut  un  peu  revenu  de  fon  étonnement ,  il  fe  mit  à 
maudire  les  caprices  de  la  fortune;  ne  doutant  pas, 
que  le  retour  inopiné  d'un  jaloux  importun  n'eût 
caule   toutes  les  tribulations  de  là  nuit  précédente. 

Il  n'y  eut  plus  moyen  de  fe  rendormir  après 
une  telle  allarme.  Il  fe  leva  pour  repafler  dans 
fon  efprit  tous  les  ftratagê  mes  qu'on  a  coutume 
d'employer,  pour  tromper ,  ou  pour  éloigner  un 
vilain  Mari  qui  s'avifoit  de  négliger  fon  procès, 
pour  obftder  fa  Femme,  I)  achevoit  de  s'habiller  , 
&  commençait  à  queitionner  fon  hôte,  lorfque  le 
même  grifon  qui  l'avoit  conduit  au  jardin,  lui  ren- 
dit une  tore,  &  difparut  fans  attendit  la  répon- 
se. Cette  lettre  étoit  de  ia  parente  -,  &  voici  ce 
qu'elle  contenon, 

,,  Je  fuis  au  defefpoir  d'avoir  innocemment  con- 
99  cribuc  à  vous  attirer  dans    us  lii%   o*   on    ne 
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f ,  vous  a  fait  venir ,  que  pour  fe  moquer  de  vous. 
„  Je  m'étois  oppofée  au  projet  de  ce  voyage,  quoi* 
„  que  je  fulTe  perfuadée  que  fa  tendrefFe  feule  y 
-,  eut  part;  mais  elle  vient  de  m'en  defabufer. 
i,  Elle  triomphe  dans  le  tour  qu'elle  vous  a  joué  ; 
,,  non  feulement  fon  Mari  n'a  bougé  d'ici  ,  rruis 
„  il  y  refte  par  complaifance.  Il  la  traite  le  mieux 
„  du  monde;  &  c'eit  dans  leur  racommodemenc 
,,  qu'elle  a  fû  que  vous  lui  aviez  confeillé  de  la 
,,  mener  à  la  campagne.  Elle  en  a  conçu  tant  de 
,,  dépit  &  d'avcriïon  pour  vous,  que  de  la  manie- 
,,  re  dont  elle  m'en  vient  de  parler  9  fes  refTenti- 
,,  mens  ne  font  pas  encore  fatisfaus.  Confoiez- 
„  vous  de  la  haine  d'une  créature  dont  le  cœur 
„  ne  méritoit  pas  votre  tendrefle.  Partez,  Un 
„  plus  long  féjour  ici  ne  feroit  que  vous  attirer 
u  quelque  nouvelle  difgrace.  Je  n'y  refterai  pas 
M  long-tcms.  Je  la  connots,  Dieu  merci.  Je  ne 
f>  me  repens  pas  de  la  compaflion  que  j'en  ai  d'à.* 
„  bord  eue  ;  mais  je  fuis  dégoûtée  d'un  commer» 
,,  ce  qui  ne  convient  gueres  à  mon  humeur.  „ 

L'ctonnement ,  la  honte,  le  dépit,  &  la  fureur» 
S'emparèrent    de    fon    cœur   après    cette   lefture. 
Les  menaces  enfuite  ,  les  inventives ,    &  les  defirs 
de  vengeance  ,  excitèrent  tour-à  tour  fon  aigreur 
&  Ces  reiTentimens  ;  mais  après  y  avoir  bien  pen~ 
fé ,  tout  cela   fe  réduifit  a  prendre  doucement  fon 
petit  cheval  déporte,  pour  remportera  Londres im 
bon  rhume  >  par«deiïus  les  defirs  &  les  tendra  Ci»% 
preflemens  qu'il  en  avoit  apportés.    Il  s'éloigna  de 
ces  perfides  lieux  ,  avec   un   peu    plus  de  vite  fi  ç 
qui!  n'y  étoit  arrivé,  quoiqu'il  n'eût  pas  X  Watt* 
coup  près  la  tête  remplie  d'auilî    agréables  penfée*. 
Cependant, quand  il  fe  crut  hors  de  ppnée  de  reni 
contrer  Mylord  Cbefterfield  &  fa  chafle,  il  voulut 
un    peu  fe  retourner ,  pour  avoir  au  moins  le  plai* 
fir  de  voir  la  prifon  où  cette  méchante  bite  çtoit 
renfermée*  mais   \l   fut  bien  (Urpris  de  voir  une 
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très-belle  maifoii ,  iîtuée  fur  le  bord  d'une  rivière  t 
au  rnilîieu  d'une  campagne  la  plus  agréable  &  la  plus 
riante  qn'on  pût  voir.  Au  Diable  le  précipice 
ou  le  rocher  qu'il  y  vit.  Ils  n'étoient  que  dans 
la  lettre  de  la  perfide.  Nouveau  fujet  de  refTenti- 
ment  &  de  confuiïon  ,  pour  un  homme  qui  s'étoit 
cru  favant  dans  les  rufes  aulii  bien  que  dans  les  foi- 
bielles  du  Beau-Sexe,  3c  qui  fevoyoit  la  dupe  d'une 
coquette  qui  fe  racommodoit  avec  un  Epoux ,  pour 
fe  venger  d'un  Amant, 

Il  regagna  la  bonne  Ville  ,  prêt  a  foutenir  con- 
tre tous,  .qu'il  Faut  être  de  bon  naturel,  pour  fe 
fier  à  la  tendreiTe  d'une  femme  qui  nous  a  déjà 
trompé;  mais  qu'il  faut  être  fou  ,  pour  courir 
a^rès. 

Comme  cette  avanture  n'a  voit  pas  beaucoup  de 
ix  endroits  pour  lui,  le  voyage  &  Tes  circonf- 
unces  furent  fupprimés  autant  qu'il  lui  fut  pou 
iibie  :  mais,  comme  on  peut,  croire,  que  h  Chejïjr- 
field  n'en  garda  pas  le  fecret ,  le  Roi  l'apprit  ;  3c 
lui  en  ayant  fait  Ton  compliment,  il  voulut  un  am- 
ple détail  de  cette  expédition.  Le  Chevalier  d  b 
Grammont  étoit  préfent  à  ce  récit  ;  3c  n'ayant 
que  fort  peu  déclamé  contre  la  trahifon  qu'on'  lui 
avoit  faite:  „  Si  elle  a  eu  tort,  dit-il,  de  p ouflèr 
„  la  chofe  fi  loin ,  vous  avez  eu  tort  aufïi  de  je- 
„  venir  fur  vos  pas,  comme  un  étourdi.  Je  m'en 
5,  vais  parier  cent  p i fioles ,  qu'elle  s'efl:  repentie 
,,  plus  d'une  fois  d'un  relTentiment  que  vous  meri- 
„  tiez  aflez  pour  le  tour  que  vous  lui  aviez  joué. 
p,  Les  femmes  aiment  la  vengeance;  mais  elles  ne 
5,  tiennent  pas  toujours  leur  colère;  3c  fi  vous 
ST  euiiiez  reflé  dans  le  voifinage  jufqu'au  lendemain  t 
,,  je  veux  avoir  les  bras  calles,  fi  on  ne  vous  eût 
f%  fait  amende  honorable  pour  l'afFront  de  la  pre- 
,  miete  nuit.  „  Ha  mi  It  on  n'en  tomba  pas  d'accord. 
Le  Chevalier  de  Grammont  voulut  foutenir  fa 
tki-  pai    la      Leniple 
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,",  te,  dit.il, Votre  Majeftc  peut  avoir  connu  Ma~ 
„  rion  de  l'Orme.  La  créature  de  France  qui  a- 
„  voit  le  plus  de  charmes ,  étoit  celle-là.  Quoi- 
,,  qu'elle  eût  de  1'efprit  comme  les  Anges,  elle  é- 
f)  toit  capricieufe  comme  un  Diable.  Cette  Prin- 
?>  celle  ,  m'ayant  donné  un  rendez-vous  ,  s'étoit  avi- 
„  fée  de  me  1  oter ,  pour  le  donner  à  un  autre* 
fl  Elle  m'écrivit  le  plus  joli  billet  du  monde  , tout 
„  rempli  du  deiefpcir  où  elle  étoit  d'un  mal  de  té- 
,,  te  qui  l'obligeoit  a  garder  le  lit ,  &  qui  la  prive- 
„  roit  du  plailir  de  me  voir  jufqu'au  lendemain. 
„  Ce  mal  de  tête  foudainement  arrivé  me  parut 
„  fufpeft;  &  ne  doutant  point  que  cène  fût  une 
„  défaite:  CM  parbleu ,  Madame  la  Coquette,  dis- 
„  je  en  moi  même  ,  lï  vous  ne  jouiriez  pas  du  plai- 
#t  fir  de  me  voir  aujourdhui,  vous  ne  jouirez  pas 
„  de  celui  d'en  voir  un  autre. 

„  Voilà  tous  mes  Giifons  en  campagne,  dont  les 
,,  uns  battoient  l'eftrade  autour  de  fa  maifon  ,  tan* 
,,  dis  que  les  autres  affiégeoient  fa  porte.  Un  de 
f)  ces  derniers  me  vint  dire  ,  que  perfonne  n'étoit 
,,  entré  chez  elle  de  tout  l'après-midi  ,  mais 
n  qu'un  petit  laquais  en  étoit  forti  fir  la  brune  f 
„  qu'il  l'avoit  fuivi  jufques  dans  la  rué  Saint-An- 
5,  toine  ,  où  ce  laquais  en  avoit  rencontré  un  au- 
fl  tre,  auquel  il  avoit  dit  feulement  un  mot  cm 
„  deux.  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  me 
„  confirmer  dans  mes  foupçons ,  &  pour  former 
f>  le  deflein  d'êtie  de  la  partie  ,  eu  bien  de  U 
„  rompre. 

„  Comme  il  y  avoit  fort  loin  du  Baigneur  où  Je 
j,  logeois  jufques  au  fond  du  Marais,  dès  que  la 
f ,  nuit  fut  venue  ,  je  montai  à  cheval ,  fans  vou  » 
f>  loir  qu'on  me  fui  vît.  Dès  que  j'eus  gagnfe  la 
„  Place  Royale,  le  Grifon  en  fentinelle  m'aiïura 
r  qu'il  n'étoit  encore  entré  perfonne  chez  Made- 
„  moifelie  de  VOnne.  Je  pouflai  vers  la  rue  Saint 
|f  Antoine  ;  &  juftement  comme  je  fortois  de  la 
Tome.  V  C  „  Place 
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„  Place  Royale ,  j'y  vis  entrer  un  homme   i   pied 
,,  qui  fe  cachoit  de  moi  tant  qu'il  pouvoit  ;   mais 
f,  il  eut  beau  faire,  je  le  reconnus.    C  étoit  le  Duc 
f,  de  BrijJêC    Je  ne  doutai   point  que  ce  ne  fût    le 
f>  Rival  de  cette  nuit.  Je  m'approchai  donc  de  lui, 
„  faifant  femblant  de  douter  i\  je  ne   me  trempois 
f,  point  ;  &    mettant  pied  à    terre ,    d'un   air  fort 
f .  empreiîé  :  Brifjac ,  mon  ami ,  lui  dis-je  ,  il  faut 
,,  que  tu  me  faites  un  plailir  de  la  dernière  impor- 
f,  tance.  J'ai  un  rendez-vous  pour  la  première  fois 
,,  chez  uneperfonne  a    quatre    pas   d'ici      Comme 
„  ce  n'eft  que  pour  prendre  des  meiiires ,    je  n'y 
„  ferai  pas  long-ttms.     Préte-moi   ton     manteau , 
f,  iî  tu  m  aimes ,  &  promène  un  peu  mon  cheval, 
*,  en  attendant  mon    retour.     Sur- tout     ne    t'éloi- 
, ,  gne  pas  d'ici.     Tu  vois  que  j'en  ufe  librement , 
9,  mais  c'eft,  comme  tu  fais,  i    la    charge   d'au-. 
3,  tant.     Je  pris  fon  monteau  fans  attendre   fa    ré- 
„  ponfe.     Il  prit  la  bride   de  mon  Cheval ,  &  me 
„  conduifit  de  l'œil.    Cela  ne  lui    fervit  de  rien  ; 
„  car, après  avoir  fait    femblant    d'entrer  dans  une 
„  porte  vis^à  vis  de  lui,  je   me   coulai   par-ddious 
t,  les  arcades  jufqu'à  la  porte  de  la  Nymphe  de  l'Or- 
„  me.     On  l'ouvrit  d'abord  que  j'eus  fiappé.     J'é- 
„  tois  li  bien  enveloppé    du   manteau  de    Brjj'ac , 
„  qu'on  me  prit  pour  lui.  La  porte  fe  referma  fins 
„  qu'on   m'eût  fait  la  moindie  queliion  ;&  comme 
„  je  n'en  avois  point  à  faire,  je    fus     droit   à    la 
tf  chambre  de  la  Damoifelle      Je  la  trouvai  fur  un 
„  lit  de  repos  dans  le  déshabillé  le  plus   galaut    & 
>,  le  plus  agréable  du  monde.     Jamais  clk   n'avoit 
»  été  iî  belle,  ni  fi  furprife  ;  &  la  voyant  toute  in- 
„  terdite;  Qtfelt-ce,  ma  Belle?  lui  dis-je.     Il  me 
ft  paroît  que  voilà  une  petite  migraine  bien    parée. 
„  Le  mal  de  tête  eft  apparemment  pailé.  Point  du 
„  tout,  dit-elle,  je  n'en   puis    plus,    &    vous   me 
J%  ferez     plailir  de  vous  en  aller ,    &  de  me    lai  lier 
„  mettre  au  lit.     Pour  vous  laiiTer  mettre   au    lit, 

»  cui. 
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^  oui  ,  lui  dis-je  ;  mais  pour  m'en  aller ,  non ,  nu 
,.  petite  Infante.  Le  Chevalier  de  Gr a m mont 
„  n'eft  pas  un  ibt  :  on  ne  fe  pare  pas  avec  tant  de 
„  foin  pour  rien.     Vous  verrez  pourtant  que  c'eft 
„  pour  rien  ,  me  dit-elle  ;  car  aifurcment  il    n'en 
w  fera  pas  autre  chofe  pour  vous.  Quoi  !  dis-je ,  après 
n  mavoir  promis  un  rendez  vous  ....  Et  bien,  me 
„  dit-elle  brufquement ,  quand  je  vous  en  aurois  pro- 
,,  mis  cinquante,  c'eft  à  moi  de  les  tenir  ii  je  veux, 
fl  &  de  ne  pas  les  tenir  ii  je  ne  veux  pas.  Cela  feroit 
„  bon  ,  lui  dis  -je  ,  iî  ce  n'étoit  pas  pour  le  donner  à  un 
v  autre.  Elle  aufli  fîere  que  celles  qui  ont  le  plus  d 'in* 
,,  nocence,  &  auili  prompte  que  celles  qui  en  ont  le 
„  moins,  s'emporta  fur  un  foupçon  qui  lui    don» 
,,  noit  plusde  chagrin  que  de  confuîïon  ;  &  voyant 
,  qu'elle  montoit  fur  Tes  grands    chevaux:  Made* 
,  moifelle ,  lui    dis-je ,     ne    le    prenons    pas ,    s'il 
,  vous  plaît,   fur  ce  ton?  Je  fai  ce  qui  vous  in- 
,  quiète.     Vous  avez  peur  que  BriJJac  ne  me  trou- 
,   ve  avec  vous  ;  mais  ayez  fur  cela  l'efprit  en  re- 
pos.     Je  l'ai    rencontré  près  de    chez    vous;    8c 
Dieu  merci,  j'ai    mis  bon    ordre  qu'il  ne  vous 
rende  pas  li-tôt  viiite.     Je  lui  dis  cela   d'un    air 
un  pet  tragique.  Elle  en  parut  troublée  d'abord  ; 
>  6c  me  regardant  avec  furprife.    Que  voulez-vous 
v  donc  dire  du   Duc  de  Hri[fic\  mz  d.t-elle.     Je 
9    veux    dire,    répondis-je,    qu'il  en: au  bout  de   Ja 
rue  ,  qui  promené  mon  cheval  ;  &  ii  vous  ne  vonm 
lez- pis  m'en  croire,  vous  n'avez  qu'à  y  envoyer 
un  de  vos   gens ,    ou  voir   Con    marreau   que    je 
viens  de  laiilèr  dans  votre  anti-chambre.     Voila, 
l  éclat  de  rire  qui  la  prend  au  fort  de  fon  etonne- 
ment  ;  &  m-  jettant  les  bras  au  col ,  mon  cher  Che- 
valier, me   dit-elle,  je  ne  faurois  plus  tenir;  m 
f,  es  trop  aimable  ôct  trop  extraordinaire,  poar  ne 
te  pas  tout  pardonner.     Je  lui  raconta    comme 
,  la  choie  s  étoit  pailée.     Elle  en  penfi  mourir  de 
-  rire;  &  nous  étant  fénarés  fort  bons  amis,  elle 
C  2,  f ,  m  af- 
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,,  m'alTura ,  que  mon  Rival  n  avoit  qu'à  promener 

des  chevaux  lant  qu'il  lui  plairoit,  qu'il  ne  met» 
„  troic  de  la  nuit  le  pkd  che^  elle. 

,,  Je  le  trouvai  fidèlement  dans  l'endroit  où  je 
„  l'avcis  laiiTé.     J^  lui  fis  mille  excufes  de  l'avoir 

fait  attendre  fi  long  tems ,  &  mille  remercî- 
5>  mens  de  fa  complaifance      11  me  dit ,  que  je  me 

moquois  ;  que  ces  complimens  ne  fe  faiioient 
„  point  entre  amis;  &  pour  rmj  convaincre  qu'il 
v  m'a  voit  rendu  ce  petit  fer  vice  de  bon  cœur ,  il 
„  voulut  à  toute  force  tenir  ia  tête  de  mon  che- 
„  val ,  tandis  que  j'y  remontois.  Je  lui  donnai 
„  bien  le  bon-foir  ,  en  lui  rendant  Çon  manteau , 
„  &  je  me  rendis  chez  mon  Bagneur,  également 
„  content  de  la  Mamelle  &  du  Rival.  Voila , 
„  pourfuivit-il ,  comme  il  ne  faut  qu'un  peu  de 
„  patience  &  d  adreiie ,  pour  defarrner  la  colère 
^  des  Belles,  &  pour  mettre  jufques  à  leurs  fuper- 
„  chéries  à  profit.  v> 

Il  avoit  beau  divertir  par  fes  récits,  inftruire  par 
fes  exemples  ,  &  ne  paroître  à  la  Cour  que  pour  y 
répandre  la  joie  univerfelle;  il  y  avoit  trop  long- 
tems.  Qu'il  étoit  le  feul  étranger  à  la  mode.  La 
fortune ,  jaloufe  de  la  juftice  qu'on  rend  au  mérite, 
&  qui  veut  que  les  félicités  dépendent  de  les  ca- 
prices, lui  fufeita  deux  compétiteurs  de  la  poilèf- 
iion  où  il  étoit  de  charmer  toute  l'Angleterre  ;  & 
ces  compétiteurs  étoient    d'autant   plus  dangereux , 

Sue  le  bruit  de  leurs  différens  mérites  étoit   arrivé 
evant  eux,  pour  difpofer  les  fuffrages  de  la  Cour 
en  leur  faveur. 

Ils  venoient  faire  voir  en  leurs  perfonnes  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  accompli  dans  la  robe  &  dans  l'é- 
pée.  L'un  étoit  le  Marquis  de  Flamarin  ,  trifte  ob- 
jet des  tnftes  élégies  de  la  Comtefle  de  la  Suze. 
L  autre  étoit  le  Prélîdent  Tambomieau  ,  très-humble 
&  très-obeiiiant  feiviteur  &  berger  de  la  belle 
LiÂn:.     Comme  ils  arrivèrent  e.ifcmble ,  ils  firent  ce 

qu'ils 
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qu'ils  purent  pour  briller  de  concert.  Leurs  ta- 
kns  étoient  auiii  difTerens  que  leurs  figures.  Tarn-' 
bonneau  pafiablement  laid  fondoit  fcs  efperances 
fur  beaucoup  d'efprit ,  qu'on  ne  lui  trouva  pas  ;  & 
Fiamarin  par  fon  air  &  par  fa  taille  buguoit 
une  admiration  qu'on  lui  rerufoit  tout  net; 

Ils  écoient  convenus  de  fe  ptêter  mutuellement 
du  fecours  pout  réuffir.  C'eft  pourquoi  dans  leurs 
premières  viikes  l'un  repréfeatoit ,  &  l'aurre  por- 
toit  la  parole.  Mais  il  s'en  fallut  beaucoup  qu'ils 
ne  trouvaient  les  Dames  en  Angleterre  du  goût  de 
celles  qui  rendoient  leurs  noms  fameux  en  France. 
La  Rhétorique  de  l'un  ne  fit  que  blanchir  auprès 
du  Beau-Sexe  ;  &  la  bonne-mine  de  l'autre  ne  le 
diftingua  que  pour  le  menuet ,  dont  il  fut  l'intro- 
ducteur en  Angleterre,  &  qu'il  danfoit  avec  allez 
de  fuccès.  On  étoit  trop  accoutumé  dans  cette 
Cour  à  YcfyiitàeSaint-Evremont  9  &  aux  agrémeus 
naturels  &iinguliersdefon  Héros,  pour  être  féduit 
par  les  apparences.  Cependant,  comme  les  Anglois 
en  général  ont  une  efpece  de  panchant  pour  ce  qui 
fent  le  gladiateur ,  on  lit  grâce  à  Fiamarin  en  fa- 
veur d'un  duel,  qui  le  chailant  de  fon  Pays  lui 
fcrvoit  de  recommandation  chez  eux. 

Mademoifelle  d'Hamilton  eut  d'abord  l'honneur 
d'être  diftinguée  pat  Tambonneau.  Il  crut-  qu'elle 
avoit  tout  l'efprit  qu'il  falloit  pour  démêler  la  dé- 
licatefie  du  fien  :  &  charmé  de  voir  qu'il  n'yj  avoit 
rien  de  perdu  dans  fa  converfation  ,  ni  pour  le  tour  , 
ni  pour  l'expreflion ,  ni  pour  la  fi  nèfle  des  pen- 
fées ,  il  lui  faifoit  fouventla  grâce  de  caufer  avec 
elle;  &  peut  être  ne  fe  fût-il  jamais  apperçu  qu'il 
l'ennuyoït  ,  fi  s'en  tenant  à  cet  écalage  d'éloquence, 
il  ne  fe  fut  mis  en  tête  d'aflaillir  fon  cœur.  C'é- 
toit  un  peu  trop  pour  la  complaifance  de  Made- 
moifelle à'Hamilton  qui  croyoit  n'en  avoir  déjà 
eu  que  trop  pour  les  figures  de  fon  difeours.  On 
le  pria  de  faire   ailleurs  l'elTai  de  fes  fleurettes   fc- 
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tarifantes  ,  8c  de  ne  pas  perdre  le  mérite  de  fa  pre- 
mière confiance ,  par  une  infidélité  qui  feroit  très- 
mutile. 

Il  fuivit  ce  confeil  en  homme  fage  &  docile  ;  & 
quelque  tems  après  retournant  aux  pieds  de  Tes 
premières  habitudes  en  France,  il  fe  mit  à  faire 
provifîon  de  politique  pour  ces  négociations  im- 
portantes auxquelles   il  s'eft  vu  depuis  employé. 

Ce  ne  fut  qu'après  fon  départ ,  que  le  Chevalier 
de  Gr  a  m  Mo  nt  fut  informé  de  la  déclaration 
galante  qu'il  a  voit  faite.  La  confidence  n'en 
matait  p^  la  peine.  Cependant  cela^  ne  laiila  pas 
de  lui  fauver  quelque  peu  de  ridicule  avant  fon 
départ.  Son  Collègue  Flanwrin  ,  dénué  de  ce  fup- 
port ,  s'apperçut  qu'il  ne  feroit  plus  en  Angleter- 
re les  progrès  qu'il  avoir  efperé  de  l'amour  &  de  la 
fortuné.  Mais  Mylord  Falmouth  ,  toujours  atten- 
tif à  la  gloire  de  fon  Maître  pour  le  fecours  des 
illuftres  affligés  ?  pourvut  à  fa  fubfiftance ,  &  Ma- 
dame  de  Southask  à  fes  plaifirs.  Il  eut  unepenfîoa 
du  Roi ,  &  d'elle  tout  ce  qu'il  voulut.  Trop  heu- 
reux qu'elle  n'eût  plus  de  préfens  à,  lui  faire,  que 
celui  de  fon  cœur. 

Ce  fut  en  ce  tems-Ià  que  Talbet  dont  on  a  fait  men- 
tion ,  &  qu'on  a  vu  depuis  Duc  de  Tireonel ,  devint 
amoureux  de  Mademoifelle  &*Hamilton.  Il  n'y  a- 
voit  point  à  la  Cour  d'homme  de  milleur  air.  Il 
n'étoit  que  Cadet  d'une  maifon ,  à  la  vérité  fort 
ancienne,  mais  peu  confïdérable  par  l'éclat  ou  les 
biens.  Cependant  quelque  diftrait  qu'il  fût  d'ail- 
leurs ,  comme  il  étoit  appliqué  à  fa  fortune ,  qu'il 
étoit  bien  avant  dans  Ja  faveur  du  Duc  d'Xorcfc; 
qu'il  avoit  mis  cette  faveur  à  profit  ;  de  que  la 
fortune  lui  avoit  été  favorable  au  jeu  ;  il  avoit  lî 
bien  fait ,  qu'il  fe  voyoit  en  pofleifion  de  quarante 
mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  Il  s'offrit 
a  Mademoifelle  à'Hamilton  avec  cet  établifTement 
8c  des  cfpéraates  psefquc   certaines  d'être  Pair   du 
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Royaume  par  le  crédit  de  Ton  Moitié  ^  Se  par- 
deiîiis  tout  cela ,  tant  de  facrifices  qu'il  lui  plairoit 
des  lettres,  des  portraits,  &  des  cheveux  de  la 
Sbrewsbury  :  curioiïtés  qui  véritablement  ne  font 
comptées  pour  rien  en  ménage ,  mais  qui  fai- 
foient  foi  de  fon  mérite  en  amour. 

Cette  concurrence  n'étoit  pas  à  méprifer  ;  Se  le 
Chevalier  de  GaAMMONîh  jugea  d'autant  plus 
dangereufe  pour  les  intérêts  de  fon  cœur ,  qu'il 
Toyoit  Talbot  paflionnément  amoureux  ;  qu'il  n'étoit 
pas  homme  à  fe  rebuter  pour  un  refus;  qu'il  n'étoit 

J>as  fait  de  manière  à  s'attirer  du  mépris  ou  des 
roideurs  pour  fes  empreflemens  ;  &  qu'outre  cela 
tes  Frères  commençoient  à  fréquenter  la  maifon. 
De  ces  Frerei ,  l'un  étoit  Aumônier  de  la  Reine , 
Jéfuite  intrigant,  &  grand  faifeur  de  mariages t 
l'autre  étoit  ce  qu* on  appelle  Moine  féculier ,  qui 
n'avoit  de  fon  Ordre  que  le  libertinage  &la  ré- 
putation qu'on  leur  attribue  ;  du  refte  libre  par 
tout ,  divertiflant  par  rencontre ,  mais  en  poiief- 
fion  de  dire  des  vérités  ofFenfantes,  &  de  rendre 
de  bons  offices. 

Dans  les  réflexions  du  Chevalier  de  G  r  a  m- 
mon  Tfurtoutesceschofes,ily  avoit  de  quoi  don- 
ner de  l'inquiétude.  Le  peu  de  difppiîtion  que 
témoignoit  Mademoifelle  à'Hamilton  pour  les  pré- 
tentions de  ce  Rival,  n'étoit  pas  capable  deleraiTu- 
Ter.  Elle  ne  pouvoit  répondre  que  de  fes  inten- 
tions, Se  dépendoit  abfolument  de  celles  de  fes 
parens.  Mais  la  fortune  qui  fembloit  l'avoir  pris 
fous  fa  protection  en  Angleterre,  le  délivra  de 
ces  nouvelles  inquiétudes. 

Talbot  s'étoit  dès  long-tems  porté  pour  Patron 
des  Irlandois  opprimés.  Ce  zèle  pour  fa  Nation, 
étoit  fort  louable;  mais  il  n'étoit  pas  tout-à-fait 
deiintéreiTé.  De  tous  ceux  que  fon  crédit  avoit 
fait  rétablir  dans  une  partie  de  leurs  biens,  il  a- 
voit  écorné  quelque  petite  choie;  mais,  comme 
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chacun  trouvoit  Ton  compte  ,  perfonne  n'y  trou- 
voit  à  redire.  Cependant ,  comme  il  cîl  difficile 
de  fe  contenir  quand  la  fortune  ou  la  faveur  fe 
mêlent  de  tout  ce  qu'on  entreprend,  il  y  eut  quel- 
ques airs  d'indépendance  dans  fon  procédé  ,  qui 
choquèrent  l'autorité  du  Duc  à'Ormond ,  pour  lors 
Vice-Roi  d'Irlande.  Il  lui  fit  connoître  avec 
allez  de  hauteur,  qu'il  n'étoit  pas  content.  Il 
y  avoit  allùrément  quelque  différence  entre  le  cré- 
dit &  le  rang  de  l'un  &  de  l'autre.  Le  parti  le 
plus  prudent  pour  Talbet  étoit  la  foumifîion  &  les 
déférences;  mais,  comme  ce  parti  lui  parut  le 
jmoins  généreux ,  il  fit  le  fier  ,  &  ne  s'en  trouva 
pas  bien.  Car  s'etant  emporté  mal-à- proposa  quel- 
ques difeours  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  tenir , 
ni  au  Duc  àurmond  de  pardonner,  on  le  mit  à 
îa'Tour,  d'où  voyant  bien  qu'il  ne  fortiroit  pas, 
cm'il  n'eût  fait  toutes  les  fourmilions  qu'il  falloitau 
3Duc  SOrmond ,  il  y  employa  Tes  amis ,  &  fît  beau- 
coup plus  pour  fortir  de  ce  pas ,  qu'il  n'eut  fallu 
pour  s'en  garantir.  Il  perdit  par  ce  démêlé  tout 
cfpoir  d'entrer  dans  une  famille  qui  n'avoit  garde 
après  cela  d'écouter  aucune  propolïtion  de   fa  part» 

11  fallut  un  peu  prendre  fur  lui  pour  fe  défaire 
d'une  paillon  qui  avoit  fait  dans  fon  coeur  beaucoup 
plus  de  progrès  que  cette  brouiilerie  n'avoit  fait 
de  bien  à  fes  affaires.  Il  crut  qu'elles  avoient  be- 
foin  de  fa  préfence  en  Irlande ,  &  qu'il  n'avoit 
plus  que  faire  de  celle  de  Mademoifelle  d'Hamilton 
pour  oublier  une  tendreffe  qui  troubloit  encore  fon 
repos.  Son  départ  fuivit  de  près  cette  réfolution. 

Il  étoit  gros  joueur ,  &  raifonnablement  diftrair. 
Le  Chevalier  de  G  r  a  m  mû  n  t  lui  avoit  gagné 
trois  ou  quatre  cens  Guinée  s  là  veille  de  fon  em- 
prifonnement.  Cette  avanture  lui  avoit  ôté  de  la 
tête  l'exactitude  de  payer  dès  le  lendemain  _felon 
fa  coutume  ;  cela  lui  étoit  tellement  forti  de 
l'efprit ,  qu'il  ne  s'en  fouvint  pas  après  qu'il  fut  en 
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liberté.     Le    Chevalier    de  Grammont  qui  le 
voyoit  partir  fans  lui  donner  le  moindre  fïgne  de 
vie  fur  fa  dette ,  crut  qu'il  falloit  lui  fouhaiter  un 
bon    voyage  ;    &   l'ayant  rencontré    chez  le  Roi , 
comme  il  venoit  d'en  prendre  congé  :  „   Talbot ,  liri 
,,  dit    il,  fi  vous  avez  befoin    de   mes  fervices  ici 
,,  pendant    votre   abfence ,  vous   n'avez  qu'à   dire. 
„  Vous  favez  que  le  vieux  RouJJei  a  laifTé  Ton  Ne- 
,,   veu,  pour  folliciter  fes  intérêts  auprès  de  Made- 
,,  moifelie  d'Hamilton.  Si  vous  voulez,  je  prendrai 
„  foin  des  vôtres.  Adieu  ;  bon  voyage.  N'allez  pas 
5,  tomber  malade  par  les  chemins  ;  mais ,  fi  cela  vous 
M  arnvoit,    fouvenez  -  vous  de  moi  dans  votre  tef- 
,,  tament.  ,,    Talbot    que   ce  compliment    fit   d'a<* 
bord  fouvenir  de   la  dette ,   en  fit  un  grand  éclat 
de  rire,  &  lui  dit  en  TembraiTant  :  mon  cher  Che- 
valier, je  vous  fais  fi  bon  gré  de  l'offre  que  vous 
venez  de  me  faire ,  que  je  vous  laiïle  ma  MaîtrefTe, 
&  vais  vous  envoyer  votre  argent. 

Le  Chevalier  de  Ghammont  étoit  tout  plein 
de  ces  façons  honnêtes  de  rafraîchir  la  mémoire  de 
ceux  qui  l'a  voient  un  peu  tardive  fur  le  paiement. 
Voici  comme  il  s'y  prit  long-tems  après  au  fcjet 
de  Mylord  Conwâlis.  Ce  Mylord  Conwalis  avoir 
époufe  la  Fille  de  Fax  Tréforier  de  la  Maifon  dft 
Roi ,  l'homme  d'Angleterre  le  plus  riche  &  le  plus 
réglé.  Son  Beau -Fils  au  contraire  étoit  un  pe- 
tit hanneton;  grand  diffipateur,  qui  jouoit  volon- 
tiers ,  qui  perdoit  tant  qu'on  vouloit ,  mais  qui 
ne  payoït  pas  de  même.  Son  Beau-Pere  qui  n'avoit 
garde  d'approuver  fa  conduite  ,  ne  laiflbit  pas  de 
payer  en  le  redreffant.  Le  Chevalier  de  Gram- 
mont lui  avoit  gagné  mille  ou  douze  cens  Gui- 
pées qui  n'arrivoient  point,  quoiqu'il  fût  fur  fon 
départ  ,  &  qu'il  eût  pris  congé  de  Conwalis  préfe- 
rablement  aux  autres.  Cela  l'obligea  d'écrire  un 
billet  qu'on  trouvera  laconique.     Le  yoici, 
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Mylord , 

Souvenez-vous  du  Comte  di  Grammont,  & 
n'oubliez  pas  k  Chevalier  Fax. 

Pour  en  revenir  a  Talbot ,  il  partit  plus  touché  que 
ne  le  paroît  un  homme  qui  fait  préfent  de  fa  Makreifev 
Son  iejour  en  Irlande ,  ni  Je  foin  de  Tes  affaires ,  ne 
le  guérirent  pas  tout- défait  ;  &  s'il  fe  trouva  dégagé 
des  fers  de  Mademoifelle  à' Hamilton  à  fon  retour, 
ce  ne  fut  que  pour  en  prendre  d'autres.  Le  chan- 
gement qu'il  trouva  dans  l'une  &  dans  l'autre  Cour , 
caufa  le  lien.     Bifons  comment. 

Nous  n'avons  parié  des  Filles  de  la  Reine  jufqu'a 
•prefent,  que  pour  faire  mention  de  Mille  Stwart , 
&  de  Mlle  de  IVarmeftré.  Les  autres  étoient  Mlle 
Balantin,  Mlle  de  la  Garde  ,  &  Mlle  Bar  don  ;  tou- 
tes Filles  d'Honneur,  comme  il  plaifoit  à  Dieu. 

La  Balantin  n'avoit  point  de  beauté.  Cétoitunc 
bonne  créature  ,  à  qui  l'embonpoint  &  quelque  fraî- 
cheur tenoient  lieu  de  mérite  ,  &  qui  n'ayant  pas 
J'efprit  d'être  coquette  dans  les  formes,  faifoit  tout 
de  fon  mieux  pour  contenter  le  mondé  parfacom- 
plaifance.  Mlle  de  la  Garde  8c  Mlle  Bardou  ,  tou- 
tes deux  Francoifes  ,  avoient  été  placées  par  la 
Reine-Mere.  La  première  étoit  une  petite  Mauri- 
caude  qui  s'entremettok  des  affaires  de  fes  Compa- 
gnes ;  8c  l'autre  vouloir  à  toute  force  être  admife  au 
rang  des  Filles  d'Honneur,  quoiqu'elle  ne  fût  que 
logée  parmi  les  autres ,  8c  qu'on  lui  en  conteftât  à 
tous  momens  les  titres  8c  les  fondions. 

On  ne  pouvoit  gueres  être  plus  laide  avec  une 
autïi  jolie  taille  -,  mais  en  récompenfe  fa  laideur 
ctolt  rehauflee  par  tout  ce  qui  pouvoit  y  donner  de 
l'éclat.  On  fe  fervoit  .  d'elle  ,  pour  danfer  avec 
Flamarin  \  8c  quelquefois  fur  la  tin  d'un  bal ,  ar- 
mée de  caftagnettes  6c  d'effronterie  ,   elle  fe  met- 

toit 
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toit  à  daftfer  quelque  Sarabande  figurée  quifaifoit 
rire  la  Cour.  Il  faut  maintenant  voir  ce  que  de* 
vint  tout  cela. 

Comme  Mille  Stwart  ne  fervoit  que  rarement 
auprès  de  la  Reine,  on  ne  comptoit  plus  fur  elle. 
Les  autres  défilèrent  prefque  en  me  me  tems  par 
différentes  Avantures.  Voici  celle  de  Mlle  lVar~ 
meftré ,  dont  on  a  dit  quelque-chofe  au  fujet  du 
. Chevalier,  de  Gr.  ammont. 

Mylord  Taffe ,  Fils  aîné  du  Comte  de  Carlingford9 
s*étoit  imaginé  qu'il  étoit  amoureux  d'elle:  &  la 
JVarmeJlré  non-feulement  s'imagina  qu'il  étoit  vrai, 
mais  elle  compta  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  l'é- 
çoufer  a.  la  première  occaiion  ;  &  en  attendant 
elle  crut  qu'il  falloit  le  recevoir  tout  de  fon  mieux- 
Il  avoit  fait  confidence  de  fes  affaires  au  Duc  de 
Ricbemont;  Ils  s'aimoient  beaucoup  ;  mais  ils 
aimoient  encore  plus  le  vin.  Le  Duc  de  Ricbemont 
malgré  fa  naiflance  ne  brilloit  que  médiocrement 
à  la  Cour;  &  le  Roi  le  coniideroit  encore  moins  que 
ne  faiibient  les  Courtifans.  Ce  fut  apparemment 
pour  fe  mettre  mieux  dans  fon  efprit ,  qu'il  s'avi- 
fa  de  devenir  amoureux  de  Mlle  Stwart.  La  con- 
fidence fut  mutuelle  entre  Taffe  &  lui  fur  leurs 
engagement  Voici  les  metures  qu'ils  prirent  pour 
leur  conduite.  La  petite  la  Garde  fut  chargée  de 
dire  i  MllzStwtrt,  que  le  Duc  de  Richemont  mou- 
roit  d'amour  pour  elle  ;  &  que  toutes  les  fois 
qu'il  la  lorgnoit  en  public,  cela  vouloit  dire 
qu'il  étoit  tout  prêt  à  l'épbufer,  dés  qu'elle  en  au- 
toit  le  loifir. 

Taffe  n'eut  point  de  commifllon  à  donner  pour 
Mlle  IVarmeftré  à  la  petite  AmbaiTadrice.  Tout 
étoit  réglé  de  ce  côté-là  ;  mais  elle  fut  charges 
de  ménager  certaines  facilités  qui  manquoient  en*, 
core  à  le  liberté  de  leur  commerce  ;  comme ,  par 
exemple ,  de  la  voir  à  toute  heure  du  jour  &  àt  là 
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nuit  chez  elle.     Cela   paroifloit  difficile;  mais  oa 
en  vint  à  bout. 

La  Gouvernante  des  Filles  qui  pour  toutes  cho~ 
fes  au  monde  n'auroit  voulu  faire  la  commode 
qu'en  tout  bien  &  tout  honneur ,  confentit  qu'on 
fouperoit  tant  qu'on  voudroit  chez  Mlle  JVarmef- 
tréy  pourvu  que  ce  fut  à  bonne  intention,  &  qu'el- 
le fût.  de  la  partie.  La  bonne  Dame  aimoit  les 
huitres  vertes ,  &  ne  haïiToit  pas  le  vin  d'Efpagne, 
Elle  trouvoit  donc  à  coup  fur  dans  chacun  de  ces 
repas  deux  barils  d' huitres  >  l'un  pour  manger  avec, 
la  compagnie  ,  &  1  autre  pour  emporter;  &  dès 
qu'elle  avoir  pris  fa  dofe  de  vin  ,  elle  prenoit  con- 
gé de  l'allemblée. 

C'étoit  à  peu  près  du  tems  que  Mr.  le  Cheva- 
lier de  Grammont  avoir  jette  les  yeux  fur 
elle ,  qu'on  menoit  ce  petit  train  de  vie  dans  fa 
chambre.  Dieu  fait  les  pâtés  de  jambon,  les  bou- 
teilles de  vin ,  &  les  autres  proviiîons  de  fa  libéra-, 
litc,  qui  s'y  confommoienu 

Au  milieu  de  ces  bombances  nocturnes ,  &  de 
tet  innocent  commerce ,  un  parent  de  Killegrew 
Tint  folliciter  un  procès  à  Londres.  Il  le  gagna; 
mais  il  y  penfa  perdre  l'efprit. 

C'étoit  un  Gentilhomme  de  campagne ,  veuf  de- 
puis iïx  mois,  &  polTeileur  de  quinze  "à  feize  mille 
livres  de  rente.  Le  pauvre  homme  qui  n'avoir 
que  faire  à  la  Cour ,  y  fût  voir  ion  Coulîn  Kille- 
grew qui  n'avoit  que  faire  de  fa  viiîte.  Il  y  vit 
Mlle  JVarmejlré  ;  &  dès  cette  première  vue  en  de- 
vint amoureux,  Cela  ne  fit  qu'augmenter.  Si- 
bien  que  n'ayant  plus  de  repos,  ni  le  jour,  ni  la 
nuit,  il  falut  avoir  recours  aux  remèdes  extrê- 
mes; c'eft- à-dire,  qu'un  beau  matin  il  fut  trouver 
fon  Coulai  Killegrew  y  lui  conta  fa  chance  &  le 
pria  bien  inftamment  de  demander  Mlle  Warmeflré 
en  mariage  de  fa  part. 
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Killegrenw  penfa  tomber  de  fon  haut ,  en  appre- 
nant fon  deflein.  Il  ne  pouvoit  ceiTer  d'admirer 
quelle  créature  ,  entre  toutes  celles  de  Londres , 
il  s'étoit  fourré  dans  la  tête,  pour  en  faire  fa  Fem- 
me.  Il  fut  quelque  tems  fans  le  vouloir  croire; 
mais  quand  il  vit  que  c'étoit  tout  de  bon  ,  il  fe 
mit  à  lui  faire  le  dénombrement  des  dangers  &  des 
inconvéniens  qu'il  y  avoit  dans  une  entreprife  iï 
téméraire.  Il  lui  dit,  qu'une  fille  élevée  à  la  Cour 
étoit  un  terrible  meuble  pour  la  campagne;  aue 
ce  feroit  en  troubler  le  repos  par  tous  les  vacarmes 
de  l'enfer,  que  de  l'y  mener  malgré  quelle  en  eût  ; 
que  s'il  confentoit  à  ne  l'y  pas  mener,  il  n'avoir 
qu'a  faire  un  petit  calcul  de  ce  qu'il  faudroit  en 
équipage,  en  table,  en  habits,  &  en  fraix  de  jeu, 
pour  l'entretenir  à  Londres,  mais  félon  fes  capri- 
ces, qu'il  n'avait  qu'à  fuj>puter  enfuite  combien 
Jui  dureroient  fes  quinze  mille  livres  de  renre. 

L'autre  avoit  déjà  fupputé  tout  cela;  mais  trou- 
vant fa  raifon  moins  preflante  que  fon  amour ,  il 
demeura  ferme  dans  fa  réfolution  :  &  Killegrew 
cédant  a  Ces  importunitez ,  fur  offrir  fon  Couiïn 
pieds  &  poings  liés  à  la  victorieufe  IVarmefiré 
Comme  il   n'avoit 


rien    tant    appréhendé    qu'un^ 
art,  rien  ne  rétonna  tant  quel 


complaifance  de  fa  part ,  rien  ne  l'étonna  tant  que 
mépris  avec  lequel  elle  reçut  fa  propolîtion.  L 
hauteur  avec  laquelle  elle  le  refufa,  lui  fit  croir^ 
qu'elle  étoit  bien  fûre  de  fon  fait  avec  Mylord  Taffe\ 
&  lui  fit  admirer  tout  de  nouveau  comment  cette 
PrinceiTe  avoit  pu  trouver  deux  hommes  d'humeur 
à  l'époufer.  Il  fe  prelTa  d'annoncer  ce  refus  avec 
toutes  fes  circonftances  les  plus  offenfantes ,  com- 
me la  nouvelle  la  plus  falutaire  qu'il  put  appren- 
dre à  fon  Couiïn.  Mais  fon  Coufin  ne  fe  le  tint 
pas  pour  dk  II  s'imagina  que  Kill>grew  lui  dégui- 
foit  la  vérité  ,  par  les  raifons  qu'il  lui  avoit  déjà 
expofées;  &  n'ofent  plus  lui  en  parler,  il  prit  la 
réfolution  de  la  voir  lui- même.  Il  réveilla  tout 
C  7  foa 
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{on  courage   pour  cette  entreprife,   &  médita  fou 
compliment:  ma  s,  dès  qu'il  eut  ouvert  la  bouche 

{>our  le  faire,  elle  lui  dit  qu'il  auroit  pu  s'épargner 
a  peine  de  venir  dans  fa  chambre  pour  lui  parler 
d'une  fotte  affaire ,  dont  elle  avoit  donné  la  re- 
ponfe  a  Killegrevo  ;  qu'elle  n'en  avoit,  ni  n'en  au* 
roit  de  fa  vie  d'autre  à  lui  faire.  Cela  fut  dit  a- 
rec  toute  la  dureté  dont  on  accompagne  les  refus 
qu'on  fait  aux  Impottuns. 

Il  en  fut  plus  affligé,  qu'il  n'en  fut  confus.  Tout 
lui  devint  odieux  dans  Londres,  &  lui-même  plus 
que  tout  le  refte.  Il  en  partit  fans  voir  fon  Cou- 
iin  ,  regagna  fa  maifon  de  campagne  ;  &  croyant 
qu'il  lui  feroit  impolïlble  de  vivre  fans  l'Inhumai- 
ne ,  il  réfolut  de  faire  fon  poflible  pour  mourir. 

Mais  tandis  que  pour  vaquer  à  fa  douleur,  il  s'é- 
toit  fouftrait  au  commerce  des  chiens  &  des  chevaux, 
c'efï-à-dire ,  qu'il  renonçok  aux  plus  chères  délices 
d'unGentilhomme  de  campagne,  la  dédaigneufe  War- 
méjlré ,  furprife  apparemment  pour  avoir  mal  compté; 
prit  la  liberté  d'accoucher  au  beau  milieu  de  la  Cour. 
Une  avanture  fi  publique  fit  l'éclat  qu'on    peut 
s'imaginer.     Toute  la  pruderie  de  la  Cour  en  fut 
déchainée  :  celles  principalement  qui  n'étoient  plus 
d'âge  ou  de  figure   à  rtonner  de  ces  fcandales,  en 
demandoient  juitice.     Mais   la    Gouvernante     à^s 
Filles,  à  qui   on    auroit    pu  s'en  prendre,  affura 
que  ce  n'étoit  rien ,  &  qu'elle  avoit  de  quoi  fermer 
la  bouche   aux  médifans.  Elle   eut  une  audience  de 
la  Reine  ,   pour  en  développer   le  miftere  ;  Se  elle 
expofa  comme    quoi    la  chofe  s'étoit  palTce  de  fon 
aveu,  c'eft-à-dire,  en  tout  bien  &  en  tout  honneur. 
La  Reine  envoya  demander  à  Mylord  Tûffe,  s'il 
reconnoiiToit  Mlle  Warmejirè    pour  fa  Femme  ?  Il 
aflura  très-refpectueufement ,  qu'il  ne  reconnoiiToit , 
ni  Mlle  Warmeflré ,  ni  fon  enfant  ;  &  qu'il  s'éton- 
noit  comment  on  vouloit  plutôt  lui  en  faire  hon- 
neur qu'à  un  autre.-    La   malheureufe  Warmefttê  , 

plus 
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plus  indignée  de  cette  réponfe  ,  qu'affligée  de  la 
perte  d'un  tel  Amant ,  quitta  la  Cour  dès  qu'elle  le 
put,  réfolue  de  quitter  le  monde  à  la  première  oc- 
casion. 

Killegrew  fur  le  point  de  faire  un  voyage  quand 
Cette  avanture  arriva  ,  crut  qu'il  ne  feroit  point 
mal  de  prendre  fon  chemin  par  la  maiibn  de  Ion 
déplorable  Coufîn  ,  pour  lur  en  faire  part  ;  & 
dès  qu'il  le  vit  ,  fans  ménager  la  délicatelfe  de  fon 
amour,  ou  de  fes  ftntimens,  il  lui  en  fit  durement 
le  récit.  Toutes  les  couleurs  qui  peuvent  donner 
de  l'indignation,  y  furent  employées,  pour  le  faire 
crever  de  honte  &  de  reflentiment. 

Nous  lifons  que  l'officieux  Tiridate  fe  lailTa  dou- 
cement mourir ,  au  récit  de  la  mort  de  Mariamne  ; 
mais  le  tendre  Coulin  de  Killegrew ,  s'étant  dévo- 
tement mis  à  genoux ,  leva  les  yeux  au  Ciel ,  &  fit 
cette  Oraifon. 

„  Loué  foit  le  Seigneur  d'une  petite  difgrace  qui 
f5  fera  peut-être  le  bonheur  de  ma  vie  !  Que  fait- 
„  on,  iï  la  belle  Warmeftréne  voudra  point  de  moi 
,}  à  prefent  ,  &  il  je  n'aurai  pas  le  bonheur  de 
v  palier  mes  jours  avec  une  Femme  que  j'adore, 
„  Se  dont  je  puis  efperer  dçs  héritiers  }  Oui-dà, 
fy  dit  Killegrew  plus  confondu  que  l'autre  n'auroit 
yy  dû  l'être ,  vous  pouvez  compter  fur  l'un  &  l'au- 
,,  tre.  Je  ne  doute  pas  quelle  ne  vous  donne  la 
^  main ,  dès  qu'elle  fera  relevée  ;  &  ce  feroit  une 
„  grande  malice  à  elle  qui  en  fait  faire,  de  vous 
,,  laiiTer  manquer  d'enfans.  Je  vous  confeille  de 
w  prendre  toujours  celui  qu'elle  vient  d'avoir  ,  en 
f>  attendant  les  autres.  „ 

Ce  qui  fut  dit,  fut  fait,  nonobftant  la  raillerie. 
Cet  Amant  fidèle  la  rechercha ,  comme  il  eût  pu 
faire  la  chafte  Lucrèce,  ou  la  belle  Hélène.  Sa 
paflion  ne  fit  qu'augmenter  après  l'avoir  épou- 
fée  ;  Se  la  généreufe  Mraimpftrè  touchée  d'abord 
de  reconnor  fiance,  la  fut  enfin  d'inclination  &  ne 

lui 
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lui  donna  pas  un  enfant  dont  il  ne  fut  le  Père; 
&  depuis  qu'il  y  a  des  ménages  heureux  &  tran- 
quilles en  Angleterre  ,  jamais  il  n'y  en  a  eu  de  fi 
fortune'. 

Quelque  rems  après  ,  Mlle  Baîantin  que  cet 
exemple  n'avoit  point  effrayée,  eut  la  prudence  de 
quitter  la  Cour  avant  que  d'en  être  chaiTée.  La 
defagréable  Bardou  la  fuivit  de  près;  mais  ce  ne 
fut  que  pour  d'autres  raifons.  On  s'ennuya  de  fa 
Sarabande  ,  comme  de  fon  vifage.  Le  Roi  pour 
ne  plus  les  revoir,  ni  Tune  ni  l'autre,  leur  fit  don. 
ner  une  petite  penfioii;  Il  ne  reftoit  donc  plus  que 
la  petite  Mlle  de  la  Garde  à  pourvoir.  Elle  n'a  voit 
ni  allez  de  vices,  ni  allez  de  vertus ,  pour  être  chaf- 
fée  de  la  Cour ,  ou  pour  y  refter.  Dieu  fait  ce 
quelle  feroit  devenue,  fi  le  Seigneur  Si 'Ivius  , •  per- 
fonnage  qui  n'avoit  rien  de  ce  que  promettoit  le 
nom  Romain  qu'il  avoit  pris,  n'eût  aulfi  pris  pour 
Femme  Pinfante  de  la  Garde. 

On  a  fait  voir  que  toutes  ces  PrinceiTes  méritoient 
qu'on  les  chailat ,  ou  pour  leurs  déréglemens  ,  ou 
pour  leur  laideur.  Cependant  celles  qui  les  rempla- 
cèrent ,  trouvèrent  le  moyen  de  les  faire  regretter 
fi  on  en  excepte  Mlle  IVels* 

C'étoit  une  grande  fille  faite  à  peindre,  qui  fe 
mettoit  bien  >  qui  marchoit  comme  une  Déefle ,  & 
dont  le  vifage  fait  comme  ceux  qui  plaifent  le 
plus,  étoit  un  de  ceux  qui  plaifoient  le  moins.  Le 
Ciel  y  avoit  répandu  certain  air  d'incertitude ,  qui 
lui  donnoit  la  philionomie  d'un  mouton  qui  rêve. 
Cela  donnoit  mauvaife  opinion  de  fon  efprit;  de 
par  malheur  fon  efprit  faifoit  bon  fur  tout  ce 
qu'on  en  croyoit  Cependant  ,  comme  elle  étoit 
fraîche,  &  qu'elle  paroilloit  neuve,  le  Roi  cjqc  Ja 
belle  Stwari  ne  gâtoit  pas  fur  la  finefTe  des  pen- 
Cécs  ,  voulut  voir  fi  les  fens  ne  trouveroient  pas 
mieux  leur  compte  avec  Mlle  IVels ,  que  les  fenti- 
nvens  avec  fon  efprit.     Cette  épreuve  ne  lui   fut 
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pas  difficile.  Elle  étoir  d'une  famille  Royale  ;  & 
comme  fon  Pcre  avoit  fidèlement  fervi  Chau- 
les I. ,  elle  crut  qu'il  ne  falloit  pas  fc  révolter  con- 
tre C  h  A  r  l  e  s  IL  Ce  commerce  n'eut  pas  des  fui- 
tes fort  avantageufes  pour  elle.  On  prétendoit , 
?[u*clle  avoit  fait  un  peu  moins  de  défaites  qu'il  ne 
alloit  ;  qu'elle  s'étoit  rendue  à  diferétion  ,  fans  être 
vivement  prefice  :  &  d'autres  difoient  ,  que  Sa 
Majefté  fe  plaignoit  de  quelques  autres  facilités  en- 
core moins  engageantes.  Le  Duc  de  Boukingbam 
fit  un  couplet  de  chanfons  fur  ce  fujet ,  dans  lequel 
le  Roi  parle  à  Progers  ,  confident  de  fes  menus 
plaifirs.  L'alluiïon  de  Wels  qui  veut  dire  Puits 
fait  toute  la  penfée  du  couplet.     En  voici  le  îcns9 

Qtiand  le  Roi  de  ce  Puits  fentit  l'horreur'profonde> 
Progers  ,   s'ècria-t~il ,  que fuis-je  devenu î 

Ab\  depuis  que  j'y  fonde, 
Si  je  n'avois  cherché  que  le  centre  du  monde  9 

J'y  ferois  parvenu. 

Mlle  Wels  avec  cette  efpece  d'Anagramme  fut 
fon  nom  ,  &  ces  remarques  fur  fa  perfonne,  ne 
lailToit  pas  de  briller  entre  toutes  Ces  nouvelles 
Compagnes.  C'étoient  Mefdemoifelles  Leviflon, 
Filding  ,  &  B  oint  on  ,  peu  dignes  qu'on  en  fafle 
mention  dans  ces  Mémoires  ;  &  nous  les  taille- 
rons dans  l'obfcurité ,  jufques  à  ce  qu'il  plaife  à  la 
fortune  de  les  en  retirer. 

Telle  étoit  en  Filles  d'honneur  la  nouvelle  Cour 
de  la  Reine,  Celle  de  la  Duchefle  d'York  futpref- 
que  renouvel lée  dans  le  même  tems  ;  mais  quant 
au  choix  qu'elle  en  fit  ,  cette  Princefle  montra 
bien  par  une  recrue  brillante  ,  que  l'Angleterre 
avoit  de  grandes  relTources  en  beauté.  Avant  que 
d'en  parler  t  voyons   un  peu  ce  que  c'étoient  que 

fes 
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fes  piemiers  Filles  d'honneur ,  &  par  quel  hazard 
elles  fortirent  de  chez  Son  AltefTe. 

Outre  Mlle  Blake  ,  &  Mlle  Price,  dont  on  a  dé- 
jà parle ,  la  Chambre  avoit  été  compofée  de  Mlle 
Sagatt  8c  de  Mlle  Hubert ,  Doyenne  de  la  Com- 
munauté, 

La  i?/afo  qui  n'avôit  jamais  véritablement  fu 
ce  qui  Pavoit  brouillée  avec  le  Marquis  de  Brifa- 
cier  ,  s'en  étoit  prife  à  cette  lettre  fatale  qu'elle 
avoit  reçue  de  fa  part,  dans  laquelle  fans  l'aver- 
tir que  la  Pries  devoit  porter  des  gants  &  du  ruban 
jaune  comme  elle,  il  ne  lui  parloitque  de  fa  blon- 
derie  &  des  fes  yeux marcaffins.  Elle  s'imagina,  que 
c'étoit  quelque  chofe  de  bien  rrerveilleux ,  puis- 
qu'on y  comparoir  fes  regards ,-  Se  voulant  à  quel- 
que tems  de-la  favoir  toute  la  vertu  de  l'expref- 
lion  ,  elle  damanda  ce  que  vouloit  dire  marcaflin. 
Il  n'y  a  pas  de  fangliers  en  Angleterre  ;  5c  ceux  à 

3ui  elle  s'adreiTa,  lui  dirent  que  c'étoit  un  cochon 
e  lait.  Cette  injure  la  confirma  dans  tout  ce 
qu'elle  avoit  foupçoné  de  fa  perfidie,  Brifacier 
plus  étonné  de  Ion  changement ,  qu'elle  n'étoit  in- 
.  dignee  de  fa  prétendue  noirceur ,  la  regarda  com- 
me une  créature  encore  plus  capricieufe  qu'elle 
n'étoit  fade,  &  la  planta-là;  mais  le  Chevalier 
Tarbunrougbs  >  aufll  blond  qu'elle,  s'offrit  au  fort 
de  Ton  dépit,  en  fut  écouté  favorablement,  8c  le 
fort  fit  ce  mariage  pour  voir  ce  que  produiroic 
une  union  fi  blarrarde.. 

Mlle  Price  avoit  de  l'efprit;-& comme  elle  n'é- 
toit pas  d'une  figure  à  s'attirex  beaucoup  de  vœux  ,. 
8c  qu'elle  vouloit  pourtant  en  avoir,  loin  de  faire 
la  rencherie  quand  l'occalïon  s'en  préfentoit,  el- 
le ne  marchandoit  feulement  pas.  £lle  avoit  de 
l'emportement  dans  la  colère  ,  aufli-bien  quedans 
fa  tendreiTe.  Cela  l'avoit  expofee  à  quelques  in- 
convéniens.  Elle  avoit  très  -mal  a- propos  pris 
querelle  avec  une  jeune  créature ,  que    Mylord  Ro~ 
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ebejler  aimoit.  Ce  commerce  avoit  été  jufqu'alors 
allez  fecrer.  Elle  eut  l'imprudence  de  faire  tout 
de  Ion  mieux  pour  le  rendre  public ,  &  s  attira  le 
plus  dangereux  ennemi  qu'il  y  eut  dans  l'Univers. 
Jamais  homme  n'a  écrit  avec  plus  d'agrément,  de 
délicateiTe ,  &  de  facilité  ;  mais  la  plus  implacable 
des  plumes,  en  fait  de  fatire,  étoit  lafienne. 

La  pauvre  Price  qui  lavoit  bien  voulu  méri- 
ter ,  y  paioifïoit  chaque  jour  fous  une*  figure  nou- 
velle. Tout  étoit  plein  de  Vaudevilles ,  dont  fon 
nom  étoit  le  refrein,  &  fa  conduite  le  fujet.  Quel 
moyen  d'y  tenir  dans  une  Cour  où  on  étoit  avi~ 
de  des  moindres  chofes  qui  venoient  de  Mylord 
Rochefter  ?  Il  ne  lui  fallut  plus  que  la  perte  d'un 
Amant,  &  la  découverte  qui  s'enfuivit ,  pour 
mettre  le  comble  aux  prefécutions  qu'on  lui  fai- 
(bit. 

Dongan  mourut  en  ce  tems-li.  C'étoit  un  gar- 
çon de  mérite,  auquel  Blancfort ,  depuis  Comte 
de  Travsrsbairiy  fucceda  dans  la  charge  de  Lieute- 
nant des  Gardes  du  Corps  de  Son  AlteiTe.  Mlle  Pr i- 
ce  l'avoit  tendrement  aimé.  Sa  mort  la  mit  au 
defefpoir  ;  mais  fon  inventaire  penfa  la  faire  de- 
venir folle.  Certaine  cafiTette  cachetée  de  tous  cô- 
tés en  étoit.  Elle  étoit  adreffée  de  la  main  du 
défunt  à  Mlle  Price;  mais  loin  de  la  recevoir, 
elle  n'eut  pas  feulement  le  courage  de  la  regarder. 
La  Gouvernante  crut  qu'il  étoit  de  fa  prudence  de 
la  recevoir  au  refus  de  la  Price ,  &  de  fon  devoir 
de  la  remettre  entre  les  mains  de  la  DuchelTe; 
comptant  bien ,  qu'elle  étoit  remplie  de  chofes  cu- 
rieufes  &  utiles  ,  dont  il  pourroit  lui  revenir  quel- 
que petit  profit.  Quoique  la  Ducheflene  crût  pas 
tout-à-fait  cela ,  la  curioiité  de  voir  ce  que  pou- 
voit  contenir  une  caflétte  fi  merveillcufe  &  fi  foi- 
gneufement  cachetée,  la  prit;  &  l'ouverture  s'en 
fit  en  préfence  de  quelques  Dames  qui  fe  trou- 
vèrent alors  dans  fon  cabinet* 

Tous 
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Tous  les  brimborions  d'Amour  qu'on  peiït 
imaginer ,  y  étoient  ;  &  toutes  ces  faveurs  étoient 
de  la  tendre  Price.  On  ne  pouvoit  comprendre , 
comment  une  feule  perfonne  y  avoit  pu  Fournir  ; 
car  fans  compter  les  portraits,  il  y  avoit  d^s 
cheveux  de  toutes  fartes,  &  mis  en  bracelets  de 
tant  de  manières,    que    c'étoit  une  merveille.     A- 

(>rès  cela  ven oient  trois  ou  quatre  paquets  de 
ettres ,  d'une  tendreffe  lî  vive ,  qu'on  n'ofa  ja- 
mais lire  que  les  deux  premières ,  tans  les  trans- 
ports 3c  langueurs  y  étoient  naturellement  re«. 
préfentés. 

La  DuchefTe  fe  repentit  d'avoir  fait  ouvrir  cette 
ealTette  en  fi  bonne  compagnie;  car  avec  de  pa- 
reils témoins  elle  jugea  bien  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  que  l'avanture  fut  iiipprimée  :  mais; 
comme  il  n'y  en  avoit  pas  aufîi  de  retenir  uns 
telle  Fille  d'Honneur,  on  rendit, à  Mlle  Price  ce 
qui  lui  appartenoit  ,  avec  ordre  d'aller  achever  de 
pleurer  ailleurs  la  perte  de  fon  Amant  ,  ou  de 
s'en  confoler. 

Mlle  Hubert  étok  d'un  cara&ere  auffi  nouveau 
pour  lors  en  Angleterre  ,  que  fa  figure  paroiffoit 
ïnguliere  daus  un  pays ,  où  d'être  jeune ,  &  de 
n'être  pas  plus  ou  moins  belle,  eft  un  reproche. 
Elle  avoit  de  la  taille,  quelque-chofc  de  fort  dé- 
libéré dans  l'air.  Elle  avoit  beaucoup  d'efprit ,  & 
fon  efprit  étoit  fort  orné ,  fans  être  fort  diferet. 
Elle  avoit  beaucoup  de  vivacité  dans  une  imagina- 
tion peu  réglée ,  &  beaucoup  de  feu  dans  des 
yeux  peu  touchans.  Son  cœur  étoit  tendre  :  mais 
on  prétendoit  que  ce  n'etoit  qu'en  faveur  du 
Beau-Sexe. 

Mlle  Bagett  qui  mérita  la  première  fes  foins  & 
fes  emprelTemens ,  y  répondit  d'abord  de  bon 
cœur,  3c  de  bonne  foi:  mais  s'étant  apperçue, 
que  c'étoit  trop  peu  de  toute  fon  Amitié  pour  tou- 
te celle  de  la  Hutert ,  elle  laiffa  cette  conquête  à 
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la  Nièce  de  la  Gouvernante,  qui  s'en  trouva  fort 
honnorée>  comme  Madame  fa  Tante  fort  obligée 
du  foin  qu'elle  avoit  de  la  petite  fille. 

Bien-tôt  le  bruit  véritaole  ou  faux  de  cette 
fmgularité  fe  repandit  dans  la  Cour.  On  y  étoit 
allez  groflier,  j:our  n'avoir  jamais  entendu  parler 
de  ce  rafinement  de  l'ancienne  Grèce  fur  les  goûts 
de  la  tendreiie  ;  &  on  fe  mit  en  tête,  que  i'illuf- 
tre  Hubert  qui  paroi iioit  li  cendre  rour  les  Bel- 
les ,  étoit  quelque  choie  de  plus  que  ce  qu  elle  pa- 
roiflbit. 

Les  chanfons  commencèrent  à  lui  faire  compli- 
ment fur  ces  nouveaux  attributs  ;  &  fes  Compa- 
gnes commencèrent  a  la  craindre  fur  la  foi  de 
ces  chanfons.  La  Gou/ernante  toute  allarmée  de 
ces  bruits  coniulta  Myiord  Roc  b  fier ,  fur  le  péril 
où  fa  Nièce  poroilloit  expofee  Elle  ne  pou  voit 
mieux  sadreiter.  Il  lui  confeilla  de  la  retirer  des 
mains  de  Mile  Hubert-,  &  fit  li  bien,  qu'elle  tom- 
ba dans  les  iiennes.  La  Duchefle  trop  généieufc 
pour  ne  pas  traiter  de  v  liions  ce  qu'on  i  m  pu- 
toit  à  cette  fille ,  &  trop  équitable  pour  la  con- 
damner fur  des  chanfons,  lôta  de  la  chambre, 
pour  la  faire  frrvir  auprès  de  fa    perfonne. 

Mlle  Bagett  étoit  la  feule  qui  véritablement  eut 
quelque  air  de  fageiie  &  de  beauté ,  dans  cette  pre- 
mière chambre.  Elle  avoit  les  traits  beaux  &  ré- 
guliers. Elle  avoit  ce  teint  rembrunr,  qui  plaît 
tant  quand  il  plaît.  Il  plaifoit  beaucoup  en  An- 
gleterre ,  parce  qu'il  étoit  rare.  Elle  rougiifoit 
de  tout,  fans  rien  faire  dont  elle  eût  à  rougir. 
Mylord  Fahnoutb  jetta  les  yeux  fur  elle.  Ses  vœux 
furent  mieux  reçus  que  n  avoient  été  ceux  de  Mlle 
Hubert;  3c  quelque  lems  après  l'amour  i'eleva, 
du  polie  de  Fille  d'Honneur  de  la  Duchefle,  à  un 
rang  que  toutes  les  filles  d'Angleterre  auroient  pu 
envier. 

La  DiichefTe  à'Torck   pour  former    fa    nouvelle 
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Cour,  voulue  voir  toutes  les  jeunes  peribnnes  qui 
s'offrirent;  &  fans  égard  aux  recommandations 
ne  choiiît  que  ce  qu'elle  trouva  de  plus  beau. 

Mlle  fermais,  &  Mile  Temple,  étoient  à  la 
tête.  Elles  effaçoient  tellement  les  deux  autres 
qu'on  choiiît,  que  nous  ne  ferons  mention  que 
d'elles. 

Mlle  Jennlngs ,  parée  des  premiers  tréfors  de  la 
jeuneilé,  étoit  de  la  plus  éclatante  blancheur  qui 
fut  jamais.  Ses  cheveux  étoient  d'un  blond  par- 
fait. Quelque  chofe  de  vif  &  d'animé  defendoit 
fon  teint  du  fade  qui  d'ordinaire  fe  mêle  dans 
une  blancheur  extrême.  Sa  bouche  n'etoit  pas  la 
plus  petite;  mais  c'étoit  la  plus  belle  bouche  du 
monde.  La  nature  l'a  voit  embellie  de  ces  char- 
mes qu'on  ne  peut  exprimer  ,  &  les  Grâces  y 
avoient  mis  la  dernière  main.  Le  tour  de  fon  vi- 
iage  étoit  gracieux ,  &  fa  gorge  naiffante  étoit  de 
même  éclat  que  fon  tein.  Pour  achever  en  un 
mot,  fa  figure  donnoit  une  idée  de  l'Aurore,  ou 
de  la  Dceflè  du  Printems  ,  telles  que  Meilleurs  les 
Poètes  nous  les  offrent  dans  leurs  brillantes  pein* 
tures.  Mais ,  comme  il  n'étoit  pas  jufte  qu'une 
feule  perfonne  poiledât  tous  les  tréfors  delà  beau- 
té,  fans  aucuns  défauts,  il  y  auroit  eu  quelque- 
chofe  à  refaire  à  fes  bras  &  à  ks  mains,  pour  les 
rendre  dignes  du  refte.  Son  nez  n'étoit  pas  de  la 
dernière  delicateiîe,  &  Ces  yeux  faifoient  un  peu 
grâce ,  tandis  que  fa  bouche  &  le  refte  de  fes  ap- 
pas portoient  mille  coups  jufques  au  fond  du 
cœur. 

Avec  cette  aimable  figure,  elle  étoit  toute  pé- 
tillante d'efpnt  &  de  vivacité.  Ses  geftes  &  tous 
fes  mouvemens  étoient  autant  d'impromptus.  Sa 
converfation  étoit  féduifante  quand  elle  vouloit 
plaire;  fine  &  délicate  quand  elle  vouloit  don- 
ner du  ridicule;  mais,  comme  fon  imagination 
l'emportoit    fouvent,   &   quelle    commençait    de 
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parler    avant    que     d'achever  de   penftr,  fes    ex- 

Î>reiiiOns  ne  îignifioient  pas  toujours  ce  qu'elle  vou- 
oit  ;  &  Tes  paroles  rendoient  quelquefois  trop 
peu ,  quelquefois  beaucoup  trop ,  les  chofes  qu'el- 
le penfoiu 

Mlle  Temple  ,  à-peu  près  du  même  âge  ,  étoit 
brune,  en  comparaison  d'elle.  Sa  taille  etoit  jo- 
lie. Elle  a  voit  les  dents  belles ,  les  yeux  tendies, 
le  tein  frais,  le  fourirt  agréable,  &  l'air  fpiruuel. 
Voilà  ce  que  c'etoit  que  ion  extérieur.  Il  feroit 
difficile  de  dire  ce  que  c'étoit  que  le  refte:  car 
elle  étoit  iïmple  ,  gloneufe  ,  crédule  ,  fou^çonneu» 
fe,  coquette  ,  fage ,  fort  fuffifante,fort  fotte. 

Dès  que  ces  nouveaux  a  (1res  parurent  à  la  Cour 
de  la  Ducheîle  chacun  eut  les  yeux  deilus ,  &  on 
forma  des  deilèir.s  fur  l'une  &  fur  l'autre,  fou  en 
bien,  fou  en  mal  Mlle  Jeimings  ne  fut  pas  long- 
tems  à  fe  diilinguer  ,  &  à  ne  lailïer  d'Adoi  i.eurs 
à  Tes  Compagnes,  que  ceux  que  lefpoir  du  fuccès 
y  attachoit.  Son  éclat  éblouillant  attiroit ,  &  ks 
charmes  de  fon  efprit  engageoient 

Le  Duc  à'Torck  s'étant  perfuadé  qu'elle  étoit  de 
fon  appanage ,  fe  mit  en  tête  de  faire  va  oir  tes 
prétentions,  par  le  même  droit  que  le  Roi  fon  Frè- 
re s'étoit  approprié  les  faveurs  de  Mlle  iVils.  Mais  il 
ne  la  trouva  pas  d'humeur  à  fe  mettre  à  fon  fer  vice, 
quoiqu'elle  fut  à  celui  delà  Duchefle.  Elle  ne  voulut 
rien  comprendre  au  nombre  infini  de  lorgnades 
dont  il  l'attaqua  d'abord.  Ses  regards  fe  prome- 
iioient  toujours  ailleurs,  quand  ceux  de  Son  AL 
telle  les  cherchoient.  Ht  il  par  hazard  il  en  fur- 
prenoit  quelqu'un ,  elle  n'en  rougiiioit  feulement 
pas.     Il  fallut  donc  changer  de  batterie.     Les    re- 

{*ards  n'ayant  rien  fait  ,  il  trouva  l'occafion  de  par- 
er ,  3c  ce  fut  tant  pis.     Je  ne  Cïis   de  quelle  ma- 
nière il  conta  fa  chance;  mais  les  difeours    ne  fu. 
rent  pas  mieux  reçus  que  le  premier  langage. 
Elle  avoit  de  la  fagefle  &  de  la  fierté.     Ce  qu'il 
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avoit  a  propofer ,  ne  convenoit  pas  trop  à  l'un ,  ni 
à  l'autre.  Quoiqu'on  jugeât  à  fes  vivacités, 
qu'elle  n'étoit  pas  capable  de  faire  de  grandes  ré- 
flexions, elle  s'étoit  munie  de  quelques  maximes 
très-falutaires  pour  la  conduite  d'une  perfonne  de 
fon  âge.  La  première  étpit:  „  Qu'il  falloic  être 
„  jeune  pour  entrer  agréablement  à  la  Cour  ,  & 
„  ne  pas  être  vieille  pour  en  fortîr  de  bonne  gra- 
„  ce.  Qu'on  nes'ypouvoit  maintenir  que  far  une 
„  glorieufe  réiiftance,  ou  par  d'illuftres foibîeife  ; 
„  &  que  dans  un  fejour  ii  dangereux  ,  il  failoit  fai. 
,,  re  fon  pofllble ,  pour  ne  difpofer  de  fon  coeur 
9y  qu'en  donnant  fa  main.   „ 

Avec  de  tels  fentimens,  elle  eut  moins  de  peine 
à  rtiiiteraux  tentations  du  Duc  ,  qu'à  fe  debarraffer 
de  fa  perféverance.  Elle  fut  fourde  aux  traites  d'é- 
tabhiiement  dont  on  voulut  fonder  ion  ambition; 
&  toutes  les  offres  de  préiens  réunirent  encore 
plus  mal.  Que  faire  pour  apprivoifer  une  imper- 
tinente vertu  qui  ne  vouloit  point  entendre  raifon  ? 
Il  y  avoit  de  la  honte  à  laitier  échapper  une  peti- 
te étourdie ,  dont  les  panchans  dévoient  au  moins 
tenir  queîque-chofe  de  la  vivacité  qui  brilloit  dans 
toutes  fes  manières  ,  &  qui  cependant  fe  mèloit 
d'avoir  du  foiide  quand  on  ne  lui  en  demandoît 
pas. 

Après  avoir  bien  rêvé  fur  fon  obftination  ,  il 
Crut  que  l'écriture  pourroit  faire  ce   que  n'avoient 

Îu  les  regards  les  difeours ,  ni  les  ambaffades. 
,e  papier  fouffre  tout;  mais  par  malheur  elle  ne 
fouffroit  point  le  papier.  Chaque  jour  quelques 
billets  tendres  en  expreilions  ,  ou  magnifiques  en 
promeiîes ,  fe  fourroîent ,  ou  dans  fes  poches  ,  ou 
dans  fon  manchon.  Cela  ne  fe  faifoit  pas  trop  im- 
perceptiblement ;  &  la  malicieufe  petite  bête  avoit 
foin  que  ceux  qui  les  y  avoient  yu  entrer ,  les  en 
yiiTent  fortir ,  fans  leur  avoir  donné  la  moindre 
audience.  Elle  ne  faifoit  que  fecouer  fon  man- 
chon 
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chon  ,  ou  tirer  Ton  mouchoir.  Dès  quM  avoit  le 
dos  tourné ,  billets  pleuvoient  autour  d'elle,  Se 
les  ranuflbit  qui  vouloit.  La  Duchefle  fut  louvent 
témoin  de  cette  conduite  ,  &  n'eut  pas  le  courage 
de  la  gronder  de  Ion  manque  de  refpecT:.  Il  n'é- 
toit  donc  bruit  dans  les  deux  Cours,  que  des  char- 
mes Se  de  la  fageflê  de  Mlle  Jennings.  On  ne 
pojvoit  comprendre  ,  qu'une  jeune  créature  débar* 
quant  de  la  campagne  droit  à  la  Cour ,  en  devint 
ix—tôt  l'ornement  pas  Ces  attraits,  «Se  l'exemple  par 
ià  conduite. 

Le  Roi  crut  que  ceux  qui  Tavoient  attaquée, 
s*  y  étoient  mal  pris ,  ne  lui  paroiffànt'  pas  naturel 
que  les  promefTes  ne  pulfent  l'éblouir,  ni  les  em- 
preiTemens  la  féduire;  elle  qui  vraifemblablemenc 
ne  tenoit  pas  cette  diferette  morale  de  la  prudence 
de  fa  Mère ,  qui  n'avoit  rien  éprouvé  de  plus  dé- 
licieux que  les  prunes  &  les  abricots  de  Saint -  Al- 
lant. Il  voulut  voir  ce  que  c'étoit  que  cela.  Tout 
lui  parut  nouveau  dans  le  tour  de  fon  efprit ,  & 
dans  les  charmes  de  fa  perfonne  ;  mais  toutes  ces 
nouveautés  lui  parurent  piquantes.  La  curioiîté  de 
réprouver  fe  changea  bien-tôt  en  defir  de  réuffir 
dans  l'épreuve.  Dieu  fait  ce  qu'il  en  fût  arrivé  : 
car  il  avoit  tout  l'efprit  du  monde ,  &  il  étoit 
Roi.  Ces  qualités  ne  font  pas  indifférentes.  Les 
réfolutions  de  la  belle  Jennings  étoient  louables 
&  biens  raifonnées;  mais  1  efprit  avoit  de  grands 
charmes  pour  elle,  &  la  Majeité  du  Prince  humi- 
liée devant  une  jeune  perfonne  qui  l'écoute ,  eft 
bien  perfuaiîve.  Mais  Mlle  Sûwurt  n'eut  garde  de 
confentir  au  projet  du  Roi.  L'allarme  la  prit  de 
bonne  heure  ;  elle  pria  Sa  Majefté  de  vouloit  bien 
laiiîer  au  Duc  fon  Frère  le  foin  d'inftruiie  les  fil- 
les de  la  DucheiTe  ft  Belle-Sœur,  &  de  ne  fe  mê- 
ler que  de  la  conduite  de  fon  troupeau  ,  s  il  n'ai- 
moit  mieux  à  {on  tour  lui  permettre  d'écouter  cer- 
taines propofltions  d'établilT^ment,  qui  ne  lui  pa- 
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îoiflbient  pas  defavantagcufes.  La  menace  n'étoit 
pas  à  négliger.  Il  obéit;  &  Mlle  Jennings  eut 
encore  tout  1  honneur  des  bruits  qui  fe  répandirent 
fur  ce  fujet.  Nouvelle  eftime  ,  &  nouveaux  vœux- 
lie  tous  côtés.  Elle  alloit  triomphante  de  je  ne 
fai  combien  de  libertés,  fans  intérefler  la  fienne. 
Son  heure  n'étoit  pas  encore  venue,  mais  elle 
n'étoit  pas  fi  loin.  C'eft  ce  que  nous  dirons, 
quand  nous  aurons  fait  voir  comment  fa  Compa- 
gne débuta. 

Quoique  la  figure  de  Mlle  Temple  fût  toute  des 
plus    jolies,   elle  étoit  effacée  par  celle   de     Mlle 
jennings      Elle  brilloit  encore  moins  auprès  d'elle 
par  fou   efprit.     Deux    perfonnes    très  capables    de 
lui  en  donner ,  fi  ce  don  étoit  communicable ,  en- 
treprirent en   même  tems  de  lui  faire  perdre  le   peu 
qu'elle  en  avoit.C  etoit  Mylord  Rochejhr,   &  Mlle 
Hubert*     Le  premier  commença  par  la  gâter,    en 
lui  faifant   part  de  Ces  productions    comme  à    la 
perfonne  du  monde  la  plus  éclairée.    Jamais  il  ne 
s'avifa  de  la    flater  fur    les  eharmes  de   fa  perfonne 
Il  lui  difoitbien,  que  fi  les  Ciel  Ta  voit  fait  d'hu- 
meur   à  fe  perdre  par  la  beauté ,  il    ne  lui  auroit 
pas  été  polïible  de  fe  fauver   auprès    d'elle  ;    mais 
que  n'étant,  Dieu  merci  !  touché  que  de  l'efprit,  il 
avoit  le  bonheur  de  jouir  du  plus  agréable  entre- 
tien du  monde  fans  que  cela  pût  tirer    à   la    moin, 
dre  eonféquence.    C'étoit  après  un   aveu  fi   iincere 
qu'il  lui  prefentoit  des  Vers ,  ou  quelque    Chanfon 
nouvel  le  ;  &    c'étoit-ld  que    tout   ce    qui    pouvoir 
diiputer  quelque-chofe  à  Mlle  Temple,  était  mis  à 
deux  genoux  devant  fes  appas,  pour  en  faire  amen- 
de honorable.     De   telles   infinuations    tournoient 
fa  petite    tete  que  c'étoit  une  pitié.  / 

La  Duchcffe  s'en    apperçut  ;  &    contfoifiantla 

ÎiOrtée  du  génie  de  l'un  5c  de  l'autre ,  tllc  connut 
e  danger  où  la  pauvre   Temple  fe  précipitoir   fins 
le  favoir.     Mais,  comme  il  n'eft  pas  moins  clan* 
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geicux  d'interdire  un  commerce  ou  on  n'avoit 
pas  ibngé  qu'il  cil  difficile  d'en  rompre  un  bien 
établi,  Mlle  Hubert  fut  chargée  ce  mettre  ordre 
le  plus  diferettement  qu'elle  pourrait  ,  que  ces 
fréquentes  &  longues  converfations  n'euiTènt  point 
de  fuite.  Elle  accepta  volontiers  cette  commifiion, 
&  fe  flata  d'y  réuflir. 

Elle  avoit  déjà  fait  toutes  les  avances  ;  pour 
s'emparer  de  fa  confiance  &  de  fa  bonne  volonté* 
La  Temple  moins  en  garde  contre  elle  que  con- 
tre Rocbejler ,  y  répondit  tout  de  fon  mieux.  El- 
le étoit  avide  de  louanges,  &  friande  de  toutes 
fortes  de  fucreries  ,  autant  que  ii  elle  n'eût  pas  eu 
plus  de  neuf  à  dix  ans.  On  pourvut  à  l'un  &  i 
l'autre  de  fes  goûts.  Mlle  Hubert  avoir  l'inten- 
dance du  cabinet  des  bains  de  la  Ducheiïe.  Son 
appartement  étoit  tout  contre  $  &  da  s  cet  ap- 
partement elle  avoit  un  cabinet  garni  de  confira, 
res  &  de  toutes  fortes  de  liqueurs.  Ce  cabinet 
convenoit  au  goût  de  Mile  Temple  ,  &  il  coimv 
noit  au  goût  de  Mlle  Hubert  >  laquelle  y  prit 
plaifîr. 

La   belle  faifon  étant  de  retour ,    les  ptaifîrs    qui 
l'accompagnent,  revinrent   avec     elle.      Un     Joïlr 
que  les  Dames  avoient  été    à    cheval ,    Temple   au 
retour  d'une    de    ces  galantes   promenades    débar- 
qua chez  Mlle  Hubert  pour   le  remettre    Je  la  fa- 
tigue, aux  dépens  des   confitures    qui    l'y     at 
doient;   mais  avant  que  de    s'y    mettre,    elle     lui 
•demanda  la  permiffiôti    de  fe  mettre   en   chcinife-, 
•ceit  à-dire,  de  fej  déshabiller  chez  elle,  pour  chan- 
ger de  linge  en  n  prefence.     Cette  permiiïïon  n'a- 
voit  garde  d'être  refuiee.  „    Je    vous  Taiiois    pro- 
s,  poier ,  dit  la  Hubert.     Ce  n'eft  pas  que  vous  ne 
-,  foyez  jolie   comme     un  Ange  dans  cet  habille- 
,,  ment;  mais    il     n'eft  rien   tel    que    d'être  frai* 
f,  chemeiit  &  à  fon  aife.     Vous  ne  fauriez  croire, 
$,  roa  chère  Temple',  pourfoivk-elle  en  l'embraf- 
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„  Tant  ,  combien  vous  m'obligerez  d'en  ufer  ain- 
„  ii  ;  mais  fur -tout  ce  goût  pour  la  propreté 
f,  me  charme.  Vous  êtes  bien  différente  en  ce- 
„  la,  comme  en  bien  d'autres  chofes,  de  cette 
n  petite  folle  de  Jennings.  Avez-vous  pris  garcîe 
„  comme  tous  nos  benêts  de  la  Cour  l'admirent 
5,  pour  quelque  éclat  qui  n'eft  peut  être  pas  tout 
„  à  elle  ;  &  pour  des  étourderies  qui  ne  font 
„  d'aucune  autre,  &  qu'ils  prennent  pour  des 
„  traits  d'ëfprit.  Je  ne  lui  ai  pas  allez  parlé, 
„  pour  en  démêler  la  gentillelle;  mais,  s'il  n'eft 
,,  pas  mieux  tourné  que  Tes  pieds,  ce  n'eft  pas 
„  grand-chofe.  On  m'en  a  conté  de  belles  de 
f,  Ton  peu  de  propreté.  Il  n'y  a  point  de  chat 
„  qui  craigne  tant  l'eau.  Comment  !  jamais  ne 
f,  fe  laver  pour  foi-même  ,  &  ne  dicraiTer  que  ce 
„  qu'il  faut  nécelTairement  qu'on  montre,  c'eft. 
„  à  dire,  la  gorge  &  les  mains  ? 

La  Temple  avaloit  cela  plus  doux  que  les  confi- 
tures; &  Fofficieufe  Hubert  pour  ne  pas  perdre 
de  tems  la  dtshabilloit  en  attendant  fa  femme  de- 
chambie.  Elle  en  fît  bien  quelques  façons  d'a- 
bord ,  ne  voulant  pas  donner  cette  peine  à  une 
perfonne  conftitueé  depuis  quelque  tems  en  digni- 
té comme  Mlle  Hubert;  mais  elle  eut  beau  s'en 
défendre  ,  l'autre  lui  fît  voir  que  c'étoit  avec  plai- 
fir.  qu'elle  lui  rendoit  ce  petit  office.  La  colla- 
tion finie,  &  Mite  Temple  deshabillée:  ,,  Paftons, 
„  lui  dit  la  Hubert  ,  dans  le  cabinet  des  bains  ; 
,,  nous  pourrons  y  caufer  un  moment,  fans  craïn^ 
„  dre  que  quelque  fotte  vilîte  nous  vienne  lan- 
„  terner,  „  Elle  y  confentit ,  &  s'étant  toutes 
deux  mifes  fur  un  lit  de  repos  :  „  Vous  êtes 
„  trop  jeune,  ma cherc  Temple  ,  lui  dit-elle,  pour 
3y  connoître  la  malignité  du  caraûere  des  hommes 
$,  en  général ,  &  trop  neuve  encore  en  ce  Pays-ci 
|f  pour  avoir  pu  démêler  celui  de  fes  habitans.  Je 
f>  vais  vous  donner    une   idée    de  ces    Meilleurs, 

*,  du 


du  Comte  de  Grammont.    77 

„  du  mieux  qu'il  me  fera  poffible  ,  ùn$  ofFenfer 
„  perfonne  ;  car  je  n'aime  point  la  médifance. 

,,  Premièrement ,  il  faut  que  vous  comptiez, 
,  cjue  tous  les  hommes  de  la  Cour  manquent  de 
„  probité  ,  de  bon-fens  ,  de  jugement  ,  d'efprit  , 
,,  ou  Je  iîneerité  ,  c'eft-à-dire  ,  que  celui  qui  par 
„  hazard  aura  quelques-unes  de  ces  qualités  ,  à 
„  coup  fur  n'aura  pas  les  autres.  Le  faite  dans 
,,  les  équipages,  la  fureur  du  jeu,  la  bonne  opi- 
,,  nion  de  leur  mérite  ,  &  le  mépris  pour  celui 
,,  des  autres ,  font  leurs  entêtemens. 

„  L'intérêt  ou  les  plaifîrs  font  les  motifs  de 
,,  toutes  leurs  actions.  Ceux  qui  fuivent  le  pre- 
„  mier ,  vendroient  Dieu  le  Père ,  comme  Judas 
„  vendit  fon  Maître ,  &  pour  moins  d'argent.  Je 
v  vous  citerois  de  beaux  exemples,  ii  j'en  avois 
M  le  tems.  Pour  les  Seftateurs  des  voluptés ,  ou 
?,  foi-difans  tels ,  car  ils  ne  font  pas  tous  il  nié- 
v  chans  qu'ils  affectent  de  le  paroître ,  ces  Mei- 
„  iîeurs  ne  refpectent,  ni  promeiTes  ,  ni  fèrmens* 
„  ni  foi,  ni  loi,  c'eft-â-dire,  ni  le  Ciel,  ni  la 
„  Terre,  pour  parvenir  à  leurs  fins.  l's  ne  regar- 
,,  dent  les  Filles  d'honneur,  que  comme  des  amu- 
}>  femens  qu'on  place  exprès  à  la  Cour,  pour  les 
„  empêcher  de  s  y  ennuyer  ;  &  plus  on  a  de  me- 
„  rite  ,  plus  on  eft  expofé  à  leurs  impertinences 
„  dès  qu  on  les  écoute ,  &  à  leurs  calomnies  dès 
5)  qu'on  ne  les  écoute  pas.  Pour  les  Epoufeurs, 
w  ce  n'eft  pas  ici  qu'il  en  faut  chercher.  Si  l'ar- 
„  gent  ou  le  caprice  ne  s'en  mêlent,  on  auroit 
„  fceau  fe  flater  d'être  pourvue  ;  la  fagefle  &  les 
3,  appas  y  font  également  inutiles.  Madame  di 
„  Faimoutb  eft  Tunique  exemple  d'une  Fille  d'hon- 
„  neur  bien  mariée  fans  dot  ;  &  demandez  au  pau- 
to  vre  imbécille  d'Epoux ,  pour  quelle  raifon  il  l'a 
f,  prife^Je  fuis  perfuadée,  qu'il  n'en  fait  aucune  5 
,  ii  ce  n'eft  qu'elle  a  les  oreilles  grandes  &  rou- 
„  ges,  &  le  pied  plat.  Pour  la  blonde  Tarborougb 
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„  qui  paroifToit  fi  fiere  de  Ton  érabliflement ,  efte 
>9  eft  Femme,  pour  tout  compter  , d'un  grand  Flan- 
j,  drin  qui   la  femaine  d'après  Ton  mariage  lui  fît 
,,  prendre    congé    de    Ja    Ville   pour    jamais  ,   en 
3>  vertu  de  cinq  ou  fix  mille  livres  de  rente  qu'il 
„  poiTede  fur  les  confins  de   Gornouaiile.     Hélas  ï 
„  ia  pauvre  Blûke ,  je  la  vis  partir  il  y  a  bien  un 
,,  an,  tirée  à  quatre  chevaux  iî  maigres,  que  je  re 
,,  crois  pas  qu'elle  {bit  encore  à  moitié  chemin  de 
,,  Ton  petit  Château.    Que  voulez-vous,  toutes  les 
,,  filles  ont  la  folie   de  ie  vouloir  marier;  &  dès 
„  qu'elles  ont  quelque  peu  de  charmes  ,  elles  croient 
„  qu'il  n'y  a  qu'à  fe  montrer  à  la  Cour  ,  pour  choi-. 
»  iir  leurs  Epoux.  Mais ,  quand  cela  feroit ,  c  eft  la 
„  plus  fotte  condition   du  monde,  pour  une  per- 
„  Tonne  qui  a    des  fentimens.     Croyez -moi,  ma 
,,  chère  Temple ,  c'eft  fi  peu  de  chofe  que  les  plai- 
„  firs  du  mariage  au  prix  de  tes  inconvéniens    que 
,,  je  ne  fai  comment  on  peut  s'y  réfoudre.     Fuyez 
„  donc  un  fi  fâcheux  engagement ,  au  lieu  de  le -fou- 
„  haiter.  La  jalouiie  ,  jadis  inconnue  dans  ces  in- 
„  nocens  climats-ci ,  devient  à  la  mode.     Vous  en 
.,  favez  des  exemples.     De    quelque   brillante   ap- 
„  parence  qu'on  veuille  vous  éblouir,  n'allez  pas 
„  de  votre  Efclave  en  faire  votre  Tyran  ;  maîtrefle  de 
>}  votre  liberté ,  vous  la  ferez  toujours  des  autres. 
„■■  Je  vais  vous  donner  des  preuves  a  (lez  récentes  de 
„  la  perfidie  des  hommes  pour  notre  fexe  ,    &  de 
„  l'impunité  qu'ils  trouvent  dans  tous    leurs  atten- 
,,'tats  contre  notre  innocence.     Le    Comte  d'Ox- 
„ford  devint    amoureux   d'une  Comédienne  de  la 
„  troupe  du  Duc,  belle,  gracieufe,  &    qui    jouoit; 
„  dans  la  perfeâion.     Le  rôle    de   Roxdane   dans 
„  une  pièce  nouvelle  l'avoir  mife  en  vogue ,  &  ie 
,.  nom   lui  en  étoit  refte.     Cette  créature,  pleine 
?>-de  vertu,  de  fvgcife  ;  ou  fi  vous  voulez,  d'ob- 
„  fiination  ,  refnfa  fièrement    les  offres  de  fer  vice 
»  &  les  préfens  du.  Comte  d'Oxford*     Cette  réfiÊ- 
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„  tance  irrita  fi  paffion.  Il  eut  recours  aux  ïnvec 
5)  rives ,  &  même  aux  charmes  ;  le  tout  en  vain» 
„  Il  en  perdit  le  boire  &  le  manger.  Ce  n'étoit 
„  pas  grand-chofe  pour  lui  ;  mais  fa  paiïîon  de* 
„  vint  {i  violente  ,  qu'il  ne  jouoit  ni  ne  fumoit 
„  plus.  Dans  cette  extrémité  l'Amour  eut  recours 
„  à  l'Hymen.  Le  Comte  d'Oxford ,  premier  Pair 
„  du  Royaume,  a  bonne  mine  ,  comme  vous  voyez, 
„  Il  eft  de  l'Ordre  de  la  Jarretière  qui  relevé  un 
„  air  aiTez  noble  qu'il  a  naturellement.  Enfin  ,  à 
„  le  voir  on  diroit  que  c'eft  quelque  choie;  mais 
„  à  l'entendre  on  voit  bien  que  ce  n'eft  rien» 
,t  Cet  Amant  paffionné  lui  fît  présenter  une  belle 
,,  promeile  de  mariage ,  autentiquement  fignée  de 
„  fa  main.  Elle  ne  voulut  point  tàter  de  cet  ex- 
„  pédient  ;  mais  elle  crut  qu'elle  ne  rifquoit  rien  , 
^  lorfqu'il  vint  le  lendemain  accompagné  d'un  Mu 
3t  niftre  &  d'un  témoin.  Une  autre  Comédienne  de 
,,  fes  amies  ligna  le  contrat ,  comme  témoin  pour 
,,  elle.  Le  mariage  fut  fait  &  parfait  de  cette  for*. 
„  te.  Vous  croyez  peut-être  que  la  nouvelle  Com- 
„  telle  n'avoit  plus  qu'à  fe  faire  préfenter  à  la 
r,  Cour ,  y  prendre  fon  rang ,  &  arborer  les  armes 
,,  d'Oxford}  Point  du  tout.  Quand  il  en  futquef» 
„  tion  ,  on  trouva  qu'elle  n'étoit  point  mariée  ; 
„  c'eft-à-dire  ,  on  trouva  que  le  prétendu  Minif- 
„  tre  écôit  un  Trompette  de  Mylord  ,  &  le  té- 
,,  moin  fon  Timbalier.  Cet  Eccléfiaftique  &  c« 
M  témoin  ne  parurent  plus  après  la  cérémonie; 
„  &  on  fou  tint  à  l'autre  témoin  ,  que  la  Sulta- 
„  ne  Roxelane  avoir  apparemment  cru  fe  marier 
,,  réellement  dans  quelque  rôle  de  Comédie.  La 
„  pauvre  créature  eut  beau  prendre  à  parti  les 
„  Loix  &  la  Religion-  violées  ,  auffi  bien  qu'elle , 
fl  par  cette  fupercherie.  Elle  eut  beau  fe  jetter 
,,  aux  pieds  du  Roi  ,  pour  en  demander  juftice, 
„  elle  n'eut  qu'à  fe  relever  ;  trop  heureufe  d'avoir 
,,  une  penûon  de  mille  écus  pour  douaire,  &  de 
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±\  reprendre  le  nom  de  Roxelane  ,  au  lieu  de  ce- 
't,  lui  d'Oxford.  Vous  me  direz  que  ce  n'étoit 
^,  qu'une  Comédienne;  que  tous  les  hommes  n'ont 
'5>  pas  les  mêmes  fentimens  ;  3c  qu'on  peut  au 
5,  moins  ks  écouter,  quand  ils  ne  font  que  ren- 
5,  dre  juftice  au  mérite  d'une  perfonne  faite  com- 
3,  me  vous.  Mais  ne  vous  y  fiez  pas ,  quoique 
f>  vous  foyez  à  même;  car  je  fai  que  tout  le  mon- 
„  de  ne  donne  pas  dans  la  prévention  nouvelle 
3y  où  on  eft  pour  la  Jennings,  Le  beau  Sidnty 
„  vous  lorgne  ;  Mylord  Rccbefler  fe  plaît  à  vous 
9y  entretenir  ;  &  le  très-fevieux  Chevalier  Littleton 
M  fent  dégourdir  fa  gravité  naturelle  en  faveur  de 
5f  vos  attraits. 

„  Pour  le  premier,  j'avoue  qu'il  eft  d  une  fîgu- 
„  re  toute  propre  à  f  duire  les  pane  h  an  s  d'une 
3)  perfonne  de  votre  âge  :  mars ,  quand  cette  fi- 
3,  gure  feroit  accompagnée  de  quelque  chofe, 
„  comme  elle  ne  l'eft  pas ,  &  qu'il  fongeroit  auf- 
„  iî  férieufement  à  vous,  qu'il  veut  vous  le  per- 
f5  fuader  &  que  vous  le  méritez;  je  ne  vous  con- 
,,  feillerois  pas  de  longer  à  lui ,  pour  des  raifons 
„  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous  dire  à  pre- 
jp  fent. 

t,  Le  Chevalier  Litîleton  y  va  fans  doute  de 
„  bonne  foi  ,  puifqu'il  paroit  honteux  de  l'état 
„  où  vous  l'avez  mis  :  &  je  crois ,  que  s'il  pou- 
„  voit  tant  faire  ,  que  d'oublier  les  chimères  dont 
„  il  a  l'imagination  remplie  fur  ce  qu'on  appel- 
„  le  vulgairement  être  Cocu,  le  bon-homme  vous 
,,  épouferoit  ;  &  vous  iriez  repréfenter  dans  fon  pe- 
„  tit  Couverncmcnt,  où  vous  pafleriez  gaiement 
?fl  vos  jours,  à  tenir  ks  comptes  du  ménage,  &  i 
.,  racommoder  tes  ferviettes.  Quelle  gloire  d'à- 
„  voir  un  Caton  pour  Epoux ,  dont  les  difeonrs 
„  font  pleins  de  cenfures,  &  les  cenfures  remplies 
„  de  travers? 

„  Mylord  Rcchejier  eft  fans  contredit  l'homme 

„   d'An-" 
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„  d'Angleterre  qui  a  le  plus  d'efptit  &   le  moins 
t,  d'honneur.     Il   n'eft    dangereux    que  pour  notre 
„  fexe  ;    mais   il  l'eft  au  point    qu'il  n'y   a   pas  de 
„  femme  qui  l'écoute  trois  fois ,  qui  n'en  foit  pour 
,,  fa  répiration.     C'eft  une  bonne  fortune    qui  ne 
„  lui  peut    échapper  de  façon  ou  d'autre,  puifqu'il 
,,  la  poilede   dans  fes    Ecrits ,    s'il  n'en  peut  avoir 
,,  autre  choie  ;    &  dans  le  iîecle  où  nous  vivons, 
„  l'un    vaut   l'autre   à   l'égard  du  Public.     Cepen- 
,,  dant  rien  n'eft  II  dangereux  que  les  inlïnuations 
>y  avec    lefquelles   il  s'empare  de  l'efprit.     Il  entre 
j  dans  vos  ^oûts,  dans  tous  vos  fentimens;  &  tan- 
„  dis  qu'il  ne  dit  pas  un  feul  motdece  qu'il  penfe, 
„  il  vous   fait   croire    tout  ce  qu'il  dit.     Je  m'en 
,,  vais  parier,  que  de  la  manière  qu'il  vous  a  par- 
„  lé ,  vous  l'avez  cru  le  plus  honnête-homme  du 
^  monde ,  &  le  plus  fincere.     Je  ne  faurois  com. 
„  prendre   ce   qu'il  vous  veut,  dans  les  foins  qu'il 
,,  affecte  de    vous  rendre.     Ce  n'eft   pas  que  vous 
„  ne  foyez  faite  de  manière  à  mériter  tous  les  em. 
i%  prellemens  du  monde:  mais,  quand  il  vous  au- 
5J  roit  tourné    la   tête  ,   il  ne  fauroit  que  faire  de 
^  la  plus    jolie   créature  de   la    Cour;   car  il  y  a 
j,  long-tems  que  fes  débauches  y  ont  mis  ordre,  a* 
X  vec  le  fecours  &   les  faveurs  de  toutes  les  Cou- 
„  reufes  de  la  Ville.  Voyez  donc ,  ma  chère  Ttm» 
,,  pie,  ce  que  c'eft  que    cette   habitude  effroyable 
i9  de  malignité  qui  le  poilede  ,    à  la  ruine  &  à  la 
Z  confufion    de    l'innocence.     Un  fcélerat  qui  n'a 
Jf  des  foins  &  des  empreiTemens  pour  Mlle  Temple y 
„  que  pour   donner  plus  de  vraiièmblance  aux  ca- 
„  lomnies  dont  il  la  déchire.     Vous  me  regardez 
Jf  avec  étonnement  »    &  femblez  douter  de  la  vc- 
y  rite  de  ce  que  j'avance  ;   mais  je  ne  veux  pas 
f  que  vous  m'en  croyiez.    Tenez  ,  dit  -  elle  ,  tirant 
)f  un  papier  de  fa    poche  ,    voyez  les  Vers  qu'il  a 
M  faits  à  votre  louange  ,    tandis  quil  endort  votre 
D   5  „  cte- 
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,f  'Crédulité  ,    par  des  difcours  flateurs   &. de,  feints 
n  refpefts.  „ 

En  difant   cela,   la  perfide    Hubert   lui  fit  voir 
une   demi  -  douzaine    de   couplets   outrés   que  Ro~ 
chefler  a  voit   faits   contre  les  Filles  d'honneur  pré- 
cédentes.    C'étoit  h.Price  qu'il,  attaquoit  principa- 
lement par  des  traits  fanglans ,  &  par  l'anatomie  la  . 
plus  hideufe  de  fa  perfonne  ,   qu'on  pût  imaginer. 
Hubert  n'avoit  fait  que  fubftituer  le  nom  àc /Tem- 
pie  à  celui  de  Price.  Cela  s'accordoit  avec  le  chant 
&  la  mefure.  Il  n'en  fallut  pas  davantage.  La  cré- 
dule Temple  n'eut  pas   plutôt  entendu  chanter  ce 
couplet,  qu'elle  ne  douta  plus  qu'il  ne  fut  fait  pour. 
?Ue;  &  dans    le   premier    mouvement   de  fa  colère 
n'ayant  rien  plus  a   cceur  que    d'en  donner  le  dé- 
menti   fur  le  champ     aux     impoftures  du  Poète  : 
,    Ah  !  pour   celui-là  ,    ma  chère   Hubert ,  je  n'y 
,•  puis   plus    tenir.     Je  ne  me   pique  point  d'être 
,?  auiïi  belle  qu'une  autre  ;    mais   pour   les  défauts 
,;  dont  parle  ce  Coquin-là,  ma  chère  Hubert,  j'o- 
9,  fe   dire     que    perfonne    n'en    eft    plus    éloignée, 
,,  Nous  fommes    feules  ,    &  j'aurois  prefque  envie 
f\  de  vous  en  convaincre.  „    La  complaifante  Hu- 
bert le   voulut   bien.     Mais  ,   quoiqu'elle  lui  mît 
Pefprit  en   repos ,    en    fe    récriant   avec   éloge    fur  i 
tout    ce  qui   refutoit  la   chanfon  de  Rochejier ,  la 
Temple  penfa.fe  defefperer  de  rage  &  d'étonnemen: 
de  ce  que  le ,  premier  homme  qu'elle   eût  écouté , 
non-feulement  ne  lui  eût  pas  dit  un  mot  de  vrai, 
mais    qu'il   eut   la  cruauté  de   l'accufer  à  faux  ;  & 
ne  trouvant  point  d'expreflion  capable  de  remplir 
fon  dépit  &  la  violence   de  fes  reifenumens,    elle 
fe  mit  "à  pleurer  comme  une  folle. 

La  Hubert  la  combla  le  plus  tendrement  qu'elle 
put  ,  la  gronda  de  ce  qu'elle  prenoit  fi  fort  à 
c  ijur  les  noirceurs  d'un  homme  dont  on  connoif- 
.icut  trop  l'infamie ;   pour    que  de   telles  impaftures 
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cuflent  lieu.  Mais  elle  lui  confeil.la  de  ne  lui  plus 
jamais  parler  ;  que  c'étoit  Tunique  moyen  de 
rendre  fts  projets,  inutiles;  &  lui  fit  voir,  que  le 
mépris  &  le  furieux  étoient  beaucoup  plus  utiles 
dans  ces  occaiïons,  qu'un  éclairciffement  ;  que  s'il 
obtenoit  une  fois  qu'elle  l'écoutàt ,  il  feroit  juftifié  f 
mais  quelle  étoit  perdue. 

Mlle  Hubert  n'avoit  pas  tort  de  donner  ces  Con- 
fells.  Elle  favoit  qu'un  éclair ciiïement  la  livroit, 
&  qu'il  n'y  avoit  plus  de  quartier  pour  elle  ,  fi 
Rochefter  avoit  un  fujet  iî  jufte  de  renouveller  Tes 
premiers  Panégyriques  pour  elle.  Mais  la  pré- 
caution fut  vaine.  Cette  converfation  avoit  été 
entendue  d'un  bout  à  l'autre  par  la  Nièce  de  la 
Gouvernante.  Cette  Nièce  avoit  la  mémoire  du, 
monde  la  plus  fidèle  ;  &  comaie  elle  devoir  voir. 
Rochefler  ce  même  jour,  elle  répéta  trois-  ou  qua- 
tre fois  cette  converfation ,  pour  nen  perdre  pas 
un  feui  mot,  lorfqu'elle  fe  donneroic  l'honneur 
d'en  faire  le  récita  Ton  Amant.  Nous  verrons  dans 
l'autre  Chapitre  comme  la  chofe  tourna. 

C  H  API  TRE    X. 

LA  converfation  dont  on  vient  de  parler,  n'a- 
voit eu  des  charmes  que  pour  Mlle  Hubert ^ 
&  fi  la  jeune  Temple  en  avoit  trouvé  le  commence- 
ment divertiffant  ,  la  fin  l'avoir  outrée  de  colère. 
A  cette  indignation  fuccéda  la  curioiîté  d'apprendre 
par  quelle  raifon ,  s'il  étoit  bien  vrai  que*  Sidney 
fongeât  a  elle,  il  ne  lui  feroit  pas  permis  de  l'é- 
couter un  peu.  La  tendre  Hubert  qui  ne  lui  pou,- 
voit  rien  refufer ,  lui  promit  cette  confidence  d£s 
qu'elle  pourroit  s'affurer  fur  fa  conduite  avec  My-.- 
foïd  Rubéfier.  0;i  ne  lui  demanda  que  trois  jours 
D  6  4*&. 
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d'épreuve ,  après  lefquels  Hubert  jura  qu'elle  lui  di- 
roit  ce  qu'elle  fouhaitoit  de  favoir.  Temple  alTura 
qu'elle  ne  regardoit  plus  Rocbejler  que  comme  un 
monftre  de  perfidie  ,  &  jura  tes  grands  Dieux, 
qu'elle  ne  l'écouteroit  de  fa  vie,  &  quelle  lui  par- 
lèrent encore  moins. 

Dès  qu'elles  furent  iorties  du  cabinet ,  MiflT  Sa- 
ra fortit  du  bain  ,  où  durant  toute  cette  conven- 
tion elle  avoit  penfé  traniir  de  froid  ,  fans  ofer 
s'en  plaindre.  Cette  petite  créature  avoit  obtenu 
de  la  femme-de-ch ambre  de  Mlle  Hubert  de  fe 
pouvoir  un  peu  décraiTer  à  Pinfù  de  fa  Maître  fle  : 
&  l'autre  y  ayant  confenti ,  je  ne  fai  comme  elles 
avoient  fait  ,  pour  remplir  d'eau  froide  une  des 
cuves  ;  &  la  petite  Sara  ne  faifoit  que  de  s'y  met- 
tre, lorfqu'elles  furent  allarmées  de  l'arrivée  des 
deux  autres.  Une  feparation  de  vitrages  renfer- 
moi:  l'endroit  du  cabinet  où  les  cuves  étoient  pla- 
cées. Des  rideaux  de  taffetas  de  la  Chine  qui  fe 
tiroient  par  dedans ,  ôtoient  la  vue  de  ceux  qui  fe 
baignoient.  La  femme- de-chambre  de  Mlle  Hu- 
tert  nâvoit  eu  que  le  tems  de  tirer  ces  rideaux  fur 
la  petite  fille,  de  fermer  la  porte  de  ]a  feparation  > 
&  d'en  ôter  la  clef,  avant  l'arrivée  de  fa  MaîtrciTe 
&  de  Mlle  Temple. 

Elles  s'étoient  mifes  fur  un  canapé  placé  le  long 
de  cette  feparation,  &  MUT  Sara  malgré  {es  allai- 
mes  avoit  entendu  toute  la  converfation ,  &  l'avoit 
parfaitement  retenue.  Comme  la  Belle  ne  s'étoit 
donnée  tant  de  peine  que  pour  recevoir  plus 
proprement  Mylord  Rocbejler  ,  dès  quelle  put  le 
fauver  ,  elle  regagna  fon  entrefoie  ;  &  Rocbejler 
n'ayant  pas  manqué  d'y  grimper  à  l'heure  du  rendez- 
vous  ,  il  fut  pleinement  inftruit  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit paflé  dans  le  cabinet.  Il  admira  l'audace  de  la 
téméraire  Hubert ,  d'ofer  lui  faire  une  tracaiTerie  de 
cette  nature;  mais,  quoiqu'il  comprit  bien  que  l'a- 
mour &  Ja  jaloufie  en  étoient  caufe ,  il  ne  lui  par- 
donna 
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donna  pis  pour  cela.  La  petite  Sara  voulut  favoir 
s'il  étoit  vrai  qu'il  en  voulût  à  Mlle  Temple ,  com- 
me Hubert  avoir  dit ,  qu'elle  en  mouroit  de  peur, 
„  En  pouvez -vous  douter,  répondit-il,  puisque 
„  cette  fincere  peribnne  l'a  dit?  Mais  vous  voyez 
„  aiiiïi  que  je  n'en  pourrois  profiter  ,  quand  la 
5,  Temple  le  voudroit  bien  ,  puiique  mes  débau- 
„  ches  &  les  Coureufes  de  la  Ville  y  ont  mis  bon 
„  ordre.  " 

La  Nièce  de  la  Gouvernante  fe  mit  l'efprit  en 
repos  fur  cette  réponfe ,  jugeant  que  le  relie  étoit 
faux  ,  puisqu'elle  pouvoit  répondre  que  cet  article 
n'étoit  pas  vrai.  Mylord  Rôchejltr  voulut  aller  des 
ce  même  loir  chez  la  DuchelTe  ,  pour  voir  quelle 
contenance  on  tiendroit  en  le  voyant ,  après  le  beau 
portrait  que  Mlle  Hubert  avoit  eu  la  bonté  d'en 
faite.  La  Temple  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver  auf- 
fi ,  dans  le  deflein  de  lui  faire  une  mine  du  plus  ef- 
froyable dédain  qu'elle  pût  imaginer ,  quoiqu'elle  fè 
fut  mife  tout  de  Ton  mieux.  Comme  elle  s'imagi- 
noit  que  les  couplets  qu'on  lui  venoit  de  chanter  , 
étoient  dans  la  poche  de  tout  le  monde  ,  elle  fut 
embarraflee  de  ce  que  tous  ceux  qui  la  rencontraient  > 
la  croyoient  peut-être  faite  comme  Rochefter  l'avoit 
dépeinte.  Cependant  Hubert  qui  ne  fe  fioit  pas 
trop  aux  promellès  qu'elle  avoit  faites  de  ne  lui 
parler,  ni  de  près,  ni  de  loin,  nelaquittoit point» 
Jamais  elle  n'avoit  été  fi  jolie.  Chacun  lui  en  di- 
foit  quelque-chofe  ;  mais  à  l'air  dont  elle  recevoit 
toutes  ces  honnêtetés  ,  on  la  crut  folle.  Car , 
lorfqu  on  lui  parloit  "de  fa  taille  ,  de  fa  fraî- 
cheur ,  ou  de  fes  regards  :  „  Bon  ,  difoit-elle ,  on 
„  fait  bien  que  je  ne  fuis  qu'une  vilaine  bête, 
,,  tout  autrement  faite  que  les  autres  ;  que  ce  qui 
„  reluit,  n'eft  pas  or 5  &  que  fi  j'ai  quelque  peu  de 
„  louange  à  recevoir  dans  les  compagnies ,  le  refte 
}>  eft  une  miferc.  " 

La  Hubert  avoit  beau  la  pouffer,  elle  alloit  ton- 
D  7  jours 
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jours  Ton  train,  &  ne  ccflant  de  fe  dénigrer  par  iro* 
nie,  on  ne  pouvoit  comprendre  à  qui  Diable  elle 
en  vouloit,  Lorfqùe  Mylord  Rocbejler  arriva , 
elle  en  rougit  d'abord, pâlit en  fuite  ,  s'ébranla  pour 
aller  à  lui ,  fe  retint ,  tira  Tes  gants  l'un  après  l'au- 
tre jufques  au  coude,  &  après  avoir  trois  fois  ou- 
vert &  refermé  fon  éventail  avee  violence  ,  elle 
attendit  qu'il  la  faluât  à  fon  ordinaire  ;  &  des  qu'il 
eut  commencé ,  la  Belle  fit  demi-tour  à  droite ,  &. 
lui  tourna  le  dos.  Rochefter  n'en  fit  que  fourire  ; 
&  voulant  que  fes  reflentimens  fuflent  encore  plus 
marqués ,  il  fit  le  tour  de  fa  perfonne  ,  &  s'étant 
planté  vis-à-vis  d'elle  :  „  Mademoi Celle ,  lui  dit-il  , 
„  rien  n'eft  fi  glorieux  que  de  briller  comme  vous 
„  faites,  après  une  aufii  fatigante  journée.  Soute- 
„  nir  une  promenade  à  cheval  trois  bonnes  heu- 
„  res  durant,  &  Mademoifelle  Hubeit  au  retour, 
„  fans  en  paroître  abatue;  voilà  ce  qui  s'appelle 
5)  un  tempérament.  " 

Ivlademoifelle  Temple  avoit  naturellement  le  re~ 
fÇaœA  tendre;  mais  elle  fut  transportée  d'une  cole- 
ic  li  violente  ,  voyant  qu'il  avoit  encore  ieiïronte- 
■ne  de  lui  parler,  qu'il  crut  lui  voir  une  grenade  al- 
himée  dans  chaque  oeil ,  quand  elle  les  tourna  fur 
mû  Hubert  lu  pinça  par  le  bras,  fur  le  point  que 
ce  regard  alloit  être  foutenu  d'un  détachement  de 
reproches  ou  d'inveétives. 

Il  ne  les  attendit  pas;  &  remettant  pour  une  au- 
tre fois  les  remercimens  qu'il  devoit  à  Maiemoi- 
fdle  Hubert;  il  fe  retira  tout  doucement.     Hubert 
qui  n'avoit   garde  de   s'imaginer  qu'il  fut  rien  <te 
l'autre  converfation  ,  ne  laifîa  pas  d'être  fort  ailar* 
mée  de  ce  qu'il  venoit  de  dire;  mais  Temple ,  prête 
à  fuffbquer  de  tout  ce  qu'elle   favoit  peur  le   con^ 
fondre, fans  avoir  pu  s'en  défaire,  fit  vœu  en  elle-* 
même  d'en  avoir  le   cœur  net  à  la  première  occa- 
sion ,  malgré  la  parole  qu'elle  avoit  donnée  ;  quit- 
te pour  ne  lui  plus  jamais  parler  après. 

Kocbef. 
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Rochejler  avoit  un  efpion  fidèle  auprès  de  ces  Bel- 
les. C'étoit  la  petite  MiiT  Sara ,  racommodée  par 
fon  conieil  6c  le  confentement  de  fa  Tante,  avec 
Mlle  Hubert  ,  pour  mieux  la  trahir.  H  fut  par 
cet  efpion  ,  que  la  femme-de-chambre  de  Ja  Hu- 
bert,  ibupçonnée  de  lavoir  écoutée  dans  le  cabi- 
net, étoit  fortie  de  fon  fervice  ;  qu  elle .  en  avoit 
pris  une  autre,  qu'en  croyoit  quelie  ne  garderoit 
pas  long-tems ,  parce  qu'elle  ctoit  laide ,  &  quelle 
mangeoit  les  confitures  de  Mlle  Temple.  Quoique 
ces  avis  fuflent  de. peu  de  conféquence,  on  ne  laif- 
fa  pas  de  louer  la  petite  fille  de  fon  exaftitude  ;  & 
quelques  jours  après  elle  en  vint  donner .  un  tel 
qu'on  le  fouhaitoit. 

Rochejler  fut  informé  par  elle,  que  lAWt  Hubert 
&  fa  nouvelle  Favorite  dévoient  fe  promener  a 
neuf  heures  du  foir  dans  le  Mail  du  Parc;  qu'elles 
dévoient  changer  d'habit  l'une  avec  l'aime,  mettre 
de  grandes  écharpes,  &  porter  des  loups.  Elle  a- 
jouta,  que  Mlle  Hubert  s'étoit  fort  oppofée  à  ce 
projet  ;  mais  qu'il  avoit  fallu  céder  à  la  lin  ,  la 
Temple  ayant  réfolu  d'en  palTer  fa  fantaiiîe. 

Rochejler  prit  fa  réfolution  fur  cet  avis.  Il  fut  . 
chercher  Killegrew ,  fe  plaignit  à  lui  du  tour  que 
Mlle  Hubert  avoit  oié  lui  jouer,  lui  demanda  fon 
afîiftance  pour  s'en  venger,  &  l'obtint;  &  l'ayant 
informé  de  la  manière  qu'il  vouloit  s'y  prendre, & 
du  rôle  qui  le  regatdoit  dans  cette  avanture,  ils  fe 
rendirent  dans  l'allée  du  Mail. 

Bien-tôt  y  parurent  nos  Nymphes  en  mafcaraJe* 
Leurs  tailles  étoient  peu  différentes,  &  leurs  vifa- 

Î'es  qui  l'étoient  beaucoup,  étoient  couverts  de  leur 
oups.  Il  n'y  avoit  que  peu  de  monde  au  Parcj 
ôc  d'auffi  loin  que  la  Temple  les  vit ,  elle  doubla 
le  pas  pour  s'en  approcher,  dans  le  deflein  de  la- 
ver la  tête  au  perfide  Rochejler  fous  la  figure  d'une 
autre,  quand  Hubert  l'arrêtant:  „  Où  courez- vous 
n  donc?  lui  diueTlle.  N'auriez-  vous  point  envie  d'at- 
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,  taquer  de  converfation  ces  deux  Diables,  pour 
,  vous  expofer  à  toutes  les  impertinences  qu'ils 
,  font  capables  de  vous  dire?  „  Ces  remontrances 
furent  inutiles.  La  Temple  voulut  tenter  l'avanture; 
&  tout  ce  qu'on  put  obtenir ,  fut  de  ne  point  ré- 
pondre à  tout  ce  que  Rochejhr  pourroit  lui  dire. 

Elles  furent  abordées,  comme  elles  achevoknt  de 
parler.  Rochefter  choiiît  Hubert  ,  feignant  de  la 
prendre  pour  l'autre.  Elle  en  fut  ravie  ;  mais 
Temple  fut  fâchée  de  voir  que  Killegrew  lui  tom- 
boit  en  partage.  Ce  n'étoit  pas  i  Killegrew  qu'el- 
le avoit  affaire.  Il  s'apperçut  de  fa  répugnance;  & 
faifant  femblant  de  fe  méprendre  à"  fes  habits  : ,,  Eh  î 
Mlle  Hubert,  lui  dit-il ,  ne  tournez  point  tant  la 

*  tête  devers  eux.  Je  ne  fai  par  quel  hazird  vous 
êtes  toutes  deux  ici  ;  mais  je  fai  bien  que  c'elt 
fort  à  propos   pour   vous ,    ayant  quelques  petits 

**'  avis  à  vous  donner,    comme    votre  ferviteur  Se 
voire  ami.  ,, 
Ce  début  donna  de  Ia-curiofïté  pour  le  refte,  & 

Mlle  Temple  parut  plus  difpofée  à  l'écouter.     Kil. 

legrew  voyant   que   les  autres  s'étoient    infenfible- 

ment  éloignés:  „  Au  nom  de  Dieu,  dit -il,  de 
quoi  vous  avifez-vous  de  vous  déchaîner  con- 
tre Mylord  Rochefter  ,  que  vous  connoiiiez  pour 

*  le  plus  honnête-homme  de  la  Cour,  &  que  vous 
donnez  cependant  pour  le  plus  grand  feelerat  a 
la  perfonne  qu'il  eltime  &  qu'il  honore  le  plus  > 
Que   deviendriez- vous ,  s'il    vous  plait  ,  s'il  fa- 

1  voit  que  vous  avez  fait  accroire  à  Mile  Temple \ 
"  que  c'eit.  tur  elle  qu'il  a  fait  certains  couplets  de 
Chanfon  ,  faits ,  comme  vous  favez  auffi-bien  que 
moi,  contre  la  grolTe  Price ,  plus  d'un  an  avant 
"  qu'il  fût  queftion  de  la  belle   Temple  î  Ne  foyez 
l  point    furprife     que   j'en  fiche   tant  ;    mais  fai- 
tes un  peu  d'attention  à  ce  que  je  vais  vous  di- 
1  re  de  bonne   amitié.     Votre  parfion  &  vos  de- 
"  iïrs  pour  la  jeune  Temple  ne  font  plus  ignores 
1  il  que 
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l>  que  d'elle  ;    car ,  de  quelque   manière  que  vous 
„   ayez  furpris  Ion  innocence ,  on  lui  rend  allez  de 
„  juftice,  pour  croire  qu'elle  vous  traiteroit  com- 
„  me  a  fait  Madame  de  Falmoutb,  fi  la  pauvre  fil- 
,,  Je  favoit  ce  que    vous  lui  voulez.     Je  vous  con- 
i,   fcille  donc  de   ne    point  poulie r  les  chofes  plus 
„  loin  auprès  d'une   perfonne  trop  fage   pour  vous 
„  le  permettre.     Je  vous    confeille   encore    de  re- 
„  prendre    votre  femme-de-chambre  ,    pour  fup- 
„  primer  le  fcandale  de  fes  difeours.     Elle  dit  par- 
,,  tout  qu'elle  eft  giolTe  ,    vous  impute  le  fait ,  & 
„  vous  aceufe    de   la   dernière    ingratitude   fur   de 
,,  fîmples  foupçons.     Vous  voyez  bien,  que  jen'in- 
„  vente  point  ces  fortes  de  chofes  ;  mais ,   afin  que 
„  vous  ne  doutiez  point  que  ce   ne  foit  de  fa  pro- 
„  pre  bouche  que  je  les   tiens  ,    elle  m'a   parlé  de 
„  votre    converfation    dans   le  cabinet    des    bains; 
,3  des  portraits  que   vous  y   aviez    fait  de  tous  ks 
,,  hommes  de   la  Cour  ;   de  la   malice  artificieufe 
„  dont  vous  aviez  donné    les  couplets  fi  peu  con- 
„  venables   a   la   fille   d'Angleterre  la  mieux  faite; 
„  de  quelle  manière  la  pauvre  Temple  avoit  donné 
„  dans  le  panneau  que  vous  lui  tendiez,  pour  juf- 
„  tifier  {qs  appas.     Mais  ce  qu'il  pourroit  y  avoir 
M  de  plus  dangereux  pour   vous   dans   ce  long  en- 
„  tretien  ,  c'eft    d'avoir  révélé    certains  fecrets  que 
„  la  Duchefle  ne  vous  a  pas  apparemment  confiés 
,,  pour  en  faire  part  à  fes  Filles  d'honneur.     Son- 
„  gez  y  bien ,  &  ne  négligez  pas  de  faire  quelque 
,,  réparation  au  Chevalier  Littleton ,  pour  le  ridi- 
„  cule  que  vous  avez   pris   la   peine  de  lui  donner. 
„  Je  ne  fai    fi   c'eft   de   votre   femme- de- chambre 
,,  qu'il  le  tient  ;    mais   je  fai  bien  qu'il  a  juré  de 
„  s'en  venger,  &  qu'il  eft  homme  à  tenir  fa  paro- 
„  le;  car,    afin   que  vous  ne    vous  trompiez  pas  à 
|4  cette    mine    de   Stoïcien  ,,  &  cette  gravité  de  Ju- 
\y  rifconfulte,    je  veux   bien  vous  apprendre,    que 
„  c'eft  le  plus  emporté  de  tous  les  hommes.  Corn- 
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7S  ment  /  ce  font  des  chofes  horribles ,  que  ces  in;. 
?,  yeftives.     îl  dit  que  c'eir  bien  a  faire  à  une  Co- 
„  q-jine  comme  vous  à  dénigrer  les  honnêtes  gens 
„  par  jaloufk  ;    qu'il  s'en   plaindra ,  lî  vous  conti. 
„  nuez;  que  fi  Son  AlteiTe  ne  lui  fait  pas   juftice  , 
?3  il  fê  la  fera,  lui-même ,  Se  vous  donnera  de  Ton 
t$  épee     dans  le   ventre  ,    quand  ce  feroit.  entre  les 
„  bras  de  Mlle  Temple;  &  qu'il  eft  bien  fcandâkux, 
,»  que  toutes  les  Filles-  d'honiaeur  paiTent  par   vos^ 
mains,  avant  que  de  pouvoir  fe  renconnoitre. 
,,  Voilà  3    Madcmoifelle  ,  ce  que  j'ai  cru  devoir 
vous  apprendre.     Vous  favez  mieux  que  moi,  lî 
„  ce  que    je   viens  de  vous  dire-,  eft  véritable;  Se 
„  c'eft  a  vous  à  voir  quel  ufage  il  vous  plaira  fai- 
,?  re  de  mes    avis.     Mais  fi   j'étois   à  votre  place , 
,,  je  ferois  la  paix  de  Mylord  Rochefter  auprès  c:e 
„  Mlle  Temple.     Encore  une  fois,   qu'il  ne  fâche 
?,  pas  que  vous  ayez  abufé  de  l'innocence  de  cette 
,,  fille  ,   pour    noircir    la   fîenne.     N'en    éloignez 
,,  plus  un  homme  qui  l'aime  tendrement,  &  qui, 
„  de  h  probité   dont    il  eft  ,    fe  feroit  bien   gardé 
„  de  jetter  les  yeux  fur  elle ,  s'il  n'avoit  eu  deiiein 
„  de  l'époufer.  5, 

Mlle  Temple    avoir  exactement   tenu  fa   parole 
pendant  ce  difeours.     Elle  n'avoit  garde  d'y  man- 
quer ,    tant  l'étonnement  &  la  confulion  l'avoient  - 
fèifïe. 

La  Hubert  S:  Rochefter  la  joignirent  encore  tou- 
te interdite  des  merveilles  qu'elle  venoit  d'appren- 
dre: chofes  incroyables  à  fon  avis,  qu'on  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  croire,  en  examinant  leurs  cir- 
confiances.  Jamais  embrouillement  ne  fut  pareil  à. 
celui  dont  fa  tête  fut  remplie  à  ce  récit. 

Rochefter  Se  Killegrew  les  avoient  quittées,  qu'el- 
le n'étoit  pas  encore  bien  revenue.  Mais  ,  dès 
qu  elle  eut  un  peu  repris  Cqs  efprits,  elle  regagna 
Saint  James  à  grands  pas,  fans  répondre  à  ce  que 
L'autre  lui  put   dire;    Se  s'étant  enfermée  dm*  fa 

cham- 
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chambre,  la  première  chofe  qu'elle  fit  ,  ce  fut,, 
«Tôter  promptement  les  habits  de  Mlle  Hubert ,  de 
peur  d'en  être  contaminée.  Après  ce  qu'elle  ea 
venoit  d'apprendre,  elle  ne  la  confïderoit  plus  que 
comme  un  monftre  funefte  à  l'innocence  du  Beau- 
Sexe,  de  quelque  fexe  qu'elle  pût  être,  Ello  rou- 
giiïbic  des  privautés  qu'avoit  eu  auprès  d'elle  une 
créature  y  dent  la  femme-de  chambre  étoit  groflè, 
fans  avoir  été  dans  un  autre  fervice  que  le  n'en. 
Elle  lui  renvoya  donc  toutes  Tes  hardes ,  redeman- 
da les  tiennes  ,  &  réfoîut  de  n'avoir  plus  aucun 
commerce  avec  elle.  Mlle  Hubert  d'un  autre  cè- 
té  qui  crut  que  Killegrew  l'avoir  prife  pour  elle 
en  lui  parlant ,  ne  pouvoit  comprendre  ce  qui 
lui  faifoit  prendre  depuis  cette  converfation  des 
airs  fî  furprenans  ;  mais  voulant  s'en  éclaircir, 
elle  fit  refter  la  femme-de- chambre  de  Temple  chez 
elle  ,  fut  la  trouver  elle-même ,  au  lieu  de  lui  ren- 
voyer fes  habits,  &  voulant  la  furprendre  par  quel- 
que petite  amitié,  avant  que  d'en  venir  aux 
éçlairciilemens  ,  elle  entra  tout  doucement  dans  fa 
chambre ,  comme  elle  alloit  changer  de  linge ,  & 
lembrafla.  La  Temple  fe  trouva  entre  Ces  bras 
avant  que  de  lavoir  apperçue  ;  6c  tout  ce  que  Kille- 
grew venoit  de  lui  dire ,  s'offrit  à  fon  imagination. 
Elle  crut  lui  voir  les  regards  d'un  Satire ,  avec  des 
emprciTemens  encore  plus  odieux;  &  fe  démêlant 
avec  indignation  d'entre,  fes  bras,  elle  fe  mit  à 
faire  des  cris  effroyables,  appeilaut  le  Ciel  &  la 
Terre  à  fon  fç cours. 

Les  premières  qui  vinrent  à  cette  allarme ,  furent 
la  Gouvernante  &'  fa  Nièce»  Il  étoit  près  de  mi- 
nuit. La  Temfile  étoit  en  chemife ,  toute  effarée  , 
&repoufoit  Mlle-  Hubert  avec  horreur,  qui  ne  s'en 
approchoit  que  pour  apprendre  le  fujet  de  Cqs  tranf- 
ports. .  Dès  que  la  Gouvernante  vit  cette,  feene, 
elle  fe  mit  a  chanter  pouille  d  la  Hubert  ,  avec 
toute  l'éloquence  d'une  vraie  Gouvernante,;  lui  de- 
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manda  fi  c'étoit  pour  elle  que  Son  Altefle  entrete- 
noit  des  Filles  d'honneur -,  ii  elle  n'avoit  point  de 
honte  de  venir  jufques  dans  leur  appartement,  à 
l'heure  indue  qu'il  étoit ,  pour  s'y  porter  à  de  tel- 
les violences  ;  &  jura  qu'elle  s'en  plaindroit  dès  le 
lendemain  à  la  Ducheffe.  Tout  cela  confirmoit 
Temple  dans  fes  erreurs  ;  &  Hubert  fut  enfin  obli- 
gée de  s'en  aller,  uns  pouvoir  faire  entendre  rai- 
ion  a  des  créatures  qu'elle  croyoit  toutes  folles  ou 
poiTédées.  Le  lendemain,  MilT.  Sara  ne  manqua 
pas  de  conter  cette  avanture  à  fon  Amant ,  lui  dit 
comme  ks  cri<  de  Temple  avoient  allarmé  l'appar- 
tement des  Filles,  &  comme  elle  &  fa  Tante  ac- 
courant a  fon  fecours  avoient  penfé  furprendre 
Hubert  en  flagrant  délit. 

Deux  jours  après  l'avanture  avec  pluiïeurs  cir- 
couftances  qui  n'en  étoient  pas,  furent  publiques. 
La  Gouvernante  en  faiïoit  foi  ,  contant  par-tout 
comme  la  pudeur  de  Mlle  Temple  l'avoit  échappé 
belle,  &  que  MilT  Sara  fa  nièce  n'avoit  confervé 
fon  honneur ,  que  parce  que  les  bons  avis  de  My- 
loré  Rochefter  l'avoient  dès  long-tems  obligée  de 
lui  défendre  tout  commerce  avec  une  perfonne  ii 
dangereufe.  Temple  fut  dans  la  fuite  ,  que  les 
couplets  qui  l'avoient  fi  fort  aigrie ,  n'avoient  ja- 
mais été  faits  que  pour  la  Priée.  Tout  le  monde 
l'en  afîuroit,  en  concevant  une  nouvelle  horreur 
pour  Hubert  fur  cette  fuper chérie.  Tant  de  re- 
froidilTement  après  tant  de  familiarités  fit  croi- 
re à  bien  des  gens ,  que  l'avanture  n'étoit  pas 
tout  a  fait  inventée. 

C'étoit  alTez  pour  difgracier  la  Hubert  de  la 
Cour  ,  &  pour  la  décrier  dans  la  Ville  ;  mais  la 
Duchefle  la  fout  in  t ,  comme  elle  avoit  déjà  fait  ; 
traita  l'hiftoire  d'un  bout  à  l'autre  de  chimère, 
ou  de  calomnie;  gronda  Temple  de  fon  imperti- 
nente crédulité  ;  chafTa  h  Gouvernante  avec  la 
Nièce,  pour  les   impoftures  dont  elles  foutenoient 

cette 
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Cette  fable;  &  fit  quantité  d'injuftices ,  pour  ré- 
tablir l'honneur  d'Hubert  >  fans  pouvoir  en  ve- 
nir à  bout.  Elle  avoit  Tes  raifons  pour  ne  la 
pas  abandonner  ,  comme  nous  dirons  dans  la 
fuite. 

Mlle  Temple  qui  ne  celToit  de  s'aceufer  d'injuf- 
tice  au  fujet  de  Mylord  Roche/ler,  &  qui  fLir  ja 
parole  de  Kïllegrew,  le  croyoit  l'homme  d'Angle- 
terre de  la  plus  grande  intégrité,  ne  cherchoitque 
l'occaiïon  de  fe  juftifier  dans  [on  efprit  ,  en  lui 
fa  Tant  quelque  forte  de  réparation  pour  les  ri- 
gueurs qu'elle  lui  avoit  tenues.  Ces  favorables  dif- 
poiïtions  entre  les  mains  d'un  homme  comme  lui 
1  auroîent  pu  mener  plus  loin  qu'elle  ne  croyoit  ; 
mais  il  ne  plut  pas  au  Ciel  de  le  mettre  à  por- 
tée d'en  profiter. 

Depuis  qu'il  étoit  a  la  Cour  ,  il  n'avoir  gueres 
manqué  d'en  être  banni  pour  le  moins  une  fois  Pan  ; 
car,  dès  qu'un  mot  fe  trouvoit  au  bout  de  fa  lan- 
gue ou  de  fa  plume  •  il  le  lâchoit  fur  le  papier 
ou  dans  la  converfation  ,  uns  aucun  égard  aux 
conféquences.  Les  Miniflres  ,  les  MaîtrelTes,  & 
fouvent  le  Maître  lui  même,  en  étoient.  S'il  n'a» 
voit  eu  affaire  au  Prince  le  plus  humain  qui  fut 
jamais,  la  première  de  Ces  difgraces  eut  été  la  der- 
nière. 

Ce  fut  donc  dans  le  tems  que  Temple  le  cher- 
choit  pour  lui  demander  pardon  de  ce  que  les 
noirceurs  de  Mlle  Hubert  leur  avoient  i  tous  deux 
coûté  ,  que  la  Cour  lui  fut  interdite  pour  la  troi- 
fiéme  fois.  Il  partit  fans  avoir  vu  Temple ,  mena 
la  Gouvernante  difgraciée  à  fa  maifon  de  campa- 
gne ,  fît  fon  poflible  pour  cultiver  quelques  difpo- 
iitions  que  fa  Nièce  fe  trouvoit  pour  le  Théâtre; 
mais  voyant  qu'il  n'y  réuiiifloit  pas  fi  bien  que 
dans  fes  autres  inftruftions ,  après  l'avoir  eue  quel- 
ques mois  avec  Madame  fa  Tante  à  fa  maifon  de 
campagne ,  il  ne  laifla  pas  de  la  faire  recevoit  dans 
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la  Troupe  du  Roi  l'hiver  d'après  ;  &  le  Public  lui 
fut  obligé  de  la  plus  joiie ,  mais  de  la  plus  mau- 
yaife  Comédienne  du  Royaume. 

Talbot  arriva  d'Irlande  pendant  que  ces  chofesfe 
pa<Toient  à  la  Cour.  Il  n'y  trouva  pas  Mlle  d'//a- 
milton.  Elle  etoit  à  la  campagne,  chez  une  pa- 
rente ,  dont  on  parlera  dans  la  fuite.  Un  refte  de 
tendrelTe  pour  elle  fubrïftoit  encore  dans  ion  cœur, 
malgré  l'abfence  &  ce  qu'il  avoit  promis  au  Cheva- 
lier de  Crammont  en  partant.  Il  cherchoit 
à  s'attacher  quelque  part,  pour  s'en  détacher  pen- 
dant Ton  abfence;  mais  il  ne  crut  rien  voir  dans 
la  nouvelle  Cour  de  la  Reine  qui  méritât  fon  atten- 
tion. Mlle  Bomten  s'ùvifa  pourtant  d'en  avoir 
?>our  lui.  Cetoit  une  figure  mince  &  délicate, à 
aqueîle  un  allez  beau  tein  &  de  gros  yeux  immo- 
biles donnoient  quelque  air  de  beauté  de  loin  ,  qui 
s'effaçoit  de  près.  Elle  affedoit  d'être  languilïan- 
te ,  de  parler  gras  ,  &  d'avoir  deux  ou  trois  foi- 
blefles  par  jour.  La  première  fois  que  Talbot  jetta 
les  yeux  fur  elle,  une  de  ces  foibiefles  la  prit.  On 
lui  fit  entendre  quelle  s'évanouilToit  a  Ton  inten- 
tion. Il  le  crut ,  s'emprefla  pour  la  fecourir  ;  & 
depuis  cet  accident  il  le  donna  quelques  airs  at- 
tendris auprès  d'elle  ,  plutôt  pour  lui  fauver  3a 
vie,  que  pour  lui  marquer  de  la  tendrefle.  Ces 
lairs  furent  bien  reçus  ;  car  elle  en  a  voit  vérita- 
blement été  ftappée  d'abord.  C'étoit  un  des  plus 
grands  hommes  d'Angleterre  ,  6c  félon  les  appa- 
rences un  des  plus  robufies.  Cependant  elle  laif- 
foit  aflez  voir  qu'elle  étoit  prête  a  commettre  la 
délicatefle  d'une  complexion  comme  la  fienne  à 
tout  ce  qui  pourroit  en  arriver,  pour  devenir  fa 
Femme  j  Se  peut-être  l'eût-elle  été  dès-lors,  com- 
me elle  la  fut  après  ,  il  les  charmes  de  la  belle 
Jennings  ne  s'y  fullent  oppofés. 

Je  ne  fai  par  quel    hazard   elle  ne  s'erott  point 
encore  offerte  à  IL*  yeux.     On  lui  en  avoit  pour- 
tant 
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tant  beaucoup  parlé.  Sa  conduite ,  Ton  cfprit ,  & 
fa  vivacité ,  lui  furent  également  vamés.  Il  le  crut 
fur  la  foi  publique.  Il  trouva  quelque-chofe  d'zS- 
fez  rare  oe  voir  la  diferétion  &  Ja  vivacité  iï 
bien  d'accord  à  cet  âge  ,  principalement  au  mu 
heu  d'une  Cour  toute  galante  ;  mais  il  tro.u 
\a  tout  ce  qu'on  avoit  dit  des  agremens  de  fe 
perfonne  beaucoup  au-defîous  de  la  vérité* 

S'il  ne  fut  pas  long-tems  à  s'appercevoir  qu'il 
l'aimoit ,  ii  ne  tarda  guerre  a  le  dire.  Il  n'y  avoit 
rien  a  tout  cela  qui  ne  fût  dans  la  vraifemblance  ; 
&  Mile  Je  nmgs  crut  y  pouvoir  ajouter  foi,  fans 
trop  fe  dater.  Talbot  avoit  du  brilunt  ,  un  bel 
extérieur,  beaucoup  de  noblelïe ,  pour  ne  pas  dire 
de  fafte,  dans  fes  manière  .  La  faveur  du  Duc 
qui  le  diftinguoit  aiiez  ,  relevoit  tout  cela  ;  mais 
le  plus  eflemiel  de  Ton  mérite  pour  clk  etoient 
quarante  mille  livres  de  iente  ,  indépendamment 
des  bienfaits  de  fon  Maître.  Toutes  ces  qualités 
étoient  du  relïbrt  des  maximes  &  règles  qu'elle 
s'étoit  propofée  de  fuivre  en  fait  d'Amans.  Ainlï ■ 
quoiqu'il  ne  vît  pas  fes  panchans  entièrement  dé- 
clarés, du  moins  il  eut  la  gloire  d'en  être  mieux 
reçu  que  ceux  qui  s  'étoient  préfentés  avant  lui. 

Perfonne  ne  le  mit  en  tête  de  traverfer  fon  bon^ 
heur  ;  &  Mlle  Jennings  voyant  que  la  DucheiTe 
approuvoit  les  deiTcins  de  Talbot:,  après  s'ene  I 
confultée,  fentit  qu'en  Tépoufant  fans  répugnance 
c'était  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire  pour  fon  fer- 
vice,  &  que  fa  raifon  lui  étoit  plus  favorable  crac 
fon  cceur, 

Talbet  5  trop  heureux  d'une  préférence  qm 
nul  autre  n'avoit  eue ,  n'approfondit  point  iï  c'éioi: 
i  fon  cœur,  ou  bien  a  fa  raifon,  qu'il  en  étoit 
redevable  .  &  ne  fongea  qu'à  prefler  Facco^pliiîc- 
ment  de  fon  bonheur.  On  eut  juré  qui!  y  ton- 
inoit  ;    mais   Tauicur  ne  ferait  plus  **&:©«*•  -,   Wl 
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ne  fe  plaifoit  à  reculer  les  félicités,  ou  bien  à  ren* 
verfer  les  fortunes  de  ion  empire. 

Talbot  qui  ne  trou  voit  rien  à  redire  à  la  per- 
fonne ,  à  la  converfation ,  ni  à  la  figeiTe  de  Mlle 
Jennings  ,  fut  un  peu  touché  d'une  nouvelle  con- 
noiflànce  qu'elle  venoit  de  faire  ;  &  s'étant  mêlé 
de  lui  donner  quelques  petits  avis  fur  ce  fujet ,  il 
ne  s'en  trouva  pas  bien. 

Price  y  Fille  d  honneur  réformée  ,  comme  nous 
avons  dit,  s'étoit  mite  au  fortir  de  chez  la  Du- 
cheiTe  fous  la  protection  de  Madame  de  Cajlel- 
maine.  Elle  a  voit  l'efprit  fort  amutanr.  Sa  corn, 
plaifance  convenoit  à  toutes  fortes  d'humeurs ,  &c 
la  fïenne  avoit  un  fonds  de  gaieté  qui  réjouiiïoit 
par-tout.  Elle  avoit  fait  connoiflance  a>ec  Jen- 
nings  avar.t  Talbot.  Comme  elle  favoit  toutes 
les  intrigues  de  la  Cour ,  elle  les  contoit  naturel- 
lement à  Mlle  Jennings ,  &  les  iiennes  tout  auffi 
naïvement  que  les  autres.  Elle  en  étoit  charmée  ; 
car ,  quoiqu'elle  ne  voulût  rien  éprouver  de  Ta. 
mour  qu'à  bonnes  enfeignes,  elle  n'étoit  pas  fa. 
chée  d'apprendre  par  ces  récits  comme  tout  ce- 
la fe  paiibit.  Ainlï  ne  fe  laflant  point  de  l'en* 
tendre,  elle  étoit  ravie  quand  elle  pouvoit  la 
Yoir. 

Talbdt  qui  s'apperçut  du  goût  extrême  qu'elle 
avoit  pour  cette  fille ,  ne  jugea  pas  que  la  réputa- 
tion qu'elle  avoit  dans  le  monde,  fût  avantageufea 
celle  de  fa  Maîtreile  ,  principalement  dans  un  com- 
merce intime.  C'eft  pourquoi ,  le  prenant  fur  un 
ton  de  Tuteur  plutôt  que  fur  celui  d'Amant ,  il 
s'injera  de  la  gronder  fur  la  mauvaife  compagnie 
qu'elle  hantoit.  yennings  étoit  fiere  à  toute  ou- 
trance, quand  elle  fe  le  mettoit  en  tête;  &  com- 
me elle  aimoit  beaucoup  mieux  la  converfation  de 
Price  que  celle  de  Talbot,  elle  prit  la  liberté  de 
lui  dire.  „  Qu'il  fe    mêlât  de  fes  affaires ,   &  que 

>,  s'il 
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i,  s'il  n'étoit  venu  d'Irlande  que  pour  lui  donner 
*>  des  leçons  fur  fa  conduite,  il  n'avoit  qu'à  pren- 
„  dre  la  peine  d'y  retourner,  „  Il  s'offenfa  d'une 
fortie  qu'on  lui  faifoit  fi  mal- a-propos  dans  les 
termes  où  ils  en  étoient  ;  &  la  quittant  plus  brus- 
quement qu'il  ne  convenoit  aux  refpe&s  d'un  hom- 
me bien  amoureux  ,  il  fit  quelque  tems  le  fier; 
niais  il  n'en  fut  pas  bon  marchand.  Il  fe  lalTa 
de  ce  perfonnage  ,  quand  il  vit  qu'il  ne  fervoit  de 
rien  ,  &  il  prit  celui  d'Amant  humilié,  qui  hii  fen* 
vit  auffi  peu.  Son  repentir  ni  Ces  foumiflions  ne 
la  ramenèrent  pas  ;  &  la  petite  mutine  boudoit 
encore,  lorfque  Germain  revint  d  la  Cour. 

Il  y  avoit  plus  d'un  an  qu'il  triomphoit  des  foi- 
bielles  de  la  Cqftelmaine  ;  &  plus  de  deux  que  le 
Roi  s'ennuyoit  de  fes  triomphes.  Son  Oncle  s'en 
étoit  apperçu  des  premiers ,  &  l'avoit  obligé  de  s'ab- 
fenter  de  la  Cour  pour  quelque  tems ,  fur  le  point 
qu'on  alloit  lui  envoyer  les  ordres;  car,  quoique 
Sa  Majefté  n'eût  plus  que  de  certains  égards  pour 
Madame  de  Cafte imaine ,  il  ne  trouva  pas  bon  qu'u- 
ne PrincelTe  qu'il  avoit  honorée  d'une  diftinclion. 
publique  ,  &  qui  fe  trouvoit  encore  couchée  fur 
l'état  de  fes  dépenfes  pour  d'atTez  gros  articles, 
parût  attachée  au  char  du  plus  ridicule  vainqueur 
qui  fut  jamais.  Il  avoit  eu  plufieurs  démêlés  avec 
la  Belle  fur  ce  fujet  ;  mais  toujours  inutilement. 
Ce  fut  dans  le  dernier  de  ces  démêlés,  que  lui 
confeillant  de  faire  plutôt  des  grâces  à  Jacob 
Hall  (*)  pour  quelque-chofc  ,  que  de  mettre  fon 
argent  i  Germain  pour  rien  ,  puifqu'il  lui  feroic 
encore  plus  glorieux  de  paiTer  pour  la  Maîtrefie 
du  premier  ,  que  pour  la  très-humble  fervante  de 
l'autre  ,  la  Caftelmaine  ne  fut  pas  à  l'épreuve  de 
cette  raillerie.  I/impétuofité  de  fon  tempérament 
s'alluma  comme  un  éclair.     Elle    lui  dit:  „  Que 


{*)  Danfeur  de  Corde, 
Tome  F.  E 


ce* 


9S  ME*  MOIRE  S  DE  LA   VlE 

„  c'étoit  bien  à   lui  qu'il  appartenoit  de  faire  de 
„  tels  reproches   à  la  femme   d'Angleterre  qui  ks 
>,  méritoit  le  moins  ;    qu'il  ne  cefloit  de  1m  faire 
,,  de  ces  querelles   injuftes  ,    depuis  que  la  baïleiie 
„  de   {es  panchans  s'etoit    déclarée  ;    qu'il   ne  fal- 
~„  loi*  pour   un   goût  comme  le  iïen,  que  des  oi- 
„  fons    bridés  ,    tels   que   la  Stwart ,    la  ffels ,  & 
„  cette   petite   gueufe  de   Comédienne,   qu'il  leur 
,,  avoit  depuis  quelque  tems  aiiociée.,,    Des  larmes 
de  futeur  fe  mêioient  ordinairement  à  ces    orages. 
Enfuite  de   quoi  ,   reprenant  le  rôle  de  Médée ,  la 
{cène  fe  fermoit    en  le  menaçant  de  mettre  les  en- 
fans  en  .  capilotade ,    &  fon  Palais  en  feu.     Com- 
ment faire  avec   une   furie  déchaînée,    qui    toute 
belle  qu'elle  fût  ,    reffembloit   bien  moins  a  Mé- 
dée qu'à    {es  dragons  ,    quand   elle  étoit  dans  Ces 
4:rani  ports } 

Le  bon  Prince  aimoit  la  paix  ;  &  comme  il  ne 
fe  commettoit  gueres  à  ces  occafions,  qu'il  ne  lui 
en  coûtât  quelque-chofe  pour  l'avoir  ,  il  falut  faîte 
de  grands  rraix  pour  ce  dernier  accommodement. 
Comme  ils  n'en  pouvoient  convenir,  3c  que  cha- 
cun fe  plaignoit  de  fon  côté  ,  le  Chevalier  d  e 
Grammont,  du  confentement  des  deux  par- 
ties ,  fut  médiateur  du  traité.  Les  griefs  &  les 
prétentions  lui  furent  repréfentés  de  part  3c  d'au- 
tre ;  &  ce  qu'il  y  a  de  rare ,  il  trouva  le  moyen 
de  les  contenter  tous  deux.  Voici  les  articles  d'ac- 
commodement qu'ils  acceptèrent:  favoir, 

„  Que  Madamede  Caftelmaine abandonneroit  Ger. 
„  main-,  que  pour  preuve  de  fadifgrace,  ellecon- 
„  fentiroit  qu'on  l'envoyât  faire  un  tour  ;i  la  cam- 
„  pagne  ;  qu'elle  ne  feroît  plus  de  railleries  au  fu- 
,>  jet'  de  la  Wels ,  ni  de  vacarmes  fur  celui  de  la 
„  Stwart,  fans  que  le  Roi  fut  tenu  de  rien  chan- 
„  ger  en  fa  conduite  pour  elle  ;  que  moyennant 
•„  ces  condefeendances ,  il  lui  donneroit  inceiïam. 
„  ment  le    titre   de  Duchefle ,  avec   tous  Tes  hon- 

„  neurs, 
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„  ncurs  f  tous  fes  privilèges  ,  &  une  augmen- 
„  ration  d'appointement  pour  en  foutenir  la  di- 
»  gnrté.  „ 

Dès  que  cette  paix  fut  publiée,  les  cenfeurs  (car 
il  y  en  a  toujours  fur  les  conventions  de  1  Etat) 
prétendirent  que  le  médiateur  du  traité  ,  jouant 
tous  les  jours  avec  Madame  de  Cajhlmaine  ,  &  n'y 
perdant  jamais,  avoit  un  peu  trop  appuyé  ce  der- 
nier article  en  fa  faveur. 

Quelques  jours  après,  ayant  pris  le  titre  de  Du- 
chelie  de  Cleveland,  le  petit  Germain  avoit  pris  lé 
chemin  d'une  maifon  de  campagne.  Il  navoit  te- 
nu qu'à  lui  d'en  revenir  au  bout  de  quinze  jours, 
&  le  Chevalier  de  Grammont  en  ayant  obtenu 
la  permiffion  du  Roi ,  l'avoir  portée  au  bon  hom- 
me Saint  Albans.  C'étoit  lui  porter  la  vie  ;  mais 
il  eut  beau  l'envoyer  à  fon  Neveu ,  ce  fut  inutile- 
ment. Car ,  loit  qu'il  voulût  faire  déplorer  fon 
abfence  aux  Beautés  de  Londres  ,  &  les  faire  crier 
contre  Tinjultice  du  iîecle  &  la  tyrannie  du  Prince  t 
il  refta  plus  de  lïx  mois  a  la  campagne  ,  faifant 
du  petit  Philofophe  aux  yeux  des  cnalfeurs  du  voi- 
finage  ,  qui  le  regardoient  comme  un  exemple  fa- 
meux des  revers  de  la  fortune.  Cela  lui  parut  iî 
beau ,  qu'il  y  feroit  refté  bien  plus  long-tems ,  s'il 
n'eût  entendu  parler  de  Mlle  Jeiviings.  Il  ne  fit 
pas  grand  cas  de  ce  qu'on  lui  mandait  de  fes  char- 
mes,  perfuadé  qu'il  en  avoit  bien  vu  d'autres.  Il 
fut  plus  touché  de  ce  qu'on  publioit  de  fa  réiïftan- 
çe  &  de  fa  fierté.  Ce  fut  cette  fierté  qui  lui  parut 
digne  de  fa  colère  ;  &  quittant  fon  exil  pojr  la 
fubjuguer ,  il  arriva  dans  le  tems  que  Talbot  rai- 
fonnablement  amoureux  étoit  brouillé  ,  félon  lui 
ii  peu  raifonnablement ,  avec  Mlle  Jennings. 

Elle   avoit  entendu    parler  de  Gtrmain   comme 

d'un  Héros  en  amour.  La  Price  en  lui  contant  les 

avantures  de  Madame  de  Clevelani,  en  avoit  fou  vent 

fait  mention  ,  fans   rien    diminuer  de  la   ibibleiTe 
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dont  la  renommée  vouloit  que  ce  Héros  fe  por- 
tât dans  les  rencontres.  Cela  n'a  voit  pas  empê- 
ché, qu'elle  n'eût  la  dernière  curioiité  de  voir  un 
homme  dont  la  perfonne  entière  ne  devoit  être 
qu'un  trophée  mouvant  des  faveurs  &  dQS  libertés 
du  Beau-Sexe. 

Germain  ttoit  donc  venu  fatisfaire  cette  curiofîté 
par  fa  préfence  :  &  quoiqu'on  trouvât  Ton  brillant 
un  peu  brouillé  du  le  jour  de  la  campagne ,  que  fa 
tête  parut  plus  grolTe  ,  &  fes  jambes  plus  menues 
qu'à  l'ordinaire,  la  petite  tête  de  J'tnnings  crut 
n'avoir  jamais  rien  vu  de  li  parfait;  &  cédant  à  fa 
deftinée  ,  la  Belle  s'en  laiffa  coéffer ,  encore  moins 
raifonnablement  que  les  autres.  On  s'en  apperçut 
avec  quelque  étonnement  ;  car  on  attendoit  quel- 
que chofe  de  plus  de  la  délicatefîe  d'une  perfcnne 
jufqu'alors  allez  difficile. 

Germain  ne  fut  point  furpris  de  cette  conquête  , 
quoiqu'il  y  fût  aiTez  fenfïble;  car  fon  cœur  y  prit 
bien-tôt  autant  de  part  que  fa  vanité.  Talbêt  qui 
vit  avec  étonnement  la  rapidité  de  cette  conquête 
&  la  honte  de  fa  défaite,  en  penfa  crever  de  dépit 
&  de  jalouiie  :  mais  il  crut  qu'il  étoit  plus  hono- 
rable d'en  crever  que  de  marquer  inutilement  l'un 
ou  l'autre  ;  Se  s'étant  paré  d'une  feinte  indifféren- 
ce, il  fe  mit  à  l'écart  pour  voir  quelle  fin  auroit 
un  entêtement  qui  commençoit  de  cet  air. 

Cependant  Germain  jouïiloit  tranquillement  du 

{►laiilr  de  voir  les  panchans  de  la  plus  jolie  &  de 
a  plus  exrraordinaire  créature  d'Angleterre  décla- 
rés pour  lui.  La  DucheiTe  qui  l'avoit  prife  fous 
fa  protection  ,  depuis  quelle  avoit  refufé  de  fe 
mettre  fous  celle  du  Duc ,  fonda  les  intentions  de 
Germain  pour  elle  ,  Se  fut  contente  des  afluran- 
ces  que  lui  donnoit  un  homme  dont  la  probité  fur- 
paiïoit  de  beaucoup  le  mérite  en  amour.  Il  lai  lia 
donc  voir  à  toute  la  Cour,  qu'il  vouloit  bien  l'é- 
pouier,  quoiqu'il  ne  voulût  pas   la   preiler   fur    la 

con- 
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conclufion.  Tout  le  monde  faifoit  compliment  à 
la  belle  Jennmgs  ,  d'avoir  réduit  a  cet  état  la  ter- 
îeur  des  Maris ,  &  le  fléau  des  Amans.  La  Cour 
étoit  dans  l'attente  de  ce  miracle  ,  &  la  petite 
Jennings  dans  celle  d'un  établiflement  heureux  & 
prochain  ;  mais  il  faut  toujours  compter  avec  la 
fortune  ,  avant  que  de  compter  fur  la  certitude 
des  félicités. 

Le  Roi  n'a  voit   pas  coutume  de  lailTer  fi  long- 
tems  Mylord  Rochejler  en  exil.  Il  s'en  ennuya;    & 
trouvant    mauvais  qu'on    l'oubliât ,   il  fut  droit  à 
Londres    attendre    qu'il    plût   à  Sa  Majefté  de  l'y 
rappeller.     Il    s'établit    d'abord     au    milieu   de  ce 
qu'on  appelle  la  Cité  ,  quartier  des  gros  Bourgeois 
&  des  riches  Marchands,  où  la  polueilé  à  la  vé- 
rité ne  règne    pas    tant     qu'à  la  Cour  ,    mais  ou 
les  plaiiïrs ,  le  luxe  ,    &  l'abondance  ,  régnent  avec 
moins   d'agitation  &  plus  de  bonne  foi.     Son  def- 
fein    au   commencement   n  étoit    que   de   fe    faire 
initier  aux  miiteres  de  ces  habitans  fortunés ,  c'efU 
à-dire  ,    en  changeant  de  nom  &  d'habits,  d'être 
admis  à  leurs  feftins,  à  leurs   commerces  de   plaif- 
fir  ,    &   fuivant    les    occafions    à  ceux  de   Mefda- 
mes  leurs  Epoufes.     Comme   fon  efprit  étoit  de  la 
portée  de  tous  les  elprits  qu'il  vouloit ,  il  faut  voir 
comme  il  s'infînua  dans  TépaiiTeur  de  celui  des  opu- 
lens    Echevins,    &  dans   la  délicatefle  de  celui  de 
leurs  tendres  &  très-magnifiques  Moitiés.     Il  étok 
de  toutes    les   parties   &  de  toutes    les  afTembléesj 
&  tandis    qu'il    déclamoit    avec  les  Maris  contre 
les  fautes  &   les  foiblelTes  du  Gouvernement ,  il  ai- 
doit  à  leurs  Femmes  à  chanter  pouille  aux  vices  des 
Dames    de   la   Cour  ,    &   à  fe    révolter  contre  les 
Maîtrefles  du  Roi.    Il  difoit  avec  elles,  que  c'étoit 
pour  la  charge  du  pauvre  Peuple  ,    que   ce  maudit 
ufage    étoit    introduit;  que  les  Beautés  de  la  Cité 
valoient   bien  celles   de    l'autre  bout   de   la  Ville  ; 
6c  que    cependant  un  honnête  Mari  trouvoit  dans 
E  3  leur 
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leur  quartier,  que  c'étoit  bien  aiTez  d'une  Femme, 
En  fuite  de  quoi ,  rencheriffant  fur  tous  leurs  mur- 
mures ,  il  difoit  qu'il  ne  comprenoit  pas  que  le 
feu  du  Ciel  ne  fut  déjà  tombé  fur  Wlnte  -  Hall , 
vu  qu'on  y  fouffroit  des  garnemens,  comme  Ro- 
che/ter, Killegrew*  ScSiclney  *  qui  foutenoient  que 
tous  les  Maris  de  Londres  étoient  cocus ,  &  leurs 
Femmes  fardées.  Cela  l'avoit  rendu  fî  cher  3c  lî 
déliré  dans  toutes  leurs  cotteries  ,  qu'il  fe  lafla  de 
Ten^pirTrerie  des  feiiins  ,  6c  de  PempreiTement  des 
Marchands. 

Mais  bien  loin  de  s'approcher  du  quartier  de  la 
Cour,  il  s'enfonça  dans  les  retraites  les  plus  recu- 
lées de  la  Cité  j  &  ce  fut -là,  que  changeant  encore 
d'habits  &  de  nom  pour  un  nouveau  perfonnagf, 
il  fît  ious  main  courir  des  billets  ,  portant  ; 
s,  Qu'il  étoit  arrivé  depuis  quelques  jours  un 
„  Médecin  Allemand  ,  farci  de  fecrets  merveilleux 
„  &  de  remèdes  infaillibles.  „  Les  fecrets  étoient 
de  lire  dans  le  paiïé ,  comme  de  prédire  l'avenir, 
par  le  fecours  de  l'Aftrologie.  La  vertu  des  remè- 
des confîftoitprincipalemeut  à  foulager  en  peu  de 
tems  les  pauvres  filles  de  tous  les  maux  3c  de  tous 
les  accidens  où  elles  pouvoient  être  tombées ,  foit 
par  trop  de  charité  pour  le  prochain  ,  foit  par 
trop  de  complaifance  pour  elles-mêmes. 

Ses  premières  pratiques  ne  s'étendant  que  fur 
le  voiiïnage  ,  ne  furent  pas  fort  confidérables  ; 
mais  fa  réputation  s'étant  bien- tôt  répandue  jus- 
qu'à l'autre  bout  de  la  Ville  ,  bien  -  tôt  arrivèrent 
les  foubrectes  de  Cour,  3c  les  femmes  de -cham- 
bre de  qualité  ,  qui  fur  les  merveilles  quelles  pu- 
blioient  du  Médecin  Allemand ,  furent  fuivîes  de 
quelques-unes  de  leurs  Mai  trèfles. 

Parnii  les  Ouvrages  d'efprit  peu  férieux ,  jamais 
il  n'y  en  eut  de  fi  agréables  3c  de  fi  remplis  de 
feu  ,  que  ceux  de  Mylord  Rocbejlir  ;  S:  de  tous  fes 
Ouvrages,  le  plus  ingénieux  3c  le  plus  divertiilant 
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eft  un  détail  de  toutes  les  fortunes  &  des  différai  - 
tes  Aventures  qui  lui  paflerent  par  les  mains,  pen- 
dant qu'il  profeiloit  la  Médecine  &  l'Aitrologie 
dans  ks  Fauxbourgs  de  Londres. 

La  belle  Jennings  penfabien  être  placée  dans  ce' 
Recueil  ;  mais  l'avanture  qui  la  fauva  ,  n'empêcha 
pas  qu'on  n'apprit  dans  la  flnre  le  defTein  qu'elle 
avoit  eu  de  rendre  viiite  au  diieur  de  bonne  avan- 
ture. 

Les  premières  femmes-de-chambre  qui  l'avoient 
confuîté  ,  n'étoient  autres  que  celles  des  Filles 
d'honneur.  Elles  avoient  grand  nombre  de  ques- 
tions à  Elire,  &  quelques  doutes  à  propofer,  tant 
fur  leur  compte  que  fur  celui  de  leurs  Maîtrefïes. 
Elles  eurent  beau  fe  déguifer,il  en  reconnut  quel- 

5ues-unes,    comme,   par    exemple,   celle    de    la 
"emple  ,  de  la  Price  &  celle  que  la  Hubert  avoit 
depuis  peu  chaffée.     Ces  créatures  en    étoient   re- 
venues ,   les    unes   émerveillées  ,   les  autres    toutes 
remplies  de  frayeur.     Celle   de   Mlle  Temple  jura, 
qu'il  l'avoit  aiïurée    qu'elle  amoit  la  petite  vérole, 
&  fa    Maîtreile    l'autre    dans   deux    mois   au    plus 
tard,  il  fadite  MaîtrefTe   ne    fe   donnoit    de   garde 
d'un  homme  habillé  en  femme,     La  Soubrette  de 
la  Price  affura  ,  que  fans  laconnoître,  n'ayant  fait 
que  lui  regarder  dans  la  main  ,  il  lui  avoit  d'abord 
dit, que  félon  le  cours  des  étoiles  ,il  falloit  qu'el- 
le fût  au  fer  vice   de  quelque  bonne  penonne ,  qui 
n'avoit  point  d'autre  défaut    que    celui    d'aimer  le 
vin  &  les  hommes.  Chacune  enfin  frappée  de  quel- 
que   chofe  de    particulier  touchant    leurs  affaires , 
en    avoit    allarmé  ,    ou    diverti    leurs   MaîtrelTes  ; 
n'aiant    pas   manqué     félon    la    couyume     d'ajou- 
ter à  la  vérité,  pour  rendre  la  chofe  plus  merveil- 
leufe. 

Price  en  entretenoit  un    jour   fa  nouvelle  amie , 

&  le  Diable  tenta  fur  le  champ  fa  nouvelle  amie 

d'aller  en  perfonne  voir  ce  que  c'étoit  que  ce  non- 
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veau  Magicien.  L'entreprife  étoit  dos  plus  étour- 
dies j  mais  elle  Fétoit  moins  que  la  petite  Jen- 
nings qui  croyoit  qu'on  pouvoit  fe  moquer  des 
apparences,  pourvu  qu'on  fût  innocente  dans  le 
fonds»  Price  étoit  la  complaifan  ce-même;  &  cette 
belle  réfolution  prife,  on  ne  fongea  plus  qu'aux 
moyens  de  l'exécuter. 

Jennings  étoit  très-difficile  à  déguifer  ,  à  cauic 
de  fon  éclat  extrême  &  de  quelque  chofe  de  fin- 
gulier  dans  fon  air  &  fes  manières.  Cependant 
après  avoir  bien  rêvé,  ce  qu'elles  imaginèrent  de 
mieux ,  fut  de  s'habiller  comme  les  filles  qui  ven- 
dent des  oranges  aux  Comédies  &  dans  les  Pro- 
swenades  publiques.  Cela  fut  bien-tôt  fait.  La  Pri- 
ce fe  traveftit  à  peu  près  de  même.  Elles  prirent 
chacune  un  panier  d'oranges  ;  &  s'étant  embar- 
quées dans  un  fiacre  ,  elles  s'abandonnèrent  à  la 
.fortune  ,  fans  autre  efeorte  que  celle  du  capri- 
ce &  de  l'indifcrétion. 

La  Ducheffe  étoit  a  la  Comédie  avec  fa  Soeur* 
Mlle  Jennings  s'en  étoit  difpenfée  fur  une  feinte 
indifpofition.  Elle  nageoit  dans  la  joie  ,  voyant 
«et  heureux  commencement  de  leur  avanture  ;  car 
elles  s'étoient  déguifées,  avoient  traverfé  le  Parc, 
&  pris  leur  fiacre  a  la  porte  de  JVbite-Hall  fans 
aucun  obltacle.  Elles  s'en  félicitoient  réciproque- 
ment; &  la  Price  ayant  bien  auguré  de  l'ilTue  de 
leur  entreprife  par  un  début  fî  fortuné,  s'avifa  de 
demander  à  fa  Compagne  ce  quelles  alloient  fai- 
re chez  le  Sorcier,  &  ce  qu'elles  avoient  à  lui  pro- 
pofer. 

Mlle  Jennings  lui  dit ,  que  pour  elle ,  c'étoit  la 
Curiofïté  plutôt  qu'autre  chofe  qui  l'y  menoit  j  qu'el- 
le étoit  pourtant  réfolue  de  lui  demander  ,  fans 
nommer  perfonne  ,  par  quel  hazard  un  homme 
amoureux  d'une  jeune  perfonne  allez  jolie,  ne  fe 
preiToit  pas  de  l'époufer  ,  puifque  cela  devoit  être 
aflez  diveitiiTant,  &  qu'il  ne  teuoit  qu'à  lui..    La 
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Price  lui  dit  en   riant     que  fans   aller  au  Devin , 
rien    n'étoit   plus    aifé    que     d'expliquer     cette    é- 
nigme  ,    lui  en  ayant  déjà  dit  quelque  choie  dans 
le  journal  des  actions  de  Madame  de  Cleveland* 

A  cet  endroit  de  Ja  converfation ,  elles  fe  trou- 
vèrent allez  près  de  la  Comédie.     La  Price  après 
un  moment     de   réflexions    lui    dit  que  ,    puifque 
la   fortune    les    favorifoit ,    il    s'offroit    une    belle 
action  à  leur  courage,  qui  étoit  daller  vendre  leurs 
oranges    jufques  dans  la  Salle  de  la  Comédie,  à  la 
barbe  de  la  Duchelfe  &  de  toute  fa  Cour.  La  pro- 
portion   fe   trouvant   digne  des   fentimens  de  l'une 
&  de  la  vivacité  de   l'aune  ,    elles  mirent  pied  à 
tetre  ,    payèrent  leur  fiacre ,  &  fe  coulant  le  long 
d'une  infinité  de  carofTes  ,  elles  gagnèrent  i  grande 
peine  la  porte  de  la  Comédie.     Sidney  >  plus  beau 
que  le  bel  Adonis,  &  plus  paré  qu'à  fon  ordinaire, 
y  defeendoit.     La  Price  l'aborda   témérairement., 
comme  il   fe  donnoit  un  coup  de  peigne  ;  mais  il 
éuoit   trop   occupé    de    lui  -  même  ,  pour  longer  i 
elle ,  &  palTa  fans  daigner  lui  répondre.  Killsgrew 
fut   le    fécond   qui    débarqua.     La  belle  Jennirgï 
un  peu  raflurée  de  ce  qu'elle  avoit  vu  faire  à  l'au- 
tre,   s'avança    vers    lui,  lui  pré fen tant  fon  panier, 
tandis  que  la  Price   plus  faite  au  langage  lui  di- 
(oit  d'acheter  fes  belles  oranges.  „  Pas  pour  le  prc_ 
„  fent,   dît. il  ,   en  les   regardant    avec    attention; 
„  mais,  fi  tu  veux  demain  au  matin  rrfarnener  cet- 
„  te  petite  fille,  cela  te  vaudra  toutes  les  oranges 
„  des   boutiques.  „   Et  tandis    qu'il    tenoit  ce  dit- 
cours  à  Tune,  il  tenoit  la  main  fous  le  menton  à 
l'autre ,  en  vifïtant  quelque  peu  fa  gorge.    Ces  fa- 
miliarités  faifant  oublier    à  la  petite   Jennings  le 
perfonnage  qu'elle  repréfentoit  ,   après   l'avoir    re- 
pouflë  le  plus  rudement   Qu'elle  put  ,   elle  lui  die 
avec  indignation,  qu'il  étoit  bien infolentd'ofer...... 

„  Ha  ,    ni  /    dit -il,    voici  ma  foi  qui  cft  nou- 

y,  veau  !   une  petite  P qui  poujr   faire  valoir 
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„  fa  marchandife  ,  fait  la  précieufe ,  &  prétend  avoir 
„  des  fentimens  l  „ 

Price  vit  bien  qu'elle  ne  feroît  rien  qui  vaille 
dans  un  lieu  fi  dangereux  ;  &  l'ayant  prife  fous  le 
bras ,  elle  l'emmena  toute  émue  encore  de  l'infulte 
qu'on  venoit  de  faire  à  fa  fierté. 

Mlle  Jennings  ne  voulant  plus  vendre  des  oran- 
ges à  ce  prix  ,  fut  tentée  de  s'en  retourner  fans 
mettre  fin  à  l'autre  avanture;  mais  Price  lui  met* 
tant  devant  les  yeux  la  honte  de  tant  de  foibleiTe 
après  tant  de  valeur  ,  elle  confentit  à  voir  promp- 
tement  l'Aftrologue ,  afin  d'être  de  retour  avant  la 
fin  de  la  Comédie. 

Elles  avoient  un  billet  d'adrefïe  ,  mais  il  n'en 
fut  pas  befoin  ;  le  cocher  qu'elles  venoient  de  pren- 
dre ,  leur  dit  ,  qu'il  favoit  bien  ce  qu'elles  cher- 
choient,  &  qu'il  en  avoit  déjà  mené  plus  de  cent 
chez  le  Médecin  Allemand.  Elles  n'en  étoient  plus 
qu'à  la  moitié  d'une  rue ,  lorfque  la  fortune  s'avi- 
fa  de  leur  tourner  le  dos. 

Brancard  avoit  dîné  par  hasard  chex  un  Marchand 
de  ces  quartiers  ,  &  juflement  comme  il  en  for- 
toit ,  elles  firent  arrêter  leur  fiacre.  C'étoit  vis- 
à-vis  de  lui.  Deux  vendeufes  d'oranges  en  caroC 
fe ,  dont  l'une  paroifioit  avoir  un  fort  joli  vifage , 
lui  donnèrent  de  l'attention.  Il  étoit  volontiers 
curienx  de  ces  fortes  d'objets. 

C'étoit  l'homme  de  la  Cour  qui  avoit  le  moins 
d'eftime  pour  le  Beau-Sexe,  &  avoit  le  moins  de 
miféricorde  pour  fa  réputation.  Il  n'étoit  point 
jeune ,  fa  figure  étoit  defagréable.  Cependant  avec 
beaucoup  d'efprit,  il  avoit  un  panchant  infini  pour 
les  femmes.  Il  fe  rendoit  juftice  fur  fon  mérite  $ 
&  perfuadé  qu'il  ne  pouvoir  réuffir  qu'auprès  de 
celles  qui  voudroient  de  fon  argent  ,  il  étoit  en 
guerre  avec  toutes  les  autres.  Il  avoit  à  quatre 
ou  cinq  milles  de  Londres  une  petite  maifon  de 
campagne,  toujours  meublée  de  quelques  grifette*. 
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Du  relie,  fort  homme  de  bien ,  &  le  premier  joueur 
d  echets  du  Royaume. 

Price  allarmée  de  l'attention  dont  les  examinoit 
l'ennemi  le  plus  dangereux  qu'elles  puifent  rencon- 
trer, détourna  la  tête,  dit  à  fa  Compagne  d'en 
faire  autant  ,  «Se  au  fiacre  d'avancer.  Broncard  les 
fuivit  à  pied,  fans  qu'elles  s'en  fuflènt  apperçues , 
&  le  carolle  étant  arrêté  vingt  ou  trente  pas  plus 
loin,  elles  en  fortirent.  Il  venoït  derrière,  &  fit 
d'elles,  le  jugement  qu'auroit  fait  un  homme  moins 
téméraire  dans  fes  préjugés.  Il  ne  douta  pas  ,  que 
Mlle  yennings  ne  fût  une  jeune  créature  qui  cher- 
choit  fortune ,  &  que  Price  ne  fût  fa  femme  d'af- 
faires. Il  avoit  été  furpris  de  ks  voir  beaucoup 
mieux  chauffées  qu'il  n'appartenoit  à  leur  état ,  êc 
que  la  petite  orangere,  en  fortant  dïin  carolle  fort 
haut,  eût  montré  la  plus  jolie  jambe  qu'on  pût 
voir;  mais  ,  comme  cela  ne  gàtoit  rien  pour  fes 
deileins  ,  il  réfolut  de  l'acquérir  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  pour  la  mettre  dans  fon  ferrail. 

Il  les  aborda,  comme  elles  donnoient  leurs  pa- 
niers en  garde  au  cocher,  avec  ordre  de  les  atten- 
dre juftement  dans  cet  endroit.  Broncard  fe  mie 
d'abord  entr'elles  ;  &  dès  qu'elles  le  virent,  el- 
les en  furent  toutes  éperdues  ;  mais  fans  faire  at- 
tention à  leur  furprife,  tirant  Priée  i  l'écart  d'une 
main ,  en  tirant  fa  bourfe  de  l'autre  ,  il  entroit 
en  matière ,  quand  il  vit  qu'elle  tournoit  le  vifage 
de  l'autre  côté  fans  lui  répondre  ni  le  regarder. 
Comme  cette  action  ne  lui  parut  pas  naturelle,  il 
la  regarda  fous  le  nez,  malgré  qu'elle  en  eût.  Il 
en  fit  autant  à  l'autre  ;  &  les  ayant  d'abord  recon- 
nues l'une  &  l'autre ,  il  n'eut  garde  d'en  faire  fcïh- 
blant. 

Le  vieux  Renard  fe  polTédoit  à  merveille  dans  ces 
occafions  ;  &  les  ayant  encore  un  peu  tourmentées 
pour  leur  ôter  tout  foupçon ,  il  les  quitta,  dffitnt 
i  Price  :  „  Qu'elle  étoit  bien  fotte  Je  refu(Vi 'ils 
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„  of&cs ,  &  que  la  petite  créature  ne  gagnerait 
>y  peut-être  pas  d'un  an  ce  qu'il  ne  tenoit  qu'a  el- 
v  le  de  gagner  dans  un  jour  ;  &  que  les  tems  é- 
„  toient  bien  changés ,  depuis  que  les  Filles  d'hon- 
„  peur  de  la  Reine  &  de  la  Ducheiïe  couroient 
„  fur  le  marché  des  pauvres  Avanturieres  de  la 
,,  Ville.  „  Il  regagna  fon  caroiTe ,  en  difant  cela , 
tandis  qu'elles  fe'cachoient  le  nez,  en  louant  Dieu 
de  bon  coeur  de  ce  qu'il  leur  avoir  fait  la  grâce 
de  fortir  de  ce  danger,  fans  être  découvertes. 

Broncard  de  fon  côté  qui  n'eut  pas  pris  mille 
belles  guinées  de  cette  rencontre  ,  louoit  le  Sei- 
gneur de  ce  qu'elles  n'étoient  pas  alTez  allarmees 
pour  rompre  leur  deflein  ;  car  il  ne  doutoit  pas 
que  Mlle  Priée  ne  menât  la  petite  Jennings  en  bon- 
ne fortune.  Il  avoit  d'abord  compris ,  qu'il  n'au- 
roit  pas  profité  d'une  découverte  qui  ne  leur  au- 
roit  d'abord  donné  que  de  la  confuiîon. 

C'eft  pourquoi,  bien  que  Germain  fût  le  meilleur 
de  fes  amis ,  il  fentoit  une  joie  fecrette  de  n'avoir 
pas  empêché  qu'il  ne  fût  cocu  devant  que  d'être 
marié.  La  crainte  qu'il  eut  de  le  fauver  de  cette 
avanture,  fit  qu'il  s'éloigna  d'elles  avec  les  pré- 
cautions qu'on  vient  de  dire. 

Pendant  qu'elfes  avoient  eiTuyé  cts  allarmes,. 
leur  cocher  s'étoit  pris  de  paroles  avec  certains 
galopins  de  la  rue  ,  alTemblés  autour  du  caroiTe 
pour  en  efeamoter  les  oranges.  Des  paroles  on 
vint  aux  coups.  Elles  virent  le  commencement 
du  combat,  lorfqu'après  avoir  abandonné  le  projet 
de  voir  le  difeur  de  bonne  avanture ,  elles  étoient 
revenues  pour  fe  mettre  en  carofle.  Leur  cocher 
avoir  de  l'honneur  ;  &  ce  fut  avec  grande  peine , 
qu'elles  obtinrent  de  lui  de  livrer  leurs  oranges  à 
la  populace ,  pour  fe  tirer  d'affaire.  S'étant  donc 
rembarquées,  après  mille  frayeurs,  &  après  avoir 
entendu  quelques  paroles  libres  qui  s'étoient  dif- 
tinctement  prononcées  pendant  le  combat  >  les  [Belles 
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regagnèrent  le  Palais  de  Saint- James ,  faifant  voeu 
de  ne  plus  aller  chez  les  Devins  au  travers  des 
frayeurs  &  des  allarmes  qu'elles  venoient  d'eiîuyer. 
Jir&ncard  qui  félon  le  peu  d'eftime  qu'il  a-voit 
pour  la  fagefiê  du  Beau-Sexe ,  auroit  mis  fa  main 
au  feu ,  que  la  belle  Jennings  n'étoit  pas  revenue 
de  cette  expédition  comme  elle  y  étoit  allée ,  ne 
laiiTa  pas  d'en  garder  religieufement  le  fecret;  par- 
ce qu'il  voulait  abfolument,  que  le  bien  heureux 
Germain  époufat  une  petite  coureufe  de  bonnes 
fortunes  ,  qui  fe  donnoit  pour  le  modèle  de  la 
fagefie  ,  afin  qu'il  pût  dès  le  lendemain  de  fon 
mariage  lui  faire  compliment  fur  la  créature  qu'il 
avoit  époufée.  Mais  il  ne  plut  pas  au  Ciel  de  lui 
donner  ce  plaifir  ,  comme  nous  verrons  dans  la 
fuite. 

Mlle  d'Hamilton  étoit  à  la  campagne  chez  une 
de  fes  parentes  ,  comme  on  a  dit.  Le  Chevalier 
de  Gr  a  m  mont  avoit  beaucoup  fouffert  pendant 
cette  petite  abfence,  parce  qu'il  ne  lui  fut  pas  per- 
mis d  y  faire  une  vifîte,  fur  quelque  prétexte  que 
ce  pût  être.  Le  jeu  toujours  favorable  pour  lui 
zi'étoit  pas  d'un  petit  fecours  dans  l'extrémité  de 
fon  impatience. 

Mlle  d'Hamilton  revint  enfin.  Madame  Wbittnell 
voulut  la  ramener  par  politeiTe ,  en  apparence.  La 
cérémonie,  par-tout  employée  jufaua  outrance, 
efl  le  cheval  de  bataille  de  la  Noblelie  campagnar- 
de. Cette  civilité  n'étoit  pourtant  que  le  prétex- 
te dont  on  fe  fervoit  ,  pour  faire  confentir  un 
Mari  quelque  peu  bizarre  au  voyage  de  Madame 
fa  Femme.  Peut-être  fe  fût -il  donné  lui-même 
l'honneur  de  conduire  Mlle  d'Hamilton  jufcjues  à 
Londres ,  s'il  n'eût  été^ occupé  de  certaines  Remar- 
ques fur  l'Hiftoire  Eccléiîaftique  ,  auxquelles  il  tra- 
vailloit  depuis  long-tems.  On  n'eut  garde  de  le 
détourner  de  ce  travail.  Madame  Wbittnell  n'y 
auroit  pas  trouvé  fon  compte. 
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Cette  Dame  étoit  ce  qu  on  appelle  proprement, 
une  Beauté  toute  Angloife  ;  paitrie  de  lis  &  de  ro- 
fes,  de  neige  &  de  lait,  quant  aux  couleurs;  fai- 
te de  cire ,  à  l'égard  des  bras  &  des  mains  ,  de 
la  gorge  &  des  pieds  ;  mais  tout  cela  fans  ame  &c 
fans  air.  Son  vifage  étoit  des  plus  mignons ,  mais 
c'étoit  toujours  le  même  vifage;  on  eût  dit  qu'elle 
le  droit  le  matin  d'un  étui ,  pour  l'y  remettre  en 
fe  couchant,  fans  s'en  être  fervi  durant  la  journée. 
Que  voulez  -  vous  ?  la  nature  en  avoit  fait  une 
poupée  dès  fon  enfance  ,  &  poupée  jufqu'à  la 
mort  refta  la  blanche  IVbitînell.  Son  Mari  Mon- 
iteur de  IVbittnell  avoit  étudié  pour  être  d'eglife  ; 
mais  fon  Frère  aîné  s'étant  lai  lié  mourir  dans  le 
tems  que  celui-ci  finiflbit  fes  études,  au  lieu  de 
prendre  les  Ordres  il  prit  le  chemin  d'Angleter- 
re ,  &  Mlle  Beddingfield  dont  nous  parlons ,  pour 
Femme. 

Il  n'étoit  pas  mal  fait  :  il  avoit  un  air  fpéculatif 
&  férieux ,  fort  propre  à  donner  des  vapeurs.  Du 
refte  elle  pouvoit  fe  vanter  d'avoir  un  des  grands 
Théologiens  du  Royaume  pour  Epoux.  Il  étoit 
tous  les  jours  collé  fur  les  livres  ,  fe  couchoit 
de  bonne  heure,  pour  fe  lever  matin.  Sa  Femme 
le  trouvoit  ronflant  quand  elle  fe  mettoit  au  lit; 
&  quand  il  le  quittoit,  il  la  laiiToit  profondément 
endormie.  Sa  converfation  eût  été  vive  pendant 
le  repas  ,  iî  Madame  IVbitînell  eût  poflédé  com- 
me lui  le  Docteur  Angélique ,  ou  qu'elle  eût  aimé 
la  difpute;  mais  n'étant  curieufe,  ni  de  l'un,  ni 
de  l'autre,  le  fïlence  regnoit  à  leur  table,  comme 
d  celle  dun  réfectoire. 

Elle  avoit  fouvent  témoigné  l'extrême  defir  qu'el- 
le avoit  de  voir  la  Ville  de  Londres  :  mais  ,  quoi* 
qu'ils  en  fuflent  à  la  plus  petite  journée  du  monde , 
jamais  elle  n'avoit  pu  fatisfaire  cette  envie  ;  &  ce 
n'étoit  donc  pas  fans  raifon ,  qu'elle  s'ennuyoit  de 
Ja  vie  qu'on  lui  faifoit  mener  à  Pékam.    L/oifiveté 

d'un 
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d'un  fi  trifte  lieu  par  fa  iîtuation  lui  parut  infup- 
portable:  &  comme  elle  avoit  la  foJie  de  croire, 
comme  beaucoup  d'autres  femmes ,  que  la  ftéiilité 
leur  eft  une  efpéce  de  reproche  ,  elle  étoit  allez 
fcandalifée  de  voir  qu'on  l'en  pouvoit  foupçonner  ; 
car  elle  étoit  perfuadée  que  ,  quoique  le  Ciel  lui 
refufât  des  enfans  ,  elle  avoit  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  en  avoir,  fi  c'étoit  la  volonté  du  Seigneur. 
Cela  l'avoir  portée  à  faire  quelques  réflexions,  & 
quelques  raifonnemens  fur  ces  réflexions  ;  comme 
par  exemple ,  que  ,  puifque  fon  Epoux  aimoit 
mieux  vaquer  à  fes  études  qu'aux  devoirs  du  mé- 
nage, feuilleter  de  vieux  livres  que  de  jeunes  ap- 
pas, &  fonger  à  les  amufemens  plutôt  qu'a  ceux 
de  fa  Femme  ,  il  lui  feroit  permis  d'écouter  quel- 
que Amant  néceiïlteux  ,  par  charité  réciproque; 
fauf  à  Elire  les  chofes  à  telle  fin  que  de  raifon  y 
&  diriger  fes  intentions  de  manière  que  le  malin 
offrit  n'eût  que  faire  dans  cette  affaire.  Moniuur 
Whittnell  ,  Partîfen  zélé  de  la  Doftrine  des  Ca- 
fuiftes ,  n'eut  peut-être  pas  approuvé  ces  dédiions  ; 
nuis  il  n'en  fut  pas  confuké. 

Le  malheur  étoit,  que  dans  le  folitaire  Pékamy 

non  plus  que  dans  fes  ftérilcs  environs ,  rien  ne  s  of- 

pour   les    deiTeins,  ni  pour  les  fecours  de  la 

rc   WIAttnelL     Elle  y  fechoit  fur  pied;  &  ce 

it  peur  d'y  mourir  de  folitude  ou  d'inanition, 

ou'die  eut  recours  à  la  pitié  de  Mlle  à'Hamiiton. 

les  avoient  fait  connoilTance  à  Paris,  où  Whitt- 

l'avôit  menée  fi x  mois  après  fon  mariage ,  pour 

acheter   des    livres.    Mlle    à'Hamilton  qui  l'avoit 

fort   plaint    dès-lors  ,    voulut    bien  pafler  quelque 

is  à  la  campagne   avec  elle,  dans  lefperance  de 

;  i  tirer  de  captivité  par  cette  viiite  ;    &  le  projet- 

avoit  réufli. 

Le  Chevalier  de  Grammont,  averti  du  jour 
qu'elles  dévoient  arriver ,  porté  fur  ks  ailes  de  l'a* 
niour  &  de  l'impatience ,  avoit  obtenu  de  Gta%e  Ha~ 

milton 
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milton  d'aller  avec  lui  les  recevoir  d  quelques  mil- 
les de  Londres,  L'équipage  où  ils  fe  mirent  pour 
cette  galante  cérémonie ,  etoit  digne  de  fa  magni- 
ficence. On  peut  croire  aufïi,  que  dans  une  telle 
occaiion  fa,  perfonne  n'étoit  pas  négligée.  Cepen- 
dant malgré  fou  impatience  il  ne  laifla  pas  de 
modérer  l'ardeur  du  cocher,  de  peur  d'accident,  la 
prudence  lui  paroiiïant  préférable  aux  empreiTemens 
fur  la  route.  Les  Dames  parurent  enfin ,  &  Mlle 
d' Hamilton  lui  paroiflant  dix  ou  douze  fois  plus  bel- 
le qu'elle  n'étoit  au  partir  de  Londres  ,  il  eut 
donné  la  vie  pour  un  accueil  comme  celui  qu'elle  fit 
à  fon  Frère* 

Madame  Whittnell  en  fut  pour  fa  part  dans  les 
louanges  qui  fe  prodiguèrent  à  cette  entrevue  à  la 
beauté ,  dont  fa  beauté  fut  bon  gré  à  ceux  qui  lui 
faifoient  cet  honneur  ;    &  comme  Hamilton  la  re- 

fardoit  avec  une  attention  qui  paroifloit  allez  ten, 
re,  elle  regardoit  Hamilton  comme  un  homme  a£- 
fez  propre  aux  petits  projets  dont  elle  étoit  con- 
venue avec  fa  confeience. 

Dès  qu'elle  fut  a  Londres,  la  tête  penfa  lui  tour- 
ner de  contentement  &  de  félicité.  Tout  lui  pa- 
roiiïbit  enchantement  dans  cette  fuperbe  Ville  ;  à  elle 
qui  de  celle  de  Paris  n'avoit  jamais  vu  que  la  rue 
Saint  -  Jaques  &  quelques  boutiques  de  Libraires. 
Elle  logeoit  chez  Mlle  <¥  Hamilton.  Elle  fut  préfen. 
tée ,  vue ,  &  approuvée  dans  toutes  les  Cours, 

Le  Chevalier  de  Grammont  inépuifable  en 
fêtes  Se  galanteries ,  fe  fervant  du  prétexte  de  cette 
belle  étrangère  ,  pour  étaler  fa  magnificence,  ce 
n'étoient  qne  bals  ,  concerts  ,  comédies ,  prome- 
nades par  terre  ,  promenades  par  eau,  collations 
fuperbes  par  -  tout.  La  Whittnell  étoit  d'une  mer- 
veilleufe  fenfibilité  pour  des  plaifirs  dont  la  plu- 
part étoient  nouveaux  pour  elle.  Il  n'y  avoit  que 
a  Comédie  qui  rennuyoit  un  peu, quand  c'étoient 
des  pièces  ferieufes.  Elle  convenoit  pourtant,  que 

le 
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le  fpectacle  étoit  bien  touchant  ,  quand  on  tuoit 
bien  du  monde  fur  le  Théâtre ,  &  trou  voit  que  Ls 
Comédiens  étoient  de  grands  drôles  bien  faits, 
qu'il  valoit  mieux  voir  en  vie. 

Hamilton  en  étoit   raifonnablement  bien  traité, 
s'il  y  avoit  de  la  raifon  à   un  homme   amoureux 
qui    demande    toujours   quelque  -  chofe.     Il  faiibit 
fon  pofïible  pour  qu'elle   fe   déterminât  fur    l'exé- 
cution des  projets  qu'elle  avoit  faits  à  Pékam,  Ma- 
dame Wbitlnell  le  trouvoit  fort  à  fon  gré.     C'cft 
celui  qu  on  a  vu  fervir  en  France  avec  quelque  dif- 
tin&ion.     Il  étoit  agréable  &  bienfait.     Toutes  les 
commodités  imaginables   confpiroient  a  l'établifle- 
ment  d'un  commerce  dont   les  commencemens  a- 
voient  été  trop  vifs,  pour  le  voir   languir  avant  la 
fin;  mais  à  mefure  qu'on   la  prefToit   fur  la   con. 
cluiïon ,  le  courage   lui   manquoit ,  3c  des  refpecls 
importuns   de  quelques  fcrupules  qu'elle  n'avoir  pas 
bien  examinés  ,   la  tenoient    en  iufpens.     Il  eft  à 
croire ,  qu'un  peu  de  perféverance  les   auroit  vain- 
cus.    Cependant  les  chofes  en   demeurerent-li  pour 
cette  fois.     Hamilton  ne  pouvant    comprendre  ce 
qui  la    retenoit ,    puifque  les  premiers  &  ks  plus 
grands  fraix  de  l'engagement    lui   paroilToient  faits 
à  l'égard  du  Public,  s'avifa  de  l'abandonner  à  fes  ir- 
réfolutions ,  au  lieu  de  la  redrelTer  par  de  nouveaux 
empreiTemens.     Il  n'étoit   pas    naturel  de   s'arrêter 
en  iï   bon   chemin  pour  de  tels  obftacles;  mais  il 
s'étoit  déjà  laifle  coefFer  de  chimères  3c  de  vilions 
qui    le    refroidirent   maUà -propos  ,  pour    s'égarer 
inutilement  dans  une  autre  pour  fuite. 

Je  ne  fai  fi  la  petite  Wbittmll  s'en  donna  le 
tort  ;  mais  elle  en  fut  extrêmement  mortifiée. 
Bien -tôt  après  il  fallut  retourner  à  les  choux  3c  à 
fes  didtons  de  Pékam.  Elle  s'en  penfa  défefperer. 
Ce  fejour  lui  paroiffoit  mille  fois  plus  effroyable , 
depuis  qu'elle  avoit  tàté  de  Londres.  Cependant , 
comme  la  Reine  deyoit  partir  dans  un  mois  pour 

les 
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les  Eaux  de  Tunnsbrige  ,  il  fallut  céder  à  lanécefïî- 
té  de  revoir  le  Philoibphe  WMttnell  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  fait  promettre  à  Mlle  d'Hamil 
ton ,  ou  elle  ne  prendroit  point  d'autre  maifon  que 
la  fiêfarïe ,  qui  étoit  à  trois  ou  quatre  lieues  de 
Tunnebrige  7  tant  que  la  Cour  y  feroit. 

On  lui  promit  qu'on  ne  l'abandonneroit  pas  dans 
fa  folitude  [  8c  fur-tout  qu'on  y  meneroit  cette 
fois  le  Chevalier  de  Grammont  ,  dont  T hu- 
meur &  la  converfation  la  charmoient  :  &  le  Che- 
valier de  Grammont  ,  fujet  en  tout  tems  à 
rompre  en  viliere  fur  les  affaires  du  cœur ,  lui  pro- 
mit d'y  mener  Georges  ,  &  la  fit  rougir  jufques  .aux 
yeux. 

La  Cour  partit  un  mois  après,  pour  en  paiTer 
près  de  deux  dans  le  lieu  de  l'Europe  le  plus  i'îm- 
pie  8c  le  plus  ruftique ,  mais  le  plus  agréable  &  le 
plus  diveitiilant. 

Tunnebrige  eft  à  la  même  diftance  de  Londres , 
que  Fontainebleau  l'eft  de  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de 
beau  8c  de  galant  dans  l'un  8c  dans  l'autre  Sexe  s'y 
raflembîe  au  tems  des  Eaux.  La  compagnie  tou- 
jours nombreufe  y  eft  toujours  choifîe  ;  &  comme 
ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  fe  divertir  ,  l'empor- 
tent toujours  fur  le  nombre  de  ceux  qui  n'y  vont 
cjue  par  néceffité ,  on  y  refpire  les  plaifirs  8c  h 
joie.  La  contrainte  en  eft  bannie,  la  familiarité 
établie  dès  la  première  connoiiTance ,  8c  la  vie  qu'on 
y  mené ,  eft  délicieufe. 

On  a  pour  logement  de  petites  habitations  pro- 
pres 8c  commodes,  féparées  les  unes  des  autres, 
8c  répandues  par-tout  à  une  demi  lieue  des  Eaux. 
On  s'alTemble  le  matin  à  l'endroit  où  font  les  Fon- 
taines. C'eft  une  grande  allée  d'arbres  touffus, 
fous  lefquels  on  fe  promené,  en  prenant  les  Eaux. 
D'un  côté  de  cette  allée  règne  une  longue  fuite  de 
boutiques  garnies  de  toutes  fortes  de  bijoux  ,  de 
dentelles,  de    bas,  8c    de    gants,  où    on    va  jouer 

comme 
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Comme  on  fait  à  la  foire.  De  l'autre  côté  de 
l'allée  iè  tient  le  marché  :  &  comme  chacun  y  va 
choilîr  Se  marchander  Tes  proviiions ,  on  n'y  voit 
point  d'étalage  qui  foit  dégoûtant.  Ce  font  de  pe- 
tites Villageoifes  blondes,  Fraîches.,  avec  du  linge 
bien  blanc ,  de  petits  chapeaux  de  paille ,  &  pro- 
prement chauffées ,  qui  vendent  du  gibier  ,  des  lé- 
gumes ,  des  fleurs ,  &  du  fruit.  On  y  fait  auffi  fi 
bonne  chère  qu'on  veut.  On  y  joue  gros  jeu  ,  & 
les  tendres  commerces  y  vont  leur  train.  Dès  que 
le  foir  arrive ,  chacun  quitte  fon  petit  Palais ,  pour 
s'aflembler  au  boulingrin.  Ceft-li ,  qu'en  plein 
air  on  danfe  ,  fi  on  veut  ,  fur  un  gazon  plus 
doux  &  plus  uni  que  les  plus  beaux  tapis  du 
monde. 

Mylord  Motif er  y  avoit  à  deux  ou  trois  petits  mil- 
les de  Tunnebrige ,  une  belle  maifon  appellée  Supi- 
merbill.  Mlle  à'Hamilîon  ,  après  avoir  palîe  huit  ou 
dix  jours  à  Pékam  ,  ne  put  fe  difpenfer  d'y  venir 
demeurer  pendant  le  refte  du  voyage.  Elle  obtint 
du  Seigneur  Wbittnell*,  que  Madame  fa  Femme  y 
vînt  aufli  ;  &  quittant  le  trifte  Pékam ,  &  fon  en- 
nuyeux Seigneur ,  cette  petite  Cour  fut  s'établir  à 
SummerbilL 

Elles  étoient  tous  les  jours  a  la  Cour,  où  la 
Cour  chez  elles.  La  Reine  fe  furpalToit  dans  le 
foin  de  faire  naître  ou  de  foutenir  les  divertiiTe- 
mens.  Elle  affecta  de  redoubler  Taifance  naturelle 
de  Tunnebrige ,  au  lieu  d'en  altérer  la  liberté  par 
les  égards  &  les  refpects  qu'exige  fa  préfence.  El- 
le défendit  abfolument  l'un  &  l'autre  ;  &  renfer- 
mant au  fond  de  fon  cœur  les  chagrins  qu'elle  ne 
pouvoit  vaincre ,  la  Stwart  menoit  en  triomphe  la 
tendrelte  du  Roi,  fans  qu'elle  lui  en  fît  mauvaife 
mine. 

Jamais  l'Amour  n'avoit  vu  fon  empire  fi  floriflant 
que  dans  ce  féjour.  Ceux  qui  s'etoienr  trouvés 
atteints  avant  que  d'y  'venir  ,  y  fentoient  aug- 
menter 
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menter  leurs  feux  ;  &  ceux  qui  fembloient  les 
moins  faits  pour  aimer ,  y  perdoient  leur  férocité , 
pour  faire  un  nouveau  perfonnage.  Nous  n'en  ci- 
terons d'exemple  que  celui  du  Prince  Robert. 

Il  étoit  brave  Se  vaillant  jufqu'à  la  témérité.  Son 
efprit  étoit  fujet  à  quelques  travers  ,  dont  il  eût 
été  bien  fâché  de  fe  corriger.  Il  a  voit  le  génie 
fécond  en  expériences  de  Mathématiques ,  &  quel- 
ques talens  pour  la  Chimie;  poli  jufques  à  l'ex- 
cès quand  l'occaiion  ne  le  demandoit  pas  ,  fier 
&  même  brutal  quand  il  étoit  même  queftion  de 
s'humanifer.  Il  étoit  grand  ,  &  n'avoit  que  trop 
mauvais  air.  Son  vifage  étoit  fec  &  dur  ,  lois 
même  qu'il  vouioit  le  radoucir  ;  mais  dans  fesmau- 
vaiies  humeurs  ,  c'étoit  une  vraie  phiiionomie  de 
réprouvé. 

I-a  Reine  ayant  fait  venir  les  Comédiens ,  pour 
ne  laiiler  aucun  vuide  dans  les  plaifirs,  ou  peut- 
être  pour  rendre  à  Mlle  Stwart ,  par  la  préfence 
de  Mlle  Gôuïn  ,  une  partie  des  inquiétudes  que 
lui  caufoit  la  lîenné;  le  Prince  Robert  trouva  des 
charmes  dans  la  figure  d'une  autre  petite  Comé- 
dienne ,  appellée  Fiwes  ,  qui  mirent  à  la  raifon 
tout  ce  que  Ces  panchans  naturels  avoient  de  plus 
fauvage.  Adieu  les  alambics,  les  creufets ,  les  four- 
neaux ,  &  le  noir  attirail  delà  foufflerie  ;  adieu  tous 
les  inftrumens  de  Mathématique  ,  &  tes  fpécula- 
tions.  Il  ne  fut  plus  queftion  chez  lui  que  de 
poudre  Se  d'eiTence.  L'impertinente  voulut  être 
attaquée  dans  les  formes  ;  Se  réfiftant  fièrement  a 
l'argent ,  pour  vendre  fes  faveurs'  plus  chèrement 
dans  la  fuite  ,  elle  faifoit  faire  un  perfonnage  fï 
neuf  à  ce  pauvre  Prince,  qu'il  ne  paroi  (Toit  pas 
feulement  vrai-femblable.  Le  Roi  fut  charmé  de 
cet  événement.  On  en  fit  de  grandes  réjouïiTan- 
ces  à  Tunnebrige  ;  mais  perfonne  ne  fut  allez  hardi 
pour  en  faire  des  plaifanteries.  On  ne  fe  contrai- 
gnoit  pas  même  fur  le  ridicule  des  autres. 

On 
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On  danfoit  tous  les  jours  chez  la  Reine,  parce 
•que  les  Médecins  le  trou  voient  bon  ,  Se  que  per- 
fonne  ne  le  trouvoit  mauvais.  Ceux  qui  s'en  fou- 
cioient  le  moins,  aimoient  encore  mieux  cet  exer. 
cicc,  pour  digérer  les  eaux,  que  de  fe  promena*. 
Mylord  Monjery  fe  croyoit  en  fureté  fur  toutes  les 
démangeaifons  de  fa  Femme  pour  la  danfe  ;  car  9 
quoiqu'il  en  fut  aifez  honteux  ,  la  PrincelTe  de  Ba- 
bilone  étoit,  par  la  grâce  de  Dieu,  groife  de  ûx 
ou  fept  mois  ,  &  pour  comble  de  malheur  pour 
elle ,  fon  enfuit  s  etoit  mis  tout  d'un  côté  ;  fi  bien 
qu'on  ne  favoit  pius  ce  que  c'étoit  que  fa  figure. 
La  défolèe  Monjery  voyoît  donc  partir  tous  les 
matins  Mlle  d'rtamilton  Se  Madame  IVhittnell ,  tan- 
tôt à  cheval  ,  tantôt  en  carofTe  %  toujours  envi* 
xonnées  de  quelque  troupe  galante ,  pour  les  con- 
duire, &  pour  les  ramener.  Elle  fe  figuroit  mille 
fois  plus  de  délices  encore  qu'il  n'y  en  avoit  aux 
lieux  oii  elles  alloient  ;  &  fon  imagination  ne  cef- 
ibit  de  danfer  à  Summerbill  toutes  les  contre-dan. 
fes  qu'elle  s'imaginoit  qu'on  avoit  dan  fées  i  Tun~ 
nebrige.  Elle  ne  pouvoit  plus  réfifter  à  ces  tour- 
nons d'efprit •  lorfque  le  Ciel,  ayant  pitié  de  fon 
impatience  &  de  fes  defirs,  fit  partir  Mylord  Afofî- 
fery  pour  Londres  ,  &  l'y  retint  pendant  deux 
jours  ■  &  dès  qu'il  eut  le  dos  tourné  ,  la  Babilo* 
ri ienne  déclara,  qu'elle  vouloit  faire  un  petit  voyage 
à  la  Cour, 

Elle  avoit  un  Conrefïèur,  Aumônier  de  la  Mai- 
fon,  qui  ne  manquoit  pas  de  bon-fens.  Mylord 
Monfery ,  de  peur  d'accident  ,  Tavoit  recomman- 
dée aux  confeils  Se  aux  bonnes  prières  de  ce  pru. 
dent  Eccléfiaftiquc  ;  mais  il  eut  beau  la  prêcher , 
&  l'exhorter  à  la  rélîdence  ;  il  eut  beau  lui  remet- 
tre devant  les  yeux  les  ordres  de  fon  Epoux ,  & 
les  dangers  ou  elle  s'expofoit  dans  cet  état ,  &  lui 
dire  que  fa  groflefîe  étant  une  bénédiction  particu- 
lière du  Ciel  ,    il  falloit  tacher  de   la  conferver  f 
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"d'autant  qu'il  en  coûteroit  peut-être  plus  qu  elle  ne 
s  imaginent  pour  l'obtenir.  Ces  remontrances  fu- 
rent inutiles.  Mlle  à'Hamilton  &  fa  Coufîne  Whïtu 
nell  ayant  eu  la  bonté  de  la  confirmer  dans  fa  re- 
folution  ,  elles  aidèrent  à  l'habiller  le  lendemain 
matin,  &  partirent  ayee  elle.  Ce  ne  fut  pas  trop 
de  toute  leur  adreïTe  ,  pour  mettre  quelque  forte 
de  iimétrie  dans  fa  taille  ;  mais  ayant  à  la  fin  fait 
tenir  un  petit  oreiller  fous  fon  jupon  ,  pour  figurer 
i  droite  avec  fon  maudit  enfant  qui  s'étoit  jette 
fur  la  gauche  ,  elles  penferent  mourir  de  rire, 
en  laffurant  qu'elle  étoit  le  mieux  du  monde. 

Dès  quelle  parut ,  on  crut  qu'elle  s'étoit  mife 
en  vertugadin  pour  faire  fa  cour  à  la  Reine  ;  mais 
on  fut  charmé  de  la  voir.  Ceux  qui  n'y  enten- 
doient  point  de  fineile  ,  l'affiuoient  bonnement, 
qu'elle  étoit  groile  de  deux  enfans;  &  la  Reine 
qui  ne  laifloit  pas  de  lui  porter  envie ,  quelque  ri- 
dicule qu'elle  parût  dans  cet  état,  n'eut  garde  de 
tromper  fes  efpérances,  fâchant  le  motif  de  fon 
voyage. 

Dès  que  l'heure  des  contre-danfes  fut  arrivée, 
fon  Couiin  Hamilton  eut  ordre  de  la  mener.  Elle 
fit  bien  quelques  petites  façons  fur  fon  incommo- 
dité ;  mais  fe  laiilant  vaincre,  pour  obéir,  difoit- 
elle ,  à  la  Reine ,  jamais  on  n'a  vu  de  fatisfaclion 
iî  complette  que  la  iîenne. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  que  les  plus  grands 
.honneurs  font  fujets  aux  plus  grands  revers.  La 
Monfery  ,  fagotée  comme  elle  etoit ,  ne  paroiiToit 
pas  fentir  la  moindre  incommodité  dans  le  mouve- 
,ment  qu'on  fe  donne  dans  ces  fortes  de  contre- 
danfes  :  au  contraire,  comme  elle  ne  craignoit 
que  la  préfence  de  fon  Mari  dans  le  bonheur  dont 
elle  jouïlioit  ,  elle  fe  dépechoit  de  danfer  tant 
qu'elle  pouvoit ,  de  peur  que  fon  mauvais  deftin 
ne  le  ramenât  avant  qu'elle  en  eût  pris  fa  fu fïïfan- 
ce,     Ce  fut  donc  en  fe   démenant    d'une   manière 
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fî  peu  difcrette,  que  Ton  oreiller  fe  défit  fans  qu'el- 
le s'en  apperçut  ,  &  qu'il  toaiba  dans  le  beau  mi- 
lieu de  la  première  danfe.  Le  Duc  de  Bouking* 
bam  qui  la  (uivoit ,  le  ramafla  diligemment,  l'en- 
veloppa de  Ton  jufte-au-corps  ;  Se  contrefaifant  les 
cris  d'un  enfant  nouveau-né  ,  il  alloit  demandant 
une  Nourrice  parmi  les  Filles  d'honneur  pour  le 
pauvre  petit  Monfery. 

Cette  bouffonnerie,  jointe  à  la  figure  étonnante 
de  la  pauvre  femme  ,  penfa  faire  évanouir  Mlle 
Scwart  ;  car  la  Prin celle  de  Babilone>  après  font 
accident  ,  étoit  éflanquée  du  côté  droit,  &  toute 
bifeornue  de  l'autre.  Tous  ceux  qui  s'étoient  con- 
tenus auparavant,  s'abandonnèrent  à  l'envie  de  ri* 
re,  voyant  les  éclats  que  faifoit  Mlle  Stwart.  El- 
le étoit  horriblement  déconcertée;  tout  le  monde 
lui  faifoit  des  exeufts  ;  &  la  Reine  qui  doit  in* 
térieurement  plus  que  toutes  les  autres,  fit  fem- 
blant  de  trouver  mauvais  qu'on  fe  donnât  cette  li- 
berté. 

Tandis  que  Mlle  & Hamilton  Se  Madame  Whittnell 
tàchoient  de  radouber  la  Monfery  dans  une  autre 
chambre,  le  Duc  de  Bottkinghama.it  au  Roi,  que 
s'il  étoit  permis  de  faire  un  peu  d'exercice  aufli-tôt 
après  (es  couches  ,  le  feul  moyen  de  rétablir  Ma- 
dame de  Mor-fery  feroit  de  lui  donner  fa  revanche , 
dès  qu'on  lui  auroit  remis  fo-n  enfant.  Ce  confeil 
ne  parut'  pas  mauvais  ,  Se  fut  fuivi.  La  Reine 
propoft,  dès  qu'elle  parut,  une  féconde  reprife  de 
coritre-danfes  ;  Se  Madame  de  Monfery  l'ayant  ac- 
ceptée,  le  remède  fit  fon  effet,  Se  ne  lui  laiffapas 
feulement  le  fouvenir  de  cette  petite  difgrace. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paiToient  à  la  Cour  du 
Roi,  celle  du  Duc  d' Yurck  s'étoitmife  en  campagne 
d'un  autre  côté.  Le  prétexte  de  ce  voyage  etoit 
de  viliter  la  Province  dont  il  portoit  le  titre  ;  mais 
Pamcur  en  étoi:  le  véritable  motif.  La  Ducheilc 
s'etoit  gouvernée  d'une   prudence  Se  d'une  fageile 
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depuis  Ton  élévation ,  qu'on  ne  pouvoit  alTefc  admi- 
rer. Ses  manières  avoient  été  telles ,  qu'elle  avoit 
trouvé  le  fecret  de  contenter  tout  le  monde  ;  ce 
qui  fembloit  encore  plus  rare ,  que  la  grandeur  de 
fon  établiflement.  Mais  après  s'être  tant  fait  efti- 
mer  ,  elle  s'avifa  de  vouloir  être  aimée  ;  ou  le 
maudit  Amour ,  pour  mieux  dire ,  fut  ailaillir  fon 
cœur  au  travers  de  la  diferétion ,  de  la  prudence, 
&  de  tous  les  raifonnemens  dont  elle  l'avoit  en- 
vironné. 

En  vain  s'étoit-elle  cent  fois  dit ,  que  fi  le  DuC 
avoit  eu  la  bonté  de  lui  rendre  juftice  en  l'aimant , 
il  lui  avoir  trop  fait  d'honneur  en  l'époufant;  que 
dans  les  inconftances  qui  l'entrainoient ,  c'étoit  à 
elle  à  prendre  patience,  en  attendant  qu'il  plût  au 
Ciel  qu'il  s'en  corrigeât;  que  nul  exemple  n'étoit 
à  fuivre  pour  elle ,  a  l'égard  des  foibleiTes  qui  fem- 
bloient  l'outrager;  mais  que  les  reflentimens  étant 
encore  moins  permis ,  il  falloit  le  ramener  par  une 
conduite  toute  différente  de  celle  qu'il  avoit.  En 
vain  ,  dis  -  je ,  s'étoit  -  elle  foutenue  lî  long  -  tems 
par  le  fecours  de  ces  maximes.  Quelque  fonde  que 
foit  la  raifon  ,  &  quelque  opiniâtre  que  foit  la  ia- 
gefle ,  il  eft  de  certaines  épreuves ,  que  leur  longueur 
rend  fatigantes ,  &  dont  la  fagefTe  &  la  raifon  s'en- 
nuient à  la  fin. 

La  Duchefle  d'Yorck  étoit  la  femme  d'Angle- 
terre du  plus  grand  appétit.  Comme  c'étoit  un 
plaiiîr  permis ,  elle  fe  dédommageoit ,  en  mangeant, 
de  ce  qu'elle  fe  retranchoit  d'ailleurs.  C'étoit  auflï 
quelque  chofe  d'édifiant  que  de  la  voir  à  table.  Le 
Duc  au  contraire  fe  livrant  fans  cefie  à  de  nouvelles 
fantaifies  ,  fe  diflîpoit  par  Tes  inconftances ,  Se  ne 
rfaifoit  que  de  dépérir,  tandis  que  la  pauvre  Princeflè 
fe  nourriflant  tout  de  fon  mieux  engrallôit  que 
c'étoit  une  bénédiction.  On  ne  fait  combien  les 
chofes  auroient  refté  dans  cet  état  ,  il  l'Amour 
qui  vouloit  avoir  raifon  d'une  conduite  fi  différen- 
te 


du  Comte  de  Grammont.     m 

te  de  la  première,  n'eût  employé    l'artifice  aufli- 
bien  que  la  force ,  pour  troubler  ion  repos. 

Il  mit  d'abord  en  jeu  le  rciTentiment  &  la  ja- 
loulic,  ces  deux  mortels  ennemis  de  la  tranquil- 
lité des  cœurs.  Une  grande  créature  pâle  &  déw 
charriée  qu'elle  avoit  pris  pour  Fille  d'honneur 
devint  l'objet  de  fa  jaloufie  ,  parce  qu'elle  étoic 
alors  celui  des  empreflemens  du  Duc.  Elis  s'ap- 
pelloit  Churchill.  On  ne  pouvoit  comprendre, 
qu'après  avoir  eu  du  goût  pour  Madame  de  Chef* 
terfieldy  Mlle  à'Hamilton,  &  la  petite  Jennings , 
il  en  eût  pour  un  vifage  comme  celui-là;  mais 
bien-tôt  on  s'apperçut  que  quelque  chofe  de  plus 
que  cette  variété  bizarre  avoit  achevé  de  l'engages 
a  foa  fervice. 

La  Duchefle  fut  indignée  d'un  choix  qui  feiiu' 
bloit  ravaler  fon  mérite  Beaucoup  plus  que  les  au- 
tres: &  dans  le  tems  que  le  dépit  3c  la  jalouiic 
Commençaient  à  lui  donner  de  l'aigreur,  le  perfi- 
de amour  olfroit  a  fon  intention  &  à  les  reffenti- 
mens  l'aimable  figure  du  beau  Sidney  ;  3c  tandis 
qu'il  lui  tenoit  les  yeux  ouverts  fur  fa  perfonne, 
il  les  fermoit  fur  fon  efpn't.  Elle  en  fut  éprife 
devant  que  de  s'en  appercevoir  ;  mais  la  bonne 
opinion  que  Sidney  avoit  de  fon  mérite  ,  ne  lut 
lailîa  pas  Ion  g- te  m  s  ignorer  la  gloire  de  cette  con- 
quête, 3c  pour  la  rendre  plus  certaine,  fes  regards 
répondirent  témérairement  à  tout  ce  que  ceux  de 
Son  AltelTe  avoient  la  bonté  de  lui  dire  ,  pendant 
que  les  charmes  de  fa  perfonne  étoient  rçhaulTés 
de  l'éclat  que  l'ajuftement  3c  la  parure  y  pouvoienc 
ajouter. 

La  DuchelTe  prévoyant  les  conféquences  d'un  tel 
engagement  ,  combattit  fort  3c  ferme  contre  le 
panchant  qui  l'entralnoit  ;  mais  Mlle  Hubert  s'é- 
tant  mile  du  côté  de  ce  panchant,  la  combattit 
elle-même,  3c  la  vainquit.  Cette  fille  setoit  in~ 
Tme  V.  F  iînuéc 
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firmée  dans  fa  confiance  par  un  journal  de  nouvel- 
les dont  elle  étoit  pourvue  pour  toute  Tannée. 
La  Cour  &  Ja  Ville  en  éioienr.  Du  relie ,  ce  n'é- 
toit  pas  Ton  affaire  qu'elles  fullènt  toujours  vérita- 
bles ;  mais  elle  prenoit  foin  qu'elles  fuiFent  tou- 
jours du  goût  de  Son  Altère.  Elle  connoiflbit 
luili  celui  quelle  avoit  pour  la  table  ,  &  favoit 
compofer  ou  diverfifier  les  mets  qui  lui  plaifoienr. 
Cela  la  voit  rendue  néceilaire  ;  mais  voulant  le. 
tre  davantage  ,  &  s'étant  apperçue  des  airs  que 
Sidney  Te  donnoit ,  comme  de  ce  qui  fe  pajflbit  dans 
le  coeur  de  fa  Maîtreflfe  au  fujet  de  Sidney ,  l'adroi- 
te Hubert  avoit  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  ce 
f)auvre  garçon  n'en  pouvoit  plus  d'amour  pour  el- 
e;  que  c'étoit  dommage  qu'un  homme  fait  de  cet- 
te manière  ,  qui  ne  perdoit  le  refpecl:  que  parce 
qu'il  ne  pouvoit  plus  le  garder ,  fe  brûlât  comme 
un  papillon  i  la  face  du  public;  qu'on  s'en  apper- 
cevroit  bien-tôt ,  à  moins  qu'on  n'y  mît  ordre  ;  Se 
qu'elle  étoit  d'avis  que  Son  Altefîe  eût  pitié  de  fon 
état ,  de  façon  ou  d'autre.  La  DuchefiTe  lui  de- 
manda ce  qu'elle  vouloit  dire,  par  en  avoir  pitié, 
de  façon  ou  d'autre?  „  Je  veux  dire,  Madame, 
if  répondit  Hubert,  que  fi  fa  figure  vous  déplaît, 
„  ou  que  fa  pafiîon  vous  importune  ,  vous  lui 
~  donniez  fon  congé;  ou  bien,  le  retenant  a  vo- 
Jy  tre  fervice,  comme  feroient  toutes  ks  Princef- 
„  {qs  du  monde  à  votre  place ,  vous  me  permet- 
j,  tiez  de  lui  donner  des  ordres  de  votre  part  fur 
5>  fa  conduite,  avec  quelque  peu  d'efpeiance  pour 
M  l'empêcher  de  devenir  fou ,  en  attendant  que  les 
,  moyens  fe  trouvent  de  l'informer  vous-même  de 
,,  vos  volontés.  Quoi  !  dit  la  Ducheffe  ,  vous 
me  confeilleriez,  Hubert,  vous  qui  m'aimez, 
de  m'embarquer  dans  un  commerce  de  cette  na- 
ture ,  aux  dépens  de  ma  gloire,  &  aux  périls 
de  mille   inconvéniens  ?    Si   ces   foiblefTes  font 
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Jf  quelquefois  excufables ,  ce  n'eft  pas  dans  un 
„  rang  comme  celui  que  j'occupe;  5c  ce  feroit 
,,  mal  reconnoître  les  bontés  de  celui  qui  m'élève 
„  a  ce  rang ,  que  de. . .  Bon  ,  dit  la  Hubert ,  ne 
Yoit-on  pas,  qu'il  ne  vous  a  époufée  que  parce 
qu'il  en  étok  preflé>  La  choie  faite,  je  m'en 
rapporte  à  vous ,  s'il  s'efi  contraint  un  moment 
à  marquer  le  changement  de  fon  goût  par  mille 
in  confiances  outrageantes  >  Ne  feriez-vous  point 
d'humeur  à  perfévérer  dans  l'indolence  &  l'hu- 
milité ,  tandis  que  le  Duc  ,  après  avoir  eu  les 
faveurs  ,  ou  mérité  le  refus  de  toutes  les  co» 
quettes  d'Angleterre  ,  galoppe  vos  Filles  d'hon-* 
t)  neur  l'une  après  l'autre  ,  &  met  a  préfent-  fon 
„  ambition  &  fes  defirs  à  la  conquête  de  cette  ha^ 
>t  ridelle  de  Churchill  ?  Quoi  !  Madame ,  vos  beaux 
„  jours  fc  palTeront  dans  une  efpece  de  veuvage  à 
fï  déplorer  vos  malheurs  ,  fans  qu'il  vous  foit  per- 
„  mis  de  vous  aider  dans  les  occafîons  î  II  fau- 
9}  droit  être  douée  d'une  patience  bien  coriace, 
,,  ou  d'une  rélignation  bien  endurante  pour  cela» 
„  Je  ferois  vraiment  d'avis  qu'un  Epoux  qui  vous 
5)  oublie  nuit  Se  jour ,  prétende  que  pour  boire  Se 
„  manger  de  grand  appetir  ,  comme  fait,  Dieu 
3j  merci ,  Votre  Alteffe ,  elle  n'ait  plus  befoin  que 
„  de  bien  dormir.  Je  fuis ,  ma  foi ,  fa  Servante. 
f>  Je  vous  le  répète  encore  ,  Madame  ,  il  n'y  a 
9y  point  de  PrinceiTe  dans  l'Univers  qui  refufat  leg 
f>  nommages  d'un  homme  fait  comme  Siclney  > 
9>  quand  un  Epoux  porte  les  fiens  ailleurs.  „ 

Ces  raifons  n'étoient  pas  moralement  bonnes, 
fi  on  veut;  mais  ,  quand  elles  auroient  été  plus 
mauvaifes,  la  DuchciTe  s'y  feroit  rendue,  tant  fon 
cœur  étoit  d'intelligence  avec  Hubert  pour  venir  i 
bout  de  fa  prudence. 

Ce  commerce  s'etoit  établi  dans  le  tems  cpCHu* 

bert  confeilloit  à  la  jeune  TemÇte  de  ue  point  fon- 
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ger  aux  agaceries  du  beau  Sidney.  Pour  lui ,  dès 
qu'il  apprit  par  la  confidente  Hubert ,  que  la  Déef- 
fe  acceptait  {es  hommages  ,  il  ne  manqua  pas  de 
fe  munir  de  circonfpè&ion  &  d'égards  pour  dépay- 
1er  le  Public  ;  mais  le  Public  n'eft  pas  fi  fot  qu'on 
penfe. 

Comme  il  y  avoit  trop  de  furveillans ,  trop  de 
Curieux,  &  trop  de  connoifieurs ,  dans  une  grotte 
Cour  réfidente  au  milieu  d'une  grofTe  Ville,  la 
Ducheflè  pour  ne  pas  commettre  les  intérêts  de 
fon  cœur  à  tant  d'infpections ,  porta  le  Duc 
êi'Torck  à  faire  le  voyage  dont  nous  avons  parlé, 
tandis  que  la  Reine  &  fa  Cour  étoient  à  celui  de 
Tunnehrige. 

Ce  parti  fut  prudent ,  elle  s'en  trouva  bien  ;  Se 
fa  Cour  ne  s'en  trouva  pas  mal,  à  la  réferve  de 
Mlle  Jennings.  Germain  n'était  pas  du  voyage; 
&  félon  elle  tout  voyage  étoit  maudit  dont 
Germain  n'étoit  pas.  Il  s'étoit  engagé  dans  une 
emreprife  au-deiTus  de  fa  vigueur,  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'il  avoit  foutenu  &  gagné  la  gageure  qu'il  avoit 
faite  contre  le  Chevalier  de  Grammont. 
Il  paria  cinq  cens  guinées ,  qu'il  feroit  vingt  milles 
de  grand-chemin  dans  une  heure  fur  le  même  che- 
val. Le  jour  qu'il  avoit  choiiî  pour  cette  cour- 
fe ,  étoit  celui  que  Mlle  Jefmings  avoit  pris  pour 
aller  chez  le  Devin. 

Germain  avoit  été  plus  heureux  qu'elle  dans  fon 
entreprife.  Il  en  étoit  forti  victorieux  ;  mais , 
comme  fon  courage  avoit  fait  un  effort  dans  cette 
épreuve  ,  que  fon  tempérament  ne  put  foutenir  , 
en  gagnant  la  gageure  il  gagna  la  fièvre.  fJle 
mit  ia  délicatefle  fort  bas.  La  Jennlngs  s'infor- 
moit  de  fa  frnté  ;  mais  s'étoit  tout  ce  qu'elle  o~ 
foit.  Dans  les  Romans  modernes  une  Princeflè 
n'avoit  qu'à  rendre  vifite  à  quelque  Héros  aban- 
donné des    Médecins  ,   pour  ie  guérir   dans  trois 
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jours;  mais,  comme  ce  n'étoit  pas  Mlle  Jennings 
qui  avoic  donné  la  fïevre  à  Germain ,  elle  nctoit 
pas  fûre  de  la  lui  ôter  ,  quand  elle  eut  été  fùrc 
qu'on  n'eût  point  cenfuré  dans  une  Cour  maligne 
une  viiito  de  charité.  Ce  fut  donc  fans  égard  aux 
inquiétudes  qu'elle  en  pourroit  avoir  ,  que  la 
Cour  parût  fans  lui  ;  mais  elle  eut  le  plaifir 
de  faire  voir  ,  que  tout  lui  déplaifoit  dans  un 
voyage  qui  fembloit  faire  le  plaiiîr  de  tous  les 
autres. 

Talbot  en  étoit  ;  &  s'étant  flaté ,  que  l'abfcnce 
d'un  Rival  dangereux  pourroit  produire  quelque 
changement  en  fa  faveur,  il  étoit  attentif  à  toutes 
les  actions  j  aux  mouvemens,  &  aux  moindres  gef- 
tes  de  la  petite  Jenrjngs.  Il  y  avoit  apurement 
de  quoi  bien  occuper  fon  attention.  Elle  n'étoit 
pas  faite  pour  un  ferieux  de  longue  durée.  Son 
tempérament  l'emportoit  du  milieu  de  {es  rêveries 
les  plus  diftraites,  par  des  faillies  de  vivacité  qui 
lui  faifoient  efperer  qu'elle  oublieroit  bien-tôt  Ger- 
main ,  pour,  fe  fouvenir  que  fa  tendrefle  étoit  la 
première  qu'elle  eût  écoutée.  Cependant  il  fe 
t en  oit  à  l'écart  avec  fon  amour  &  fes  efperan- 
Ces  ;  eftimant  qu'il  étoit  indigne  d'an  Amant 
outragé  de  laiiTer  voir  la  moindre  foibleiTe ,  ou 
le  moindre  retour  ,  pour  une  ingrate  qui  l'a  voit 
planté-la. 

Mlle  Jennings  qui  bien  loin  de  fonger  a  ùs 
refïentimens  ne  fe  fouvènoit  feulement  pas  qui! 
l'eût  aimée  >  &  n'avoit  l'efprit  rempli  que  du  pau- 
vre Malade  ,  en  ufoit  avec  Talbot  comme  ii  de 
rien  n'eût  été.  C'étoit  à  lui  qu'elle  donnoit  le 
plus  fouvent  la  main  en  entrant  ou  fortant  de  ca- 
lofie.  Elle  caufoit  plus  volontiers  avec  lui  qu'avec 
aucun  autre  ,  &  faifoit  fans  deflèin  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  perfuader  a  la  Cour  qu'elle  étoit  re- 
venue de  fon  panchant  pour  Germain  en  faveur  ie 
ion  premier  Amant, 
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Il  en  fut  perfuadé  comme  les   autres;  &  jugeant 
c[u'il   étoit    à   propos   de   changer   de    perfonnage 
pour  lui  faire  connoître  qu'il  n 'avoit  jamais  chan- 
gé de  fentimens  ,   il  alloit  lui  dire  quelque. chofc 
de  touchant  &  de  bien   paflîonné  fur  ce  fujet.     La 
fortune  fembloit  lui  rendre  toutes   chofes   favora- 
bles pour   cette  harangue.     Il  étoit  feul  avec  elle 
dans  fa   chambre  ;    &  pour  lui  donner  plus   beau 
jeu ,  elle  ne  cefioit  de  le  railler  au  fujet  de  Mlle 
Bointcn.  „  Elle  difoit,  qu'on  lui  étoit  fort  obligé 
?,  d'être  du  voyage ,  tandis  que   la  pauvre  créature 
5,  s'évanouiffoit  a  amour  pour  lui  dix  fois  le  jour 
y,  à  Twmebrige.  „  Ce  fut  à  ce  difeours,  que  Tah 
bot  fe  crut  obligé  de  commencer  celui  de  fes  fouf- 
fr an  ces  &  de  fa  fidélité ,  lorfque  la  Temple >  un  pa- 
pier à  /a  main  ,    entra  dans  la  chambre  de  Jen- 
nings.     Ce  toit  kune   lettre    en    Vers   que   Mylord 
Rocbefter  avoit  écrite  quelque  tems  auparavant  fur 
les  Avanttires  de  Tune  &  de  l'autre  Cour.  Il  y  di- 
foit au  fujet  de  la  petite  Jennings  :  „  Que  Talbot 
„  avoit  jette  la  terreur  parmi  le  Peuple  de   Dieu 
3}  par  fa  taille  ;  mais  que  Germain ,  comme  le  pc- 
„  lit  David  ,    avoit  vaincu  le   grand   Goliath.  ,; 
Jennings  charmée  de  cette  alluiion ,  lut  deux  ou 
trois  fois  cet   endroit ,  le   trouva  plus  plaifant  que 
Talbot ,  en  rit  de  tout  fon  cœur  dans  le  commen- 
cement; mais  prenant  un  air  attendri,    le  pauvre 
Î>etît  David  l   dit-elle  avec  un  profond  foupir  ;  & 
aillant  aller  fa  tête  d'un  Coté  pendant  cette  petite 
rêverie  ,  quelques   larmes    coulcrcut  de   fes  yeux, 
qui  n'étoient   afîurément   pas   pour    la  défaite  du 
géant.      Cela    piqua    Talbot  jufqu'au    vif;    &    fe 
voyant  fi  ridiculement  déchu  de  ks  efperances,  il 
fortit  brufquement ,  &  fit  voeu  de  ne  plus  occuper 
fon  cœur  d'une  petite   évaporée  ,    dont  ks  maniè- 
res n'a  voient  ni  rime  ni  raifon#     Mais  il  ne  tint 
pa<  fon  courage, 
il  n'en  alloit  pas  fi  mal  pour  les  autres  Amans 
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de  cette  Cour;  car  tout  en  étoit  plein  ,  Se  le 
voyage  étoit  fait  exprès.  Ce  n'étoit  que  baîs  & 
feitins  fur  la  route,  chaiTes  &  promenades  pendant 
ks  féjours.  Les  tendres  Amans  fongeoient  à  de- 
venir heureux  en  chemin  faifant  ,  &  les  Beautés 
qui  régloient  leur  fort ,  ne  leur  défendoient  pas  d'cG. 
perer,  Sidney  faifoit  fa  cour  d'une  merveilîeufe 
afiiduité.  La  DuchefTc  fit  remarquer  à  Mr.  le  DuC 
d'Torck,  comme  il  sattachoit  à  lui  depuis  quelque 
tems.  Son  AlteiTe  y  fît  attention,  &  convint  qu'il 
falloit  lui  en  tenir  compte  dès  la  première  occa- 
fion.     Cela  arriva  bien-tôt. 

Montaxgu  dont  nous  avons  fait  mention,  étoit 
Ecuycr  de  Madame  la  DucheiTe.  Il  avoit  de  l'ef- 
prit  ,  étoit  clair-voyant,  &  paflablement  malin. 
Que  faire  d'un  homme  de  ce  caractère  auprès  de 
fa  perfonne  dans  le  train  que  prenoient  les  affai- 
res de  fon  coeur?  On  en  étoit  embarralTé;  mais  le 
Frère  aîné  de  Montaigu  s'étant  fait  tuer  tout  à  pro- 
pos où  il  n 'avoit  que  faire  ,  le  Duc  obtint  pour 
fon  Frère  la  charge  d'Ecuyer  de  la  Reine  qu'il  a- 
voit  eue,  &  le  beau  ^Sidney  fut  mis  en  fa  place 
auprès  de  la  Duchefle.  Tout  cela  fe  rencontioit 
le  mieux  du  monde;  &  le  Duc  fe  favoit  bon  gré 
d'avoir  trouvé  le  fecret  d'avancer  ces  deux  Mef- 
ficurs  à  la  fois,  fans  qu'il  lui  en  coûtât. 

Mile  Hubert  applaudifloit  fort  à  ces  promotions. 
Elle  avoit  de  fréquentes  &  longues  converfations 
avec  Sidney.  On  le  remarqua.  Quelques-uns  lui 
firent  l'honneur  de  croire  que  c'étoit  fur  fon  comp- 
te. Elle  en  reçut  fort  volontiers  les  compliment 
Le  Duc  qui  le  crut  d'abord  ,  ne  cefloit  de  faire 
remarquer  à  la  DucheiTe  la  bizarrerie  du  goût  de 
certaines  perfonnes,  &  comment  le  garçon  d'An- 
gleterre le  mieux  fait  s'étoit  coè'ffé  d'un  vifage  à 
faire  peur. 

La  Duchefle  avoua ,  qua  ks  goûts  étoieiît  bien 
JF  4  diire- 
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«lifférens  ;  &  lui  dit  qu'il  en  partait  fort  à  Ton  ai- 
le ,  lui  qui  venoit  de  choilir  h  belle  Hélène  pour 
la  MaltreiTe.  Je  ne  fai  II  cette  plaifantene  l'avoit 
fait  rentrer  en  lui-même;  mais  il  q&  confiant 
qu'il  commencent  à  n'avoir  plus  les  mêmes  empref- 
femeos  pour  la  Churchill  >,&  peut-être  eût-il  aban- 
donné cette  pourfuite ,  fans  i'avanture  qui  lui  don- 
na pour  elle  un  goût  tout  nouveau. 

On  étoit  de  fejour  dans  un  pays  ouvert  &  pîain. 
Quand  on  tourne  en  Angleterre ,  ce  font  des  plai- 
nes de  gazon  le  plus  verd  &  le  plus  uni  du  mon- 
de. La  Duchefle  y  voulut  voir  courir  des  lévriers. 
JElte  étoit  en  carotte ,  &  toutes  les  Dames  à  che- 
val. Chacune  de  ces  Dames  avoit  fon  Ecuyer  à 
fo  côtes.  Il  étoit  bien  raifonnable  que  leur  Maî- 
îreiTe  tût  le  lien.  Il  étoit  à  fa  portière,  qui  payoit 
merveilleufement  de  mine ,  s'il  ne  fourmiToit  pas 
beaucoup  à  la  converfation. 

Le  Duc  étoit  auprès  de  Mlle  Churchill,  non  pas 
à  lui  conter  fleurettes,  mais  à  la  gronder  de  ce 
qu'elle  étoit  mal  à  cheval.  C'étoit  la  créature  du 
monde  la  plus  pareileufe  ;  &  quoique  les  Filles 
d'honneur  foier.t  d'ordinaire  ks  Princefles  de  la 
Cour  les  plus  mal  montées,  comme  on  la  vouloit 
distinguer  à  caufe  de  fa  faveur  ,on  l'avoit  mife  fur 
un  cheval  alTés  joli,  mais  un  peu  vif.  Elle  fe  fe- 
ïoit  bien  paflee  de  cette  diftinâion. 

L'embarras  &  la  crainte  avoient  augmenté  fa  pâ- 
leur naturelle  ,  &  dans  cet  état  fa  contenance 
achevoit  d'en  dégoûter  le  Duc  ,  lorfque  fon  che- 
val qui  en  vouloit  joindre  d'autres,  fe  mit  au  ga- 
lop malgré  qu'elle  en  eût;  &  s'échauffant  à  me- 
fure  qu'elle  faifoit  des  efforts  pour  le  retenir, 
il  partit  enfin  à  toutes  jambes  ,  s'imaginant 
qu'on  le  faifoit  courir  contre  le  cheval  de  Son  Al- 
lé ffe. 

Mlle  .Churchill   chancela,  fit   quelques  cris  ,   & 

tomba. 
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tomba.  La  chute  ne  pouvoit  être  que  rude  dans 
un  mouvement  fï  rapide.  Cependant  elle  lui  fut 
favorable  de  toutes  les  manières;  car  fans  fe  fai- 
re a  :cun  mal  ,  elle  démentit  tout  ce  que  fon  vi- 
fage  avoic  fait  juger  du  refte.  Le  Duc  mit  pied 
àr  terre  pour  la  fecourir.  Elle  etoit  tellement  c- 
tourdie,  qu'elle  n'avoit  garde  de  longer  à  la  bien- 
leance  dans  cette  occaiion  ;  &  ceux  qui  s  empref- 
ietent  autour  d'elle ,  la  trouvèrent  encore  dans  u- 
11e  iïtuation  allez  négligée.  Ils  ne  pouvoient  croi- 
re, qiùm  corps  de  cette  beauté  fut  de  quelque-cho. 
le  au  vifage  de  Mlle  Gburcbill.  Depuis  cet  acci- 
dent ,  on  s'apperçut  que  les  foins  &  la  tendrerTe  du 
Duc  ne  firent  qu'augmenter;  &  on  s'apperçut  fur 
la  fin  de  l'hyver,  qu'elle  n'avoit  pas  tyiamiile  fes 
deiirs,  ni  fait  languir  fon  impatiente;  Les  deux: 
Cours  revinrent  à  peu  près  dans  le  même  term 
également  fatisfaites  de  leurs  voyages  ;  la  Reine^ 
attendit  pourtant  en  vain  le  fuccès  quelle  en  avok' 
efperé. 

Ce  fut  à  peu-près  dans  ce  tems  que  le  Chevalier 
r>  s  Grammont  reçut;  une  lettre  de  h  Mar* 
quife  de  Saint-Cbaumont  fa  Sœur,  par  laquelle  or 
l'aveitiiToit  qu'il  ne  terfôit  „qu'^  lui  de  revenir,  le- 
Roi  Payant  trouvé  bon.  Il  Tauroit  trouvé  fort  bon 
SLutii  dans  un  autre  tems,  quelques  charmes  que* 
la  Cour  d'Angleterre  eût  pour  iui$  mais  dans  Té- 
tât où  fon  cœur  ie  trouvoit  alors  ,  il  ne  pouvoir 
s'y  réfoudre. 

Il  étoit  revenu  de  Tunnebrige  mille,  fois  plus  a* 
moureux  que  jamais.  Il  avoit  pendant  cet  agréai 
ble  voyage  vu  tous  les  jours  Mile  ÙHamUton^ 
foit  dans  les  marais  du  fombre  Pékam ,  foit  dans 
les  promenades  délicieufes  du  riant  Summerbill ,  ou 
bien  dans  les  divertitTemens  qui  regnoieat  ekaque 
jour  chez  la  Reine  ;  &  foit  qu'il  l'eût  vue  à  che-» 
yïlj  -qu'il  l'eût  «ntadac,  ou  qu'il  l'eût  tu  daiifcr, 
•  *~  F  s  .  il 
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il  lui  fembloit  bien,  que  dans  ces  lieux  ,  ou  dans 
tous  ces  états ,  le  Ciel  n'avoit  rien  formé  de  plus 
digne  d'un  homme  defprit  &  de  bon  goût.  Le 
moyen  donc  de  fonger  à  s'en    éloigner:  C'eft  ce 

3ui  lui  paroilToit  absolument  impraticable.  Cepen- 
ant  ,  comme  il  voulut  fe  faire  quelque  mérite 
auprès  d'elle  de  ce  qu'il  abandonnoit ,  pour  ne 
bouger  d'auprès  de  fes  charmes  ,  il  lui  montra 
I*  lettre  de  Madame  fa  Sœur  ;  mais  cette  con- 
fidence ne  tourna  pas  comme  il  Tavoit  pré- 
tendu. 

Mlle  d'ffamilton,  en  premier  lieu,  le  félicita  fur 
l'on  rappel»  Elle  le  remercia  très  -  humblement 
«lu  facrifice  qu'il  vouloir  bien  lui  faire; mais , com- 
me ce  témoignage  de  tendtelTe  paflbit  les  bor- 
nas de  la  fimple  galanterie,  quelque  fenlïble  qu'el- 
le y  pût  être ,  elle  n'avoit  garde  d'en  abufer.  Il 
eut  beau  protefter ,  qu'il  aimoit  mieux  mourir  que 
èc  s'éloigner  de  fes  appas ,  fis  appas  protefte- 
icnt   qu'ils   ne  le  reverroient  de  leur  vie,   s'il  ne 

Î>artoit  incefiamment.  Il  fallut  bien  obéir.  On 
ui  permit  de  fe  flater  ,  que  cts  ordrçs  abfolus 
ne  partoient  point  de  l'indifférence  ,  quelques 
«lurs  qu'ils  paruiïènt  ;  qu'on  ferou  toujpurs  plus 
aife  de  fon  retour  ,  que  d'un  déparc  »iu'on 
preflbit  tant;  &  Mlle  à'Hamilton  ayant  bien  tou* 
lu.  lui  donner  les  aflurances  qui  dépendoient  d'el- 
le ,  qu'il  trouveroit  les  chofes  en  l'état  qu'il 
les  laiiïbit  à  l'égard  de  fes  fentimens  ,  il  fit 
fon  paquet  ,  ne  fon  géant  qu'à  revenir  ,  tan- 
«Us  qu'il  prenait  congé  dç  tout  le  monde  pour 
fartir, 
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CHAPITRE    XL 

PLus  le  Chevalier  de  Grammont  approchoit 
de  la  Cour  de  France  ,  plus  il  regrettoit  cel- 
le dv Angleterre.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  s'attendit  â 
un  accueil  gracieux  aux  pieds  d'un  Maître,  dont 
on  ne  méritoit  pas  impunément  la  colère  ,  mais 
aullî  qui  favoit  pardonner  d'une  manière  à  fai- 
re fentir  tout  le  prix  de  la  grâce  où  on  ren- 
troit. 

Mille  pcnfées  différentes  l'occupoient  en  cou» 
rant  la  poile.  Tantôt  c'étoit  la  joie  que  fcs  parens 
&  Tes  amis  auroient  de  le  revoir;  tantôt  c'étaient 
les  félicitations  &  les  embraflades  de  ceux  qui,  n'é- 
tant ni  l'un  ni  l'autre  ,  ne  laiiTcroient  pas  de  l'ac- 
cabler d'empreiîèmens*  importuns.  Mais  tout  cela 
ne  lui  pailbit  que  légèrement  par  la  tête;  car  un 
homme  bien  amoureux  fe  fait  un  fcrupule  de  s  ar- 
réterr  à  d'autres  penfées  qu'à  celle  de  l'objet  aimé. 
C'étoient  donc  les  tendres  fouvenirs  de'  ce  qu'il 
lailfoit  à  Londres ,  qui  l'empêchoient  de  fonger  à 
Pans  ;  &  c'étoient  les  tourmens  de  l'abfence  qut 
l'empêchoient  de  fentir  ceux  des  mauvais  chemins 
&  des  mauvais  chevaux.  Son  cœur  proteftoit  i 
Mile  d'Hamiitm  entre  Montrcuil  8c  Abbevilk, 
qu'il  ne  s'en  éloignoit  avec  vitefle,que  pout  la  re~ 
voir  plutôt.  Enfuitc  par  une  courte  réflexioa 
comparant  le  regret  qu  il  avoit  eu  fur  cette  même 
route  en  quittant  la  France  pour  l'Angleterre ,  ju 
vec  celui  qu'il  fentoit  alors  de  quitter  F  Angleterre 
pour  la  France  ,  il  trouvoit  le  dernier  beaucoup 
moins  fupportable  que  l'autre. 

Ceft  ainii  que  gUmiife  un  cœur  tendre  par  le* 
F  *  ckz~ 
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chemin*  ,  ou  pour  mieux  dire,  c'eft  ainfi  qu'un 
.Ecrivain  frivole  abufe  de  la  patience  du  Lecteur  , 
ou  pour  étaler  fes  propres  fentimens ,  ou  pour  al- 
longer quelque  ennuyeux  récit.  Mais,  à  Dieu  ne 
plaife  ,  que  cela  nous  regarde, nous  quifaifons  pro- 
feïïion  de  ne  coucher  dans  ces  Mémoires  que  ce 
que  nous  tenons  de  ceiui-méme  dont  nous  écrivons 
les  fans  &  les  dits. 

Qui  jamais  ,  excepté  l'Ecuyer  Feraulas ,  a  pu  te- 
air  compte  des  penfees  ,  dç$  foupirs ,  &  du  nom- 
bre d'exclamations  que  ion  illuftre  Maître  faifoit 
par-tout }  Pour  moi,  je  ne  me  ferois  jamais  avifé 
«te  croire  que  l'attention*  du  Comte  de  G r  a m- 
mont,  fi  vive  aujourd'hui  pour  les  inconvéniens 
&  les  périls  ,  lui  eut  permis  autrefois  de  faire  de 
tendres  raifonnemens  fur  la  route ,  s'il  ne  me  dic- 
toit  àprefent  ce  que  j'écris. 

Mais  fuivons-ie  dans  Abbeville.  Le  Maître  de 
la  Pofte  étoit  fon  ancienne  connoilîance.  Son  hô- 
tellerie étoit  la  mieux  fournie  qu'il  y  eut  entre  Ca- 
lais &  Paris  ;  &  le  Chevalier  de  Grammont 
en  mettant  pied  à  terre  dit  i  Termes,  qu'il  avoir 
envie  d'y  boire  un  coup  en  attendant  que  leurs- 
chevaux  fuilent  prêts.  Il  étoit  près  de  midi.  De- 
puis la  nuit  précédente  qu'ils  etoient  débarqués, 
jufqu\i  ce  moment,  ils  n'a  voient  pas  mangé.  Ter- 
mes louant  le  Seigneur  de  ce  que  des  s  fentimens 
humains  l'emportoient  cette  fois  fur  l'inhumanité 
de  fon  impatience  ordinaire ,  le  confirma  tant  qu'il 
put  dans  des  fentimens  li  raifonnables. 

Ils  furent  furpris  en  entrant  dans  la  Cuiiîne 
*>ù  le  Chevalier  rendoit  volontiers  fa  première  vi- 
fcre ,  de  voir  iix  broches  chargées  de  gibier  devant 
le  feu ,  &  l'appareil  d'un  feftin  magnifique  par  tou- 
te la  cuiline.  i~e  cœur  de  Tenues  en  trelïaillit.  Il 
donna  fous  main  ordre  de  déferrer  quelques-uns  des 
chevaux  ,  pour  n'être  pas  arraché  de  ce  lieu  fans  y 
fepaitre.  £kA«* 


du  Comte  de  Grammont.    133 

Bien  -  tôt  une  foule  de  violons  &  de  hautbois , 
fuivie  des  galopins  de  la  Ville,  entra  dans  la  cour. 
L'Hôte  à  qui  on  demandoit  raifon  de  tant  de  pré- 
paratifs,  dit  à  Moniieur  le  Chevalier  de  Gram- 
mont, que  c'étoit  pour  la  noce  d'un  Gentilhom- 
me des  plus  riches  des  environs  avec  la  plus  belle 
fille  de  toute  la  Province;  que  le  repas  fe  faifoit 
chez  lui  ;  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  fa  Grandeur  de 
voir  bien -tôt  arriver  les  Mariés  de  la  Paroilïev 
puifque  la  mufîque  étoit  déjà  venue.  Il  en  jugea 
bien  ;  car  à  peine  achevoit-il  de  parler ,  que  trois 
grands  Corbillards  ,  comblés  de  laquais  grands 
comme  des  Suiilcs,  &  chamarrés  de  livrées  tran- 
chantes ,  parurent  dans  la  cour  ,  &  débarquerez t 
toute  la  n ôce.  Jamais  on  n'a  vu  la  magnificen- 
ce campagnarde  fï  naturellement  étalée,  Le  clin- 
3uant  rouillé  ,  pafîemens  ternis  ,  le  taffetas  rayé , 
e  petits  yeux  ,  &  de  groflés  gorges,  brilloient 
par-tout. 

Si  le  premier  coup-d'ceii  du  fpeclacle  furprit  le 
Chevalier  de  Grammont,  le  fécond  n'étonna  pas 
moins  le  fidèle  Termes.  le  peu  qui  paroiiloitdu 
vifage  de  la  Mariée  ,  n'étoit  pas  fans  éclat  ;  mais 
on  ne  pouvoit  porter  aucun  jugement  fur  le  relte. 
Quatre  douzaines  de  mouches ,  &  dix  ferpentaux , 
de  chaque  côté  ,  qu'on  avoit  faits  de  fes  cheveux 
en  déroboient  la  vue  ;  mais  ce  fut  le  nouvel 
Epoux  qui  mérita  l'attention  du  Chevalier  de 
Grammont. 

11  éioit  auffi  ridiculemeut  paré  que  les  autres,  i 
la  réierve  d'un  jufte-au-corps  de  la  plus  grande 
magnificence  &  du  meilleur  goût  du  mon  e.  Le 
-Chevalier  de  Grammont,  en  s'approchant  de 
lui  pour  examiner  de  près  fon  habit  ,  fe  mit  à 
louer  la  broderie  de  fon  jufte-au-corps.  Le  Marié 
tint  cet  examen  à  grand  honneur,  &  lui  dir  qu'il 
avoit  acheté  ce  jufte-au-corps  cent  ciuquante  louis , 
F  7  d* 
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du  tems  qu'il  faifoit  l'amour  à  Madame  fa  Femme. 
yi  Vous  ne  l'avez  donc  pas  fait  faire  ici }  lui  dit  le 
„  Chevalier  de  G  r  a  m  m  o  n  t.  Bon  !  lui  répondit 
„  l'autre  ;  je  l'ai  d  un  Marchand  de  Londres  qui 
„  l'avoit  commandé  pour  un  Mylord  d'Angleter- 
„  re.  Le  Chevalier  de  Grammont  qui  ïtntoit 
le  dénoûment  de  l'avanture,  lui  demanda  s'il  re- 
connoîtroit  bien  le  Marchand?  „  Si  je  le  recon- 
„  noîtrois?  Ne  fus-je  Pas  obligé- de  boiie  avec  lui 
„  toute  la  nuit  à  Calais  ,  pour  en  avoir  bon  mar- 
„  ché }  „  Termes  s'étoit  abfenté ,  dès  que  ce  jufte- 
au-corps  avoit  paru ,  fans  pourtant  s'imaginer  que 
ce  maudit  Marié  dût  en  entretenir  fon  Maître. 

L'envie  de  rire  ,  &  l'envie  de  faire  pendre  le 
Seigneur  Termes  ,  partagèrent  quelque  tems  les 
fentimens  du  Chevalier  de  Gummont.  Mais 
Fhabitude  de  fe  iaifler  voler  par  fes  Domeftiques , 
jointe  à  la  vigilance  du  coupable ,  à  qui  fon  Mai* 
tre  ne  pouvou  reprocher  d'avoir  dormi  dans  fon 
fer  vice  ,  le  portèrent  à  la  clémence  ;  &  cédant 
aux  importunitts  du  Campagnard  pour  confon- 
dre fon  fidèle  Ecuyer  ,  il  fe  mit  à  table  lui  trente- 
feptiéme. 

Quelques  momens  après ,  il  dit  aux  gens  de  la 
maifon  de  faire  monter  un  Gentilhomme  nommé 
Termes.  Il  vijnt  ;  &  dès  que  le  Maître  de  la  fetc 
le  vit ,  il  fe  leva  de  table ,  &  lui  tendant  la  main  : 
„  Touchez,  notre  ami,  lui  dit- il;  vous  voyez 
„  que  j'ai  bien  confervé  le  jufte-au-corps  que  vous 
„  aviez  tant  de  peine  à  me  vendre ,  &  que  je  n'e* 
„  fais  pas  un  mauvais  ufage.  „ 

Termes  s'étant  fait  un  front  d'airain  ,  fit  femblant 
de  ne  le  pas  connoître ,  &  fe  mit  à  le  repoufler  af- 
fez  brutalement.  „  Oh  !  parbleu,  lui  dit  l'autre, 
„  puifqu'il  m'a  fallu  boire  avec  vous -pour  conclu- 
„  re  le  marché ,  vous  me  ferez  raifon  de  Ja  famé 
„  de  Madame  la  Mariée.  Le  Chevalier  de  G  r  a  m« 
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mont  qui  le  vit  tout  déconcerté  malgré  fon  ef. 
fronterie  ,  lui  dit  en  le  regardant  civilement: 
„  Allons ,  Mr.  le  Marchand  de  Londres  ,  mettez- 
„  vous  là ,  puifqu'on  vous  en  prie  de  fi  bonne  gra- 
„  ce;  nous  ne  fommes  pas  tant  à  table,  qu'il  n'y 
„  ait  encore  place  pour  un  auffi  honnête -homme 
v  que  vous.  „  A  ces  mots,  trente-cinq  des  Con- 
viés fe  mirent  en  mouvement  pour  recevoir  ce 
nouveau  Convié.  Il  n'y  eut  que  le  fiége  de  l'E- 
poufée  qui  par  bienféance  demeura  fixe;  &  l'au- 
dacieux Termes  ayant  bû  la  première  honte  de  cet 
événement ,  s'y  p renoit  d'une  manière  à  boire  tout 
le  vin  de  la  noce ,  fi  Ton  Maître  ne  fe  fût  levé  de 
table  comme  on  ôtoit  vingt* quatre  potages,  pour 
fervir  autant  d'entrées. 

Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  retenir  jufqu'à  h 
fin  d'un  repas  de  noces  un  homme  qui  paroifloit 
iî  prerïé  ;  mais  tout  fut  debout  quand  il  fortit  de 
taole ,  &  tout  ce  qu'il  put  obtenir  du  Marié  ,  fut 
que  toute  la  noce  ne  le  reconduiroit  pas  jufqu'à 
la  porte  de  l'hôtellerie.  Termes  eût  voulu  qu'ils 
ne  les  euflent  point  quitté  juiqu'à  la  fin  du  voya- 
ge, tant  il  craignoit  de  fe  trouver  téte-à-tête  avec 
fon  Maître, 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  qu'ils  étoient  fortit 
d'Abbeville  ,  &  qu'ils  couroient  dans  un  profond 
filence.  Termes  qui  s'attendoit  bien  à  le  voix 
rompre  dans  peu  de  tems ,  n'étoit  en  peine  que  de 
la  manière  ;  favoir  fi  fon  Maître  l'attaqueroit  par 
un  torrent  d'injures  mêlées  de  certaines  épithetei 
qui  pouvoient  lui  convenir  ,  ou  fi  fe  fer  van  t  de 
quelque  outrageante  ironie  on  emploieroit  toute* 
les  louanges  qui  feroient  les  plus  capables  de  le 
confondre.  Mais  voyant  au  lieu  de  tout  cela 
qu'on  s'obftinoit  à  ne  lui  rien  dire ,  il  crut  qu'il 
valoir  mieux  prévenir  la  harangue  qu'on  méditoic, 
que  djf  laiflcr  rêver  plus  long-tems  $   #  s'armaar 
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de  toute  Ton  effronterie  :  „  Vous  voilà  bien  en  Ce- 
*  1ère,  Monileur  ,  lui  dit*  il;  &  vous  croyez  a- 
3)  voir  raifon  ;  mais  je  me  donne  au  Diable ,  iî 
y    vous  n'avez  tort  dans  le  fond.  „ 

„  Comment,  traître!  dans  le  fond?  dit  le  Che- 
,  valier  de  Grammont.  C'eft  donc,  parce  que 
,  je  ne  te  fais   pas  youer  ,  comme   tu  l'as  depuis 
Dy  long-tems  mérité*  Voilà-t-il  pas?  dit  Tenues. 
Toujours  de  l'emportement  ,  au  lieu  d'entendre 
,,  raifon.     Oui,  Moniieur,    je    vous   fout iens   que 
ce  que  j'en  ai  fait ,  étoit  pour  votre  bien.    Et  le 
3>  fable  mouvant  n'etoit-il   pas  pour  mon  fervice? 
dit  le  Chevalier  de  Grammont,     Patience, 
,  s'il  vous    plaît  ,    pourfuivit    l'autre.     Je   ne  fai 
„  comment  diable  ce  nigaut  de   Marié  s'eft  ren- 
contré chez  les  gens  de  la  Douane  quand  on  vu 
',  fita  ma  valife  à  Calais  ;  mais    ces    cocus -là  fe 
\y  fourent  par-tout.     Dès  qu'il  vit  votre    jufte-au- 
corps,  il  en  devint  amoureux.     Je  vis  bien  dès- 
\  là  que  cetoit  un  fôt;  car  il  étoit    à    deux   ge- 
noux devant    moi    pour    l'acheter.     Outre    qu'il 
étoit  tout  froifle  de   la   vaiife ,  la  fueur  du  che- 
val l'avoit  tout   taché  par   devant,  &   je  ne  foi 
comment    diable   il    a    fait     pour    racommoder 
tout  cela;  mais   tenez-moi  pour  un  excommu- 
nié ,  ii  vous  Teurfiez  jamais   voulu  mettre.    Con- 
clufion  ,  il  vous  revenoit  à  cent  quarante  louis  : 
&  voyant  qu'on  m'en   offroit    cent    cinquante  , 
^  mon    Maître ,   dis  -  je  ,  n'a    pas  befoin    de  cette 
"  Oriflame  pour  fe  diilingucr  au  bal;  &  quoiqu'il 
„  eût  beaucoup  d'argent  quand  je  l'ai  quitté  ,  que 
„  fois-je  s'il   en   aura  quand  je    le  reverrai  >  Ceu 
J  dépend  du  jeu.     Bref,   Moniieur-,   je   vous^  en 
„  fais  donner  dix  louis  plus  qu'il  ne   vous   coûte  : 
„  c'eft  un  profit  tout   clair.     Je  vous  en  tiendrai 
„  compte  ,    «3c    vous   favez   que   je    fuis  bon  pour 
^  cette  fomme.     Dites  à  prefent  ,   en   auriez-vous 
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\\  eu  la  jambe  mieux  faite  au  bal ,  d'être  parc  de 
„  ce  diable  de  jufle-.au- corps  qui  vous  auroit  don- 
„  né  la  même  mine  qu'a  ce  Marié  de  village  ,  a 
n  qui  nous  l'avons  vendu  :  &  cependant  il  faut 
,,  voir  comme  vous  tempétics  à  Londres,  quand 
„  vous  l'avez  cru  perdu  ;  les  beaux  contes  que  vous 
?,  avez  faits  au  Roi  du  fable  mouvant;  &  quelle 
„  chienne  de  mine  vous  avez  faite,  quand  vous 
3j  vous  êtes  douté  que  ce  pied-plat  le  portoit  à 
„  la  noce.  „ 

Que  répondre  à  tant  d'impudence?  S'il  écou- 
toit  l'indignation ,  le  rouer  de  coups ,  ou  le  chai- 
fer  ,  étoit  le  traitement  le  plus  favorable  que  fou 
Maître  lui  devoit.  Mais  il  en  avoit  befoin  pour 
le  refte  de  Çon  voyage;  &  dès  qu'il  fut  à  Paris  ,  il 
en  eut  befoin  pour  fon  retour. 

Le  Maréchal  de  Grammont  ne  fut  pas  plu- 
tôt fon  arrivée ,  qu'il  le  fut  trouver  chez  fon  Bai- 
gneur, &  les  premières  embraliades  s'étant  paf- 
fees  de  part  &  d'autre  :  „  Chevalier  ,  lui  dit  le 
„  Maréchal  ,  combien  avez-vous  mis  a  venir  de 
„  Londres  ici?  car  Dieu  fait  comme  vous  allez  en 
„  pareille  rencontre.  „  Le  Chevalier  de  Gram- 
mont lui  dit,  qu'il  y  avoir  trois  jours  qu'il  étoit  en 
chemin  ;...&  pour  s'exeufer  de  cette  médiocre  di- 
ligence,  il  fe  mit  à  lui  conter  fon  Avanture  d'Ab- 
beville.  „  Cela  eft  fort  plaifant,  lui  dit  Monfîeur 
„  fon  Frère  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant , 
5,  c'eft  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  trouver  enco- 
„  re  votre  jufte-au-corps  à  table,  car  on  la  tient 
»  longue  dans  une  noce  de  Province.  Et  là-def- 
„  fus  prenant  un  air  tout  ferieux,  il  lui  dit,  qu'il 
„  ne  favoit  pas  qui  lui  confeilloit  un  retour  ino- 
„  piné  pour  gâter  Rs  affaires  ;  mais  qu'il  avoit 
„  ordre  du  Roi  de  lui  dire  ,  qu'il  n'avoit  qu'à  s'en 
„  retourner  fans  fe  préfenter  à  la  Cour.  Il  lui 
i>  dit  enfaite,  qu'il   ne   pouvoit   s'empécher  d'ad- 

3>  mirer 
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„  mirer  fon  impatience  ,  après  avoir  fi  bien  fait 
„  jufques-là  ;  lui  qui  connoiiTbit  aiTez  le  Roi , 
„  pour  être  infhuit  qu'il  falloir  pour  mériter  fa 
„  grâce  , attendre  qu'elle  vînt  purement  de  fa  bonté.  „ 
La  Chevalier  montra  pour  fa  juftification  la 
lettre  de  Madame  de  SainuCbanmont ;  &  lui  dit, 
qu'il  fe  feroit  bien  paflé  du  foin  qu'on  avoit  pris 
de  lui  mander  une  fauffe  nouvelle,  pour  le  faire 
partir  comme  un  Cravate  de  bois.  „  Autre  impru- 
„  dence ,  lui  dit  le  Maréchal.  Et  depuis  quand 
„  notre  Sœur  eft-elle  Secrétaire  d'Etat  ou  des 
„  Commandemens ,  pour  que  le  Roi  fe  foit  fervi 
„  d'elle  pour  vous  fignifier  fes  volontés  }  Voulez- 
„  vous  favoir  le  fait  ?  Il  y  a  quelque  tems ,  qu'il 
„  dit  à  Madame  le  refus  que  vous  aviez  fait  de  la 
„  penfion  que  vous  offroit  le  Roi  d'Angleterre. 
„  Il  parut  content  de  la  manière  dont  Comminges 
„  l'informa  que  la  chofe  s'étoit  faite ,  &  témoigna 
95  qu'il  vous  en  favoit  gré.  Madame  prit  tous 
>,  cela  pour  un  ordre  de  rappel.  La  Saint- Cbau- 
„  mont  qui  n'a  pas  a  beaucoup  près  le  jugement 
„  aufli  merveilleux  qu'elle  fe  l'imagine  9  s'en  preC 
„  fée  de  vous  expédier  ce  bel  ordre  de  fa  main. 
„  Pour  achever  ,  Madame  dit  hier  au*  dîner  du 
„  Roi,  que  vous  feriez  inceflamment  ici;  &  le  Roi 
„  m'ordonna  l'après-dinée  de  vous  renvoyer  incef- 
„  famment  ,  d'abord  que  vous  feriez  arrivé.  Vous 
„  voilà;  retournez  vous-en.  „ 

Cet  ordre  auroit  peut-être  paru  dur  au  Chevalier 
i>e  Grammont  dans  un  autre  tems  ;  mais  dans 
la  difpofition  préfente  de  fon  cœur  il  eut  bien-tôt 
pris  fon  parri.  Rien  ne  lui  faifoit  peine  que  l'of- 
ficieux avis  qui  l'avoit  obligé  de  quitter  la  Cour 
d'Angleterre  ;  &  tout  confolé  de  ne  point  voir 
celle  de  France  avant  fon  départ ,  il  pria  le  Ma. 
léchai  d'obtenir  feulement  un  délai  de  quelques 
jours ,  pour  recueillir  quelque  argent  du  jeu   qu'on 
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lui   devoir.     Il    obtint    cette    grâce  ,   à    condition 
qu'il  fortiroit  de  Paris. 

Il  choiiît  Vaugirard  pour  fa  retraite.  Ce  fïit-li 
qu'arrivèrent  certaines  Avantures  dont  il  a  fait  le 
récit  fi  ibuvent  &  d'une  manière  fi  divertilTante  , 
que  ce  feroit  fatiguer  le  Lecteur  que  de  les  retou- 
cher. Ce  fut-là  qu'il  rendit  le  Pain  béni  d'une 
manière  il  iblemnelle  ,  que  ne  reftant  pas  allez  de 
SuilTes  i  Verfailles  pour  garder  la  Chapelle ,  Var- 
des  fut  obligé  d'avouer  au  Roi ,  qu'on  les  avoit  en- 
voyez au  Chevalier  de  Grammont  qui  rendoit 
le  Pain  béni  à  Vaugirard.  Là  fe  paffa  cette  Scène 
mervcilleufe  qui  donna  la  première  atteinte  à  la 
réputation  du  grand  Saucourt ,  lorfque  dans  un  tê- 
te-à- tétc  avec  la  fille  du  Jardinier,  on  fonna  û 
fouvent  du  cor  ,  fignal  dont  ils  ctoient  convenus 
pour  empêcher  les  furprifes ,  que  ces  fréquentes  al- 
larmes  defarmerent  les  empreflemens  du  renommé 
Saucourt ,  &  rendirent  inutile  le  rendez- vous  qu'on 
lui  procuroit  avec  la  plus  jolie  Grifette  des  envi- 
rons. Ce  fut  encore  durant  fon  féjour  à  Vaugi- 
rard, qu'il  fut  voir  Mlle  de  Y  Hôpital  dlfïy,  pour 
î'éclaircir  fi  Tindifcret  bruit  de  Ville  ne  ic  trom- 

Foit  poinr  fur  un  commerce  de  Robe  dont  on 
aceufoit.  Ce  fut-la  qu'arrivant  à  l'improviftc ,  le 
Prélîdent  de  Maifons  fe  réfugia  dans  un  cabinet  avec 
tant  de  précipitation,  que  îa  moitié  de  fon  manteau 
refta  dehors  loriqu'il  s'enferma  ;  tandis  que  le 
Chevalier  de  Grammont  qui  s'en  apperçut , 
fit  fouffrir  mort  &  paffion  à  ces  pauvres  Amans 
par  une  longueur  de  vîiite  exceffive  pour  le  defor- 
dre  qu'elle  eau  foi  t. 

Ses  affaires  finies,  il  partit.  L'amour  le  guidoit. 
Termes  redoubla  de  vigilance  fur  la  route.  Les 
chevaux  fe  trouvoient  prêts  à  chaque  pofie  dans 
un  moment.  Les  vents  &  les  marées  fécondèrent 
fon  impatience  dès  qu'il  en  eut  befoin  ,&,  il  re- 
vit 
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vit  Londres  avec  tranfport.  La  Cour  fut  furpriic 
&  charmée  de  fon  prompt  retour,  Perfonnc  ne 
s'avifa  de  lui  témoignei  du  regret  de  la  nouvelle 
difgrace  qui  le  ramenoit  ,  tant  il  fafoit  voir  qu  il 
en  éroit  confolé.  Mlle  d'Hamilton  ne  lui  toulut 
aucun  mal  de  la  promptitude  dont  il  obéïflbit  au 
Roi  Ton  Maître. 

Les  affaires  de  la  Cour  n'a  voient  pas  eu  le  tems 
de  changer  de  face  pendant  une  fî  courte  abfence  ; 
mais  elles  en  changèrent  bien -tôt  après  fon  re- 
tour, c'eft-à-dire ,  les  affaires  d'une  Cour  qui  juf- 
ques  là  n'en  avoir  point  eu  de  plus  férieufe  que 
celles  de  l'amour  &  des  plaîfirs. 

Le  Duc  de  Montmouth  ,  Fils  naturels  de  C  h  a  r- 
1  e  s  IL  parut  en  ce  tems  -  là  dans  la  Cour  du 
Roi  Ton  Père,  Ses  commencemens  ont  eu  tant 
d'éclat  ,  fon  ambition  à  caufé  des  évenemens  il 
confîdérables  ,  &  les  particularités  de  fa  fin  tragi- 
que font  encore  fî  récentes  ,  qu'il  feroit  inutile 
a  employer  d'autres  traits  pour  donner  une  idée  de 
fon  caractère.  Il  paroît  par -tout  tel  qu'il  étoit 
dans  fa  conduite  ,  téméraire  dans  fes  entreprifes , 
incertain  dans  l'exécution  ,  &  pitoyable  dans  tes 
extrémités ,  où  beaucoup  de  fermeté  doit  au  moins 
répondre  à  la  grandeur  de  l'attentat. 

Sa  figure  &  les  grâces  extérieures  de  fa  perfonne 
ctoient  telles  ,  que  la  Nature  n'a  peut-être  jamais 
rien  formé  dé  plus  accompli.  Son  vifage  étoit 
tout  charmant.  C'étoit  un  vifage  d'homme  f  rien 
de  fade  ,  rien  d'efféminé;  cependant  chaque  trait 
avoit  fon  agrément  &  fa  délicateffe  particulière  : 
une  difpolition  merveilleufe  pour  toutes  fortes 
d'exercices  ,  un  abord  attrayant ,  un  air  de  gran- 
deur, enfin  tous  les  avantages  du  corps  partaient 
pour  lui  ;  mais  fon  efprit  ne  diibit  pas  un  petit 
mot  en  fa  faveur.  Il  n'avoït  de  fentimens  que  ce 
qu'on  lui  en  infpiroit  ;    &  ceux  qui  d'abord  s'in- 
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iïnuerent  dans  fa  familiarité  ,  prirent  foin  de  ne 
lui  en  infpirer  que  de  pernicieux.  Cet  extérieur 
éblouiilant  fut  ce  qui  frappa  d'abord.  Toutes  Jes 
bonnes  mines  de  la  Cour  en  furent  effacées ,  & 
toutes  les  bonnes  fortunes  a  fon  fervice.  Il  fît 
les  plus  chères  délices  du  Roi  ;  mais  il  fut  la 
terreur  univerfelle  des  Epoux  &  des  Amans.  Ce- 
la ne  dura  pourtant  pas;  la  Nature  ne  lui  avoit  pas 
donné  tout  ce  qu'il  faut  pour  s'emparer  des  cœurs, 
&  le  Beau-Sexe  s'en  apperçut. 

Madame  de  Cleveland  bouda  contre  le  Roi ,  de 
ce  que  les  en  fans  qu'elle  avoit  de  lui  ,  ne  paroif- 
foient  que  de  petits  magots  auprès  de  ce  nouvel 
Adonis.  Elle  en  étoit  d'autant  plus  choquée, 
qu'elle  fe  vantoit  de  pouvoir  palier  pour  la  Mère 
des  Amours  en  comparaifon  de  fa  Mère.  On  fe 
moqua  de  ks  reproches  ,  il  y  avoit  quelque  tems 
qu'elle  n'étoit  plus  en  droit  d'en  faire  ;  &  comme 
cette  jaloulîe  paroifloit  plus  mal  fondée  que  tou- 
tes celles  qu'elle  avoit  affectées,  perfonne  n'applau- 
dit à  ce  reilentiment  ridicule.  Il  fallut  faire  un 
autre  perfonnage  pour  inquiéter  le  Roi  ;  c'eil 
pourquoi  ,  ccilant  de  s'oppofer  à  la  tendrefîe  ex- 
trême qui  l'aveugloit  pour  ce  Fils,  elle  fe  mit  a 
l'adopter  dans  la  fîenne  par  mille  louanges,  par 
mille  fortes  d'admiration  ,  &  par  des  carellcs  qui 
ne  faifoient  que  croîtie  &  embellir.  Comme  el- 
les étoient  publiques  ,  elle  prétendoit  qu'elles  duf- 
fent  être  fans  conféquence  ,  mais  on  la  connoif- 
foit  trop  i  pour  s'y  méprendre.  Le  •  Roi  n'étoit 
plus  jaloux  d'elle;  mais,  comme  le  Duc  de  Mmt- 
moût  h  n'étoit  pas  dans  un  dgc  à  être  infenlîble  aux 
vivacités  d'une  femme  faite  comme  elle,  il  ernt 
qu'il  falloit  le  retirer  d'auprès  de  cette  prétendue 
Belle  Mère  ,  pour  fauver  ion  innocence  du  crime, 
ou  du  moins  du  icandale.  Ce  fut  donc  pour  cet 
effet,  qu'on  le  maria  de  li  bonne  heure. 

Une 
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Une  héritière  de  cent  mille  livres  de  rente  en 
Ecoffe  s'offrit  tout  -  à  -  propos.  Elle  étoit  pleine 
d'agrémens,  &  fou  efprit  avoit  tous  ceux  qui  man- 
quoient  au  beau  Mont  moût  b. 

De  nouvelles  fêtes  célébrèrent  ce  mariage.  On 
ne  pouvoit  mieux  faire  fa  Cour  qu'en  s'y  distin- 
guant ;  &  tandis  que  ces  rejouillances  mettoient 
en  mouvement  la  magnificence  &  la  galanterie, 
les  anciens  engagemens  en  étoient  par  tout  re- 
veillés ,  &  de  nouveaux  s'établiffoient. 

La  belle  Stwart ,  alors  au  fuprême  degré  de  Ton 
éclat ,  attiroit  tous  les  yeux ,  ou  tous  les  refpe&s. 
La  DuchefTe  de  Cleveland  voulut  du  moins  l'effa- 
cer par  le  fecours  des  pierreries  dont  elle  s'étoit 
couverte  à  cette  fête  ;  mais  ce  fut  inutilement. 
Son  vifage  étoit  un  peu  défait  par  le  commence- 
ment d'une  troiiîeme  ou  quatrième  grotTetTe,  que 
le  Roi  voulut  bien  prendre  encore  fur  fon  comp- 
te. Pour  le  refle  de  fa  figure  ,  il  n'y  avoit-  pas  de 
quoi  foutenir  l'air  &  la  grâce  de  Mlle  Stwart. 

C'étoit  bien  pendant  ce  dernier  effort  de  fa 
beauté  ,  qu'elle  eût  été  Reine  d'Angleterre ,  iî  le 
Roi  n'eût  été  moins  libre  encore  pour  difpofer 
de  fa  main ,  qu'il  ne  l'étoit  pour  donner  fon  cœur. 
Mais  ce  fut  alors  ,  que  le  Duc  de  Ricbemont  fit 
vœu  de  l'époufer ,  ou  de  mourir. 

Quelque  mois  après  la  célébration  de  ees  no- 
ces, Killegrew  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire  alors, 
devint  amoureux  de  Madame  de  Sbrewsbury;  3c 
comme  Madame  de  Sbrcwsbury  n'étoit  point  enga- 
gée par  un  grand  hazard  ,  cette  affaire  fut  bien- 
tôt réglée.  Pet  fon  ne  ne  fe  mit  en  tête  de  trou- 
bler un  commerce  qu;  n'intéreiToit  perfonnej  mais 
Killegrew  s'avifa  de  le  troubler  lui-même.  Ce 
n'eft  pas  que  fon  bonheur  ne  lui  parût  tel  qu'il  fc 
Tétoit  imaginé.  L'habitude  ne  le  dégoûtoit  point 
iïimc  poflefiion  digne  d'envie  $  niais  il  s'étonna 
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qu'on  ne  lui  en  portât  point,  Se  trouva  mauvais 
qu'une  telle  fortune  ne  lui  donnât  point  de  Ri- 
vaux. 

Il  avoit  beaucoup  d'efprit  ,  &  beaucoup  plus 
d'éloquence.  Cétoit  en  pointe  de  vin  qu'elle 
étoit  la  plus  vive  ;  &  c'étoit  d'ordinaire  ,  pour 
peindre  en  détail  les  feerctes  beautés  &  le;  char- 
mes les  moins  viiibles  de  la  Sbrewsbury  ,  que  cet- 
te  éloquence  fe  donnoit  carrière.  Plus  de  la  moi- 
tié de  la  Cour  en  favoit  bien  autant  que  lui  fur 
ce  lu  jet. 

Le  Duc  de  Boukingham  étoit  un  de  ceux  qui 
n'en  pouvoient  juger  que  par  ks  apparences,  & 
félon  lui  les  apparences  ne  promettoient  pas  tout 
ce  que  les  exagérations  de  Killegrew  vouloient  per- 
fuader.  Comme  cet  Amant  indiferet  étoit  un  de 
ceux  qui  dînoient  d'ordinaire  avec  le  Duc  de  Bou- 
kingbam,  il  avoit  tout  le  tems  d'étaler  fa  Rhétori- 
que fur  ce  beau  fttjetj  car  on  fe  mettoit  à  table 
fur  les  quatre  heures  du  matin  ,  pour  en  fortir 
vers  l'heure  de  la  Comédie. 

Le  Duc  de  Boukingham  éternellement  rebattu 
des  deferiptionsdu  mérite  de  Madame  de  Sbrewsbu- 
ry ,  voulut  s'éclaircir  des  faits  par  lui-même. 
Dès  qu'il  l'eut  entrepris ,  il  en  eut  le  cœur  net  ; 
&  s'imaginant  trouver  qu'on  n'en  avoit  rien  dir 
de  trop,  ce  commerce  s'établit  d'une  manière  à  ne 
pas  faire  croire  qu'il  put  être  de  durée  ,  vu  la  lé- 
gèreté de  l'un  &  de  l'autre,  &  la  vivacité  dont 
ils  avoient  commencé.  Cependant  nul  engage- 
ment n'a  duré  il  long-tems  en  Angleterre. 

L'imprudent  Killegrew  qui  n'avoit  pu  fe  palier 
\  de  Rivaux  ,  fut  obligé  de  fe  paiTer  de  Maîtreiiè.  Il 
i  le  porta  fort  impatiemment  ;  mais  loin  d'écouter 
2  fes  premières  plaintes,  la  Sbrewsbury  fît  femblant 
I  de  ne  le  pas  connoître.  Il  ne  fut  pas  à  l'épreuve 
4'un  pareil  traitement  j  &  fans  fonger  qu'il  s'étoit 
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attiré  fa  difgrace,  toute  fon  éloquence  fe  déchaîna 
contre  Madame  de  Sbrewsbury.  Ses  invectives 
l'attaquèrent  deguis  la  tête  jufqu'aux  pieds.  Il  fît 
une  peinture  aftreufe  de  fa  conduite;  Se  traveftit 
en  défaut  les  charmes  qu'il  venoit  de  célébrer  en 
fa  peribnne.  On  l'avertit  fous  main  des  inconvé- 
niens  que  pouvoient  lui  attirer  fes  déclamations. 
Il  fe  moqua  de  l'avis  ,  pouffa  fa  pointe  ,  &  ne 
s'en  trouva  pas  bien. 

Comme  il  fortoit  de  St.  James  après  le  coucher 
du  Duc  ,  on  pouiTa  trois  coups  d'épée  dans  fa 
chaife ,  dont  l'un  lui  perça  le  bras  de  part  en  part. 
Ce  fut  alors ,  qu'il  connut  le  péril  où  fon  intem. 
perance  de  langue  le  jettoit ,  après  lui  avoir  ôté 
la  Sbrewsbury.  Ses  ailaiïins  s'étoient  fauves  a  tra- 
vers le  Parc ,  ne  doutant  pas  qu  il  ne  fût  expédié. 

Kffiegtenb  crut  qu'il  feroit  inutile  de  fe  plaindre. 
Quelle  juftice  efperer  d'un  attentat  dont  il  n'avoit 
aucune  preuve  que  fes  blelTures  ?  Que  s'il  faifoit 
quelques  pourfuites  fondées  fur  les  apparences  3c 
les  conjectures,  il  ne  douta  point  qu'on  n'eût  re- 
cours aux  moyens  les  plus  courts  de  les  interrom- 
pe, &  qu'on  ne  le  manqueroit  pas  une  féconde 
bis.  Ainfi  voulant  mériter  fa  grâce  de  ceux  qui 
l'avoient  fait  aiTafîmer ,  il  mit  fin  à  fes  fatyres  ,  & 
ne  foufrla  pas  de  fon  avanture.  Le  Duc  de  Bou- 
kingbam  3c  h  Sbrewsbury  fuient  long-tems  heu- 
reux &  tranquilles;  jamais  elle  n'avoit  été  fi  long- 
tems  confiante ,  3c  jamais  il  n'avoit  eu  tant  d'égards 
en  aimant. 

Cela  dura  jufqu'à  ce    que   Mylord   Sbrewsbury 

3ui  ne  s'étoit  jamais  ému  des  dèréglemeus  de  Ma- 
amc  fi  Femme ,  fe  mit  en  tête  cte  trouver  a  re- 
dire  a  ce  dernier  commerce.  Il  étoit  public  ,  i 
la  vérité  ,•  mais  il  paroifToit  moins  deshonnorant 
pour  elle  que  tous  les  autres.  Le  pauvre  Sbrews- 
bury ,  trop    honnête   homme   pour   s'en   plaindre 
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A  Madame  ,  voulut  pourtant  fatisfaire  Ton  hon- 
neur. Il  fît  appeller  le  Duc  de  Boukingham;  8c  f 
le  Duc  de  Boukingham ,  pour  réparation  d'honneur 
l'ayant  tué. ,  demeura  paifible  pofleflêur  de  cette 
fameufe  Hélène.  Cela  choqua  d'abord  le  Public  : 
mais  ,  le  Public  s'accoutume  à  tout  ;  &  le  tems 
fçait  apprivoifer  la  bienféance ,  &  même  la  mo* 
raie.  La  Reine  étoit  à  la  tête  de  ceux  qui  fe  ré- 
crioient  contre  un  fcandale  fi  public  ,  &  un  fî 
horrible  defordre  ,  &  qui  fe  révoltoient  contre 
l'impunité  d'une  action  il  criante.  Comme  la  Du* 
cheue  de  Boukingham  étoit  une  petite  ragote  i 
peu  près  de  fa  figure ,  qui  n'avoit  jamais  eu  d'en- 
fans,  &  que  fon  époux  abandonnoit  pour  une  au* 
tre,  cette  efpcce  de  parallèle  entre  leurs  fortunes 
intérefïoit  la  Reine  pour  elle;  mais,  ce  fut  inu- 
tilement: perfonne  n'y  fit  attention,  &  les  moeurs 
du  fTecle  aikrcnt  leur  nain,  tandis  qu'elle  s'effor- 
çoit  de  leur  fufeiter  pour  ennemis  la  nation  fe- 
rieufe  des  Politiques  &  des  Dévots. 

Le  fort  de  cette  Princeflc  avoit  d  allez  triftes 
vues  par  de  certains  côtés.  Les  égards  du  Roi 
pour  elle  avoient  de  belles  apparences;  mais  ,  ce- 
toit  tout.  Elle  fentoit  bien  que  la  considération 
qu'on  avoit  pour  elle  s'effaçoit  à  mefurc  que  le 
crédit  de  fes  rivales  augmentoit.  Elle  voyoit  que 
le  Roi  fon  époux  ne  fe  mettroit  guéres  en  peine 
d'enfans  légitimes,  tant  que  fes  Maîtreffes  toutes 
charmantes  lui  en  donneroient  d'autres.  Comme 
tout  le  bonheur  de  fa  vie  dépendoit  uniquement  de 
cette  bénédiction ,  &  qu  elle  fe  flattoit  que  le  Roi 
la  regarderoit  de  meilleur  œil  fi  le  Ciel  daignoit 
la  regarder  en  pitié  fur  cet  article  ,  elle  eut  re- 
cours à  toutes  les  relTources  qui  font  en  vogue 
contre  la  ftérilité.  Les  voeux  ,  les  ncuvaines  ,  Ôc 
les  offrandes  n'ayant  rien  fait,  il  fallut  en  revenir 
aux  moyens  humains. 

Tme  K  G  Que 
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Que  n'auroit-elle  point  donné  dans  cette  occaiîon 
pour  l'anneau  que  l'Archevêque  Turpin  mit  à  fbn 
doigt  ,    &  qui  fit   courir    Cbarlemagne   après  lui , 
comme  il  avoit  fait  après  une  de    fes   Concubines , 
à  qui   Turpin  Tavoit  ôté  après- fa  mort;   mais,  il 
y  a  long-tems  que  les  feuls  Talismans  qui  font  ai- 
.mer  font  les  charmes,  de  la  perfonne  aimée,  &  que 
les    enchantemens    étrangers     ne    font    plus    rien. 
Les    Médecins    de    la    Reine  ,   prude ns    &  avifés 
Comme   ils  le  font  par-tout,  ayant  confédéré   que 
Jes  eaux  froides  4e  Tunnebrige  n'avoient  pas  réuilï 
Tannée  précédente ,    conclurent    qu'il    falioit  l'en- 
voyer  aux  chaudes,  c'eft  -  à  -  dire ,  aux  Bains  qui 
font  auprès  de  BriftoL     Ce  voyage  fut  donc  arrêté 
pour  la  faifon  prochaine  ;    & ,   dans    ]a   confiance 
d'un  heureux  fuccès  ,  ce    voyage    eut    été    le  plus 
agréable  du  monde  pour  elle  ,    il  la  plus  dange- 
reufe  de  fes  rivales  n'eut  été  nommée  des  premiè- 
res pour  en  être.     La  Cléveland  étant  prête   alors 
d'accoucher,  cette  inquiétude  ne  la  regardoit    pas. 
Une  bienféance  inutile  l'obligeoit  à  quelques  égards. 
Le  Public,  à  la  vérité  ,  n'en  croyoit  ni  plus,  m 
moins ,  pour  le  foin  qu'elle   avoit    de  s'en    cacher  ; 
mais  ,    fa  préfence  dans   cet    état    étoit    un    objet 
trop  infultant  pour  la  Reine.     Mlle  Stwart  ,    plus 
belle    que   jamais ,  nommée  pour   le    voyage,   s'y 
préparoit  hautement.     La  pauvre  Reine  n'ofoit  s'y 
oppofer  ;  mais  ,    elle    n'en  efpéra  plus  rien.     Que 
pouvoient  les  Bains,  ou  la  foible  vertu  des   eaux, 
contre  des  charmes  qui  la  détruifoient  ,  ou  par  fes 
chagrins,  ou  par    des    çaufes   plus   propres    encore 
i  les  rendre  inutiles? 

Le  Chevalier  ds  Gr  a  m  mont,  à  qui  tous  les 
plaiiirs  de  la  vie  n'étoient  rien  fans  la  préfence  de 
Mlle  à'Hamilton,  ne  put  fe  difpenfer  de  fuivre  la 
Cour.  Il ,  étoit  trop  nécefTaire  &  trop  agréable  au 
Roi  dans  un  voyage  comme   celui-là,  pour  n'en 

pas 
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pas  être  ;  &  ,  de  quelque  fecours  que  pût  être  ùt 
converfation  dans  ia  iolitudc  que  caufe  l'abfence 
d'une  Cour,  Mlle  à' Hamiitori  n'avoit  pas  cru  de 
voir  confentir  qu'il  reliât  à  Londres,  parce  qu'el- 
le n'en  bougeoir.  Il  obtint  la  permiflion  de  lui 
écrire ,  pour  lui  mander  des  nouvelles  de  la  Cour. 
Il  s'en  fervit  de  la  manière  qu'on  peut  croire,  8c 
ce  qu'il  y  ditoit  de  fes  propres  affaires  ne  laifloit 
guéres  de  place  dans  fes  Lettres  pour  des  narra- 
tions étrangères  durant  le  féjour  qu'on  fit  aux 
Bains.  Comme  l'abfence  rendoit  ce  réjour  en- 
nuyeux à  ion  égard ,  il  fe  pienoit  à  tout  ce  qui 
pou  voit  engourdir  Ton  impatience  ,  en  attendant 
l'heureux  moment  de  fon  retour. 

Il  ayoit  beaucoup  d'efiime  pour  l'aîné  des  HaJ 
miltons ,  autant  d'eftime  &  beaucoup  plus  d'amitié 
pour  l'autre.  C'étoit  à  lui  qu'il  s'ouvroit  le  plus 
confidemment  de  fa  paillon  &  de  fes  fentimens 
pour  fa  feeur.  Il  fçavoit  aufii  fes  premiers  engage- 
mens  avec  fa  Couiîne  IVhittnell  ;  mais ,  il  igno- 
roit  le  refroidiflèment  fur  venu  dans  un  commerce 
dont  les  commencemens  avoient  été  lï  vifs.  II 
fut  furpris  de  voir  les  emprellemens  qu'il  marquoit 
dans  toutes  les  occaiîons  pour  Mlle  Stwart.  Ils 
lui  parurent  au-delà  de  ces  devoirs  &  de  ces 
refpeds  qu'on  rend  pour  faire  fa  cour  à  la  Maî- 
trcfTe  du  Prince.  Il  y  fît  attention  ,  &  ne  fut 
pas  long-temsa  découvrir  qu'il  étoit  déjà  plus 
épris  qu'il  ne  convenoit  à  fa  fortune  ou  à  fon  re- 
pos. Dès  qu'il  fut  bien  confirmé  dans  cette  con- 
jecture par  fes  remarques  ,  il  réfolut  de  prévenir 
les  fuites  d'un  engagement  pernicieux  de  toutes 
les  manières  ;  mais,  il  voulut  que  l'occaiîon  d'eu 
parler  s'offrît  d'elle  -  même. 

Cependant  ,  tout   ce    qui  pouvoit  s'appellcr  di- 

yertiliement   amufoit    la   Cour  dans   des  lieux  où 

Ton  fe  faiiït  de  tout  pour  fe  defennuyer.  Le  Jeu  de 
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boule  ,  qui  n'eft  en  France  que  l'occupation  de» 
Artifans  &  des  Valets  ,  elt  toute  autre  chofe  en 
Angleterre  :  c'eft  l'exercice  des  honnêtes  gens.  Il 
y  faut  de  l'art  &  de  l'airelle.  Il  n'eft  d'ufage  que 
dans  ks  belles  faiibns  ,  &  les  lieux  où  l'on  joue 
font  des  promenades  délicieufes.  On  les  appelle 
Boulingrins.  Ce  font  de  petits  prés  en  quarré, 
dont  le  gazon  n'eft  gueres  moins  uni  que  le  tapis 
d'un  Billard.  Dès  que  la  chaleur  du  jour  eft  paf- 
fée  ,  tout  s'y  raflèmble.  L'on  y  joue  gros  jeu, 
&  les  Spectateurs  y  trouvent  à  parier  tant  qu'ils 
veulent. 

Le  Chevalier  de  Grammont, déslong-tems 
initié  dans  les  fpeclacles  &  les  divertiflemens  An- 
glois,  avoit  fait  une  courfe  de  Chevaux,  qui  n'a- 
Toit  pas  à  la  vérité  réufli  ;  mais,  il  avoit  au  moins 
le  plaiiir  d'être  convaincu  par  expérience ,  qu'un 
bidet  fait  vingt  milles  fur  le  grand  chemin  en  moin  s 
d'une  heure.  Les  combats  de  Cocqs  lui  avoient  été 
plus  favorables  :  & ,  dans  tous  les  paris  qu'il  avoit 
laits  au  Boulingrin  ,  le  parti  qu'il  avoit  foutenu  n'a- 
voit  pas  manqué  de  gagner. 

A  tous  les  lieux  d'Aiièmblées  fe  trouve  d'ordinai- 
re une  efpece  de  Cabaret ,  portant  le  nom  de  P#- 
xilUm  de  Verdure ,  dcSalleàFeftinf  ou  de  Cabinet 
de  Rafraîchi [fement.  Là  fe  vendent  toutes  fortes  de 
liqueurs  à  l'Angloife,  comme  vous  diriez  du  cidre, 
de  rhidromel,  de  la  bierre  moulfante ,  Se  du  vin 
•  d'Efpagne.  La  les  Rouques  fc  raflemblent  lesfoirs 
pour  fumer ,  pour  boire ,  &  pour  s'éprouver  les  uns 
contre  les  autres ,  c'eft-à-dire  ,  pour  tâcher  de  s'en- 
i  r 'enlever  les  profits  de  la  journée.  Or ,  ces  Rou- 
ques font  proprement  ce  qu'on  appelle  Copons ,  ou  Pi- 
éjueurs  en  France:  gens,  qui  portent  toujours  de  l'ar- 
gent pour  offrir  à  ceux  qui  perdent  au  jeu ,  moyennant 
unt\  rétribution  qui  n'eft  rien  pour  les  Joueurs,  de 
qui  ne  va  qu'a  deix  pour  cent  i  payer  le  lende- 
main. Ces 
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Ces  Meilleurs  font  d'une  fupputation  fi  jufte ,  & 
d'une  prudence  fi  confommée  dans  toutes  fortes  de 
Jeux,  que  perfonne  n'ofeioit  fe  mefurer  avec  eux, 
quand  même  ils  jouer  oient  fidellement.  Ils  fort 
d'ailleurs  voeu  de  gagner  quatre  ou  cinq  guinées 
par  jour ,  &  de  s'en  contenter  :  vœu  qu  ils  ne  rom- 
pent prefque  jamais. 

Ce  fut  au  milieu   d'une  bande   de  cts  Rouque?  J 
qa'Himilton  trouva  le  Chevalier  de  Grammont, 
comme  il  venoit  y  boire   un   verre   de  cidre.     1  s 
joiïoient  à  la  chance  a,  deux  dez  ;  &  comme  celui 
qui  tienr  le  de-z  à  ce  Jeu  en  a  tout  l'avantage ,  le  s 
Rouques  avoient  fait  cet  honneur  au  Chevalier  d  e 
Grammont  par  préférence.  Il  le  tenoit  encore 
quand  Hamilton  arriva.     Les  Rouques,  appuyés  de 
leur  avantage,   pouiTbient  contre   lui   comme   des 
furies.    Il  taupoit  par-tout.  Hamilton  penfa  tomber 
de  fon  haut,  de  voir  un  homme  de  fon  expérien- 
ce &  de  fes  lumières  embarqué  dans  un  combat  ii 
peu  égal  ;  mais ,  il  eut  beau  l'avertir  du  péril  tout 
naut  &  tout  bas,  par  figne  &  en  François:  il  nié- 
prifa  fes  avertiilemens  ;  &  les  dés  ,  qui  portoient 
Cejar  &  fa  fortune ,  firent  un  miracle  en  fa  faveur. 
Les  Rouques  furent  vaincus  pour  la  première  fois  $ 
mais  ,  ce  ne  fut  pas  fans  lui  donner   tous  les  élo- 
ges &  toutes  les  louanges    de  beau    Joueur,  qu'on 
prodigue  à  ceux  qu'on  veut  engager  pour  une  autre 
ibis  :  mais  ?  leurs  louanges  furent  perdues ,  &   leurs 
efpérances  trompées.     Cette  épreuve  lui  fuffit. 

Hamilton  contant  au  louper  du  Roi  comme  il  Ta- 
voit  trouvé  témérairement  aux  mains  avec  les  Rou- 
ques, &  la  manière  dont  la  Providence  l'en  avoir 
fauve  :  „  Ma  foi,  Sire,  dit  le  Chevalier  de  Gram- 
j,  mont  ,  Meilleurs  les  Rouques  font  déconfits  pour 
>,  le  coup:  ,,  &  la-deflus  il  fe  mit  à  lui  conter  le 
détail  de  fon  avanture  à  fa  façon  ordinaire;  c'eft- 
à-dire ,  attirant  l'attention  de  tout  le  monde  par  le 
G  }  récit 
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lécit  d'une  bagatelle,  dont  il  faifoit  quelque  chofe. 

Après  le  louper  ,  Mlle  Stwart ,  chez  qui  l'on  joiioit  » 
ft  venir  Hamilton  auprès  d'elle  pour  lui  faire  ce  ré- 
cit. Le  Chevalier  nE  Grammont  cruT s'apper- 
ce  voir  qu'on  l'écoutoit  d'une  manière  allez  gracieu- 
fe.     Cela  ne  fit  que  le  confirmer  dans  fes  prémie- 
tes  conjectures;  &,  l'ayant  menéfouper  chez  lui > 
la  converfation  s'ouvrit  d'abord  comme   elle  faifoit 
prefque  toujours.     ,;  Georges ,  lui  dit-il ,  n'auriez- 
„  vous  point  befoin  d'argent?  Je  fçai  que  vous  ai- 
„  mez  le  jeu.    Peut-être  ne  vous  eft-il  pas  aufll 
5,  favorable  qu'à  moi.  Nous  fomriies  loin  de  Lon- 
,,  dres.     Voilà  deux-cens  guinées.     Prenez-les:  ce 
„  fera  pour  jouer  chez  Mlle  Stwart.  „  Hamilton  t 
qui  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à   cette  conclu- 
sion ,  en   fut  un  peu  déconcerté.  „  Comment  !  a- 
„  vec  Mlle  Stwart  ?  Oui,  chez  elle  ,  Georges  9  mon 
y%  ami ,  pourfuivit  le  Chevalier  de  Grammont. 
,,  Nous  ibrnmes  un  peu  clairvoyans.     Vous  en  êtes 
,,  amoureux,  &  fi  je  ne  me  trompe,  elle  ne  s'en  of- 
„  fenfe  pas;  mais,  dites-moi  comment  vous  avez 
,,  pu  vous  réfoudre  à  vous  ôter  la  pauvre    Pékam 
,*,  de  l'eiprit,  pour  vous  coèffer  d'une  PrinceiTe  qui 
„  ne  la  vaut  peut-être  pas  ,  à  tout  prendre,  &  qui 
,,  ne  pourrait  être  qu'un  traine-potence  pour  vous  , 
v  quelque  bien  qu'elle  vous  voulût.     Par  ma  foi, 
?,  votre  frère ,    &    vous  ,    êtes   deux   jolis    garçons 
„  dans  vos  choix.     Quoi  !  dans  toute  la  Cour  vous 
„  ne  trouvez  que  ks  deux  Maitreifes  du   Roi  pour 
ty  en  faire  les   vôtres  >  Pour  le   frère  aine,  encore 
„  palTe  :  il  n'avoit  pris  la  Caftelmaine  que  quand 
„  ion  Maître  n'en  vouloit  plus ,  &  que  la  Cbefter- 
jffield  ne    vouloit   plus  de  lui:   mais,  pour  vous, 
„  que  diable  croyez-vous  faire  d'une  créature  , dont 
„  le  Roi  dans  ce  moment  eft  plus  fou  que  jamais  ? 
,,  Eft-ce  parce  que  cet  ivrogne  de  Riche  mont  s  cil 
,,  nouvellement    remis   fur    les  rangs  ,   &  qu'il  fe 
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„  porte  pour  Amant  déclaré?  Vous  verrez  comme 
„  il  en  fera  bon  marchand.  Je  fçai  bien  ce  que  le 
„  Roi  m'en  a  dit. 

„  Croyez-moi,  mon  petit  ami,  peint  défaille* 
„  rie  avec    le  Maître  ,  c'eft-à-dire  ,    point  de  lor- 
„  gnerie  avec  la  MaitreiTe.     J  ai   voulu  faire   l'a- 
„  gréable  en  France  auprès  d'une  petite  Coquette, 
,,  dont  le   Roi  ne  fe  foucioit  pas;  &  vous  fçavez 
,-,  comme  il  m'ea  a  pris.     Je  conviens  qu'on  vous 
„  donne  beau  jeu;  mais,  ne  vous  y  fiez  pas.    El- 
„  les  font  toutes   ravies  qu'un  homme,  dont  elles 
,,  ne  veulent  rien  faire,  devienne  leur  efclavedépa- 
,?  rade  ,    feulement    pour   groiîir    l'équipage.     Ne 
,;  vaut-il  pas  mieux  paifer  huit  jours  incognito  dans 
,,  le  Château  de  Pekwn  avec  la  femme  duPhilofo- 
,t  phe    ïVbiîtnell  ,    que  de  faire  dire  à  la  Gazette 
,    d'Hollande  :    on  nous  mande  de  Brijiol :,  qu'un 
„  tel  eft  chalTé  de  là  Cour  pour  Mlle  Siwàrt:  qu'il 
„  va  faire  une  campagne   en   Guinée  fur  la  flotte 
„  que  l'on  prépare  pour  cette  expédition ,  fous  les 
,,  ordres  du  Prince  Robert.  „ 

Hmiilton,  que  toutes  les  vérités  de  cette  Haran- 
gue frappoient  à  mefure  qu'il  y  faifoit  attention  , 
parut  comme  revenu  de  quelque  fonge  après  y,  a* 
Toir  rêvé  quelques  momens  ;  &  ,  s'adreiiant  à  lui  d'un 
air  reconnoiirant :  ,,  Vous  êtes?  lui  dit-il,  l'hom- 
5>  me  du  monde  qui  avez  l'efprit  le  plus  agréable , 
„  avec  la  raifon  la  plus  droite,  pour  le  bien  de 
„  vos  Amis.  Vous  venez  de  m' ouvrir  les  yeux. 
,,  Je  commençois  à  me  laifler  féduire  le  plus  ridî- 
,,  culement  du  monde ,  entraîné  plutôt  par  de  fri- 
5,  voles  apparences,  que  par  un  véritable  penchant  j 
J}  je  vous  Jai  obligation  de  m 'avoir  arrêté  far  le 
„  bord  du  précipice.  Je  vous  en  ai  bien  d'autres  ; 
„  mais,  pour  vous  témoigner  ma  reconnoiiTance 
,,  de  celle-ci  ,  je  veux  fuivre  vos  confeils,  &  me 
„  mettre  en  retraite  chez  la  couline  IVbiUnell \  pour 
G  4  „  m'&- 
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J  m'6tcr  de  la  tête  le  refte  de  ces  vifions;  mais^ 
*,  bien  loin  d'y  altef  incogniîQ ,  je  veuxvousyme- 
f,  ner  au  ictour  du  voyage.  Mlle  d'Hamilton  fera 
9i  de  la  partie  ;  car ,  il  cil  bon  de  prendre  Tes  pré- 
,,  cautions  avec  un  homme  qui  a  beaucoup  de  me- 
f,  lite  ,  &  qui  dans  ces  rencontres  n'a  pas  trop  de 
9J  bonne-foi  ,  du  moins  s'il  en  faut  croire  votre 
9  ,  Philofophe.  Ne  vous  avifex  pas  d'en  croire  ce 
^  faquin-là ,  dit  le  Chevalier  de  Grammontj 
f  mais,  dites-moi,  comment  vous  vous  êtes  fou* 
,  ré  dans  la  tête  d'en  vouloir  à  cette  grande  idole 
„  de  Smart  ?  Que  diable  fçais-je  !  dit  Hamilton. 
0  Vous  connoifles  toutes  les  enfances  dont  elle 
j,  s'occupe.  Le  vieux  Carlingford  étoit  un  foir  chez 
.,  elle ,  qui  lui  montroit  à  fe  mettre  une  bougie 
„  toute  allumée  dans  la  bouche ,  &  le  grand  fecret 
t,  étoit  de  l'y  tenir  long  tems  par  le  bout  allumé , 
3f  fans  qu'elle  s'éteignit.  J'ai  ,  Dieu  merci,  la 
f,  bouche  raifonnablement  grande  ;  & ,  pour  ren- 
„  chérir  par-deffus  fon  Maître  ,  j'y  en  tins  deux 
„  tout  à  la  fois ,  &  fis  trois  tours  de  chambre  fans 
s,  quelles  s'éteigniflènt.  Tout  le  monde  m'adju- 
my  gea  le  prix  de  cette  illuftre  épreuve;  &  Killegrew 
foutint  ,  qu'il  n'y  avoit  qu'une  lanterne ,  qui  pût 
3,  me  le  dîfputer.  Elle  en  penfa  mourir  de  rire. 
ff  Me  voilà  donc  dans  la  familiarité  de  Ces  amufemens. 
3J  On  ne  peut  difeonvenir,  que  cencfoit  une  figu- 
t,  re  toute  charmante  que  cette  créature- là,  De- 
„  puis  que  la  Cour  eft  en  campagne ,  j'ai  eu  cent 
•  occafïons  de  la  voir,  que  je  n'avois  point  eude- 
„  van  t.  Vous  fçavez  ,  que  le  deshabillé  du  Bain  eft 
„  d'une  grande  commodité  pour  celles,  qui,  fans  of- 
3,  fenfer  les  bienféances  ,  ne  font  pas  fâchées  d'é- 
%t  taler  leurs  attraits.    Mlle   Stwart   eft    tellement 

[erfuadée  des  avantages  quelle  a  par-deflus toutes 
es  autres  ,  qu'on  ne  peut  fi  peu  louer  quelque 
femme  de  la  Cour  pour  de    beaux  bras  &  une 

„  belle 
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,3  belle  jambe,  qu'elle  ne  (bit  toute  prête  a  le  dif- 
5>  puter  par  la  démonftration  ;  «5c ,  je  crois  qu'il  ne 
99  feroit  pas  difficile  de  la  mettre  nue,  fans  qu'elle 
„  y  fît  réflexion  ,  avec  un  peu  d'adrelîc.  Il  fou- 
,,  droit  après  tout  être  bien  infeniible  ,  pour  que 
„  ces  bienheureufes  occaûons  ne  fufïènt  d'aucune 
„  conféquence  ,  &  ne  fiifent  aucune  impreffion  ; 
3,  outre  que  la  bonne  opinion  qu'on  a  toujours 
,,  de  foi-même  fait  qu'on  s'imagine  qu'une  femme 
„  eft  prife ,  dès  qu'elle  vous  diftingue  par  une  ha- 
,.,  bitude  de  familiarité ,  qui  bien  fouvent  ne  veut 
,,  rien  dire.  Voilà  le  fait  à  mon  égard  :  ma  pré- 
„  fomption  ,  fa  beauté  ,  le  pofte  éclatant  qui  h 
|S  relevé,  &  mille  gracieufetés ,  m'avoient  empêché 
t,  de  faire  des  réflexions  ;  mais  ,  il  faut  vous  dire 
fl  auflî ,  pour  exeufer  mon  impertinence ,  que  la  fa- 
,t  cilité  de  lui  faire  les  plus  tendres  déclarations 
L  en  la  louant ,  &  les  confidences  qu'elle  me  fai- 
?,  foit  fur  certaines  chofes  qu'elle  n'auroit  pas  trop 
„  dû  me  confier ,  auroient  été  capables  d'en  éblouir 
t)  un  autre. 

„  Je  lui  ai  donné  le  plus  joli  cheval  d*AngIèter- 
„  re.  Vous  fçavez  la  grâce  infinie  dont  elle  eft  à 
„  cheval.  Le  Roi ,  qui  n'aime  gueres  les  chaffes 
„  que  celle  de  l'oifeau,  parce  qu'elle  eft  commo- 
„  de  pour  les  Dames ,  y  étoit  ces  jours  pafles  en* 
„  touré  de  toutes  les  beautés  de  fa  Cour.  Il  par- 
ir  tit  après  un  faucon  ,  &  toute  la  brillante  Efcadre 
„  après  lui.  Les  jupes  de  Mile  St*u)Mf,  qui  cou- 
,y  roit  à  toute  bride ,  effrayèrent  fon  cheval ,  par- 
„  ce  qu'il  voulut  bien  attendre  celui  que  je  mon- 
,,  tois  ,  qui  étoit  fon  compagnon,  Je  fus  donc 
„  le  feul  témoin  d'un  dérangement  dans  fes habits, 
^  qui  préfenta  mille  beautés  nouvelles  a  mes  re- 
^  gards.  J'eus  le  bonheur  de  faire  des  exclama. 
iy  tiens  aifez  galantes  &  aflez  exagérées  fur  ce  char- 
n  mant  ckfordre,  pour  empêcher  cruelle  a'cu  fût: 
G  f  „  inttt~ 
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f>  interdite.  Au  contraire  ,  ce  fujet  d'admiration 
„  a  fouvent  été  depuis  un  fujet  de  converfation 
w  qui  ne  paroiiToit  pas  lui  déplaire. 

„  Le   vieux    Cariingford  ,  &  ce  fou  de  Crafs  ; 

^  car ,  il  faut  bien  vous  faire  ma  ConfelT:on  gêné- 

9y  raie:  ces  médians  plaifans   donc  lui   faifoient    i 

f|  tout  bout  de    champ    des  contes  aiTez  éveillés, 

„  qui  ne  laifloient  pas    de  palTer  à  la   faveur    de 

f,  quelques    vieilles  turlupinades  ,    ou   de    quelques 

3,  lingeries    dans   le  récit  ,  qui  la  faifoient  rire  de 

5>  tout  fon  cœur.     Pour  moi ,  qui  ne  fçai  point  de 

„  contes,  &  qui  n'ai  pas  le  talent  de  les  faire  va- 

ffc    loir,  quand  j'en  fçaurois,   j'étois  fort   embaraiTé 

,,   quelquefois  quelle  s'avifoit  de  m'en    demander* 

39  Je  n'en  fçai  point,  Mademoifelle ,  lui  dis-je  un 

„  jour  quelle  me  tourmentoit.     Inventez  en  un, 

,,  me  dit-elle.     C'eft  ce  que  je  fçai    encore   moins 

f,  faire  ,    lui    dis-je  ;  mais  ,    je    vous  conterai  ,  ii 

5)  vous  voulez,  un  fonge  fort  extraordinaire,  par- 

>T  ce  qu'il  eft  encore  moins  vraifemblable   que  tous 

5)  les  autres    fonges  n'ont    coutume   d'être.     Cela 

„  lui  donna  une  curiofité  qu'il  fallut  fatisfaire  dans 

„  le  moment.    Je  me  mis  donc  à  lui  conter   que 

„  la  plus  belle  créature   du   monde,  que    j'aimois 

^  paftîonnément ,  m'étoit  venue  voir  la  nuit.     Je 

„  fis  alors  fon  portrait  a   elle-mime ,  en  peignant 

„  cette  beauté  merveilleufe ;  mais,  je    lui  dis,  que 

„  cette  divinité ,    m'étant   venue    trouver  avec  les 

„  plus  favorables  intentions  du  monde  ,    ne  s'étoit 

^  point  démentie  par  des  rigueurs   inutiles.     Ce  ne 

„  fut  pas  afFez  pour  la  curiofité   de  Mlle  Stwart, 

„  il  fallut  prefque   lui  faire  le   détail    des    bontés 

„  que    ce    tendre  fantôme  avoit  eues   pour    moi , 

„  fans  qu'elle   en    parût  furprife  ou    déconcertée , 

5,  tant  elle  étoit  attentive  à  cette  fiction ,  tant  elle 

,,  me  fit  recommencer  de  fois  la  defeription  d'une- 

«,  ne  beauté  que  je  peignois  autant   qu'il  m'étoit 

„  poflTu 
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~,  poflOble  d  après  fa  figure  ,  &  d'après  ce  que  je 
v  m'imaginois  des  beautés  qui  ne  m'étoient  pas 
„  connues. 

,,  Voili  ce  qui  véritablement  m'a  penfé  tourner 
;,  la  tête.  Ellevoyoit  bien  que  cetoit  d'elle ,  que  je 
„  parlois.  Nous  étions  feuls,  comme  vous  pou- 
yt  vez  croire  ,  en  lui  faifant  un  tel  récit;  &  mes 
„  yeux  faifoient  tout  de  leur  mieux  ,  pour  lui  per- 
9f  fuader  que  c'étoit  elle  que  je  peignots.  Je  ne  h 
-  vis  point  offeniee  de  cette  connoiflance ,  ni  fa 
,,  pudeur  ailarmée  de  la  fin  d'une  avanture  faite 
v  à  pîaiiïr,  &  qu'il  n'eut  tenu  qu'à  moi  de  finir 
„  d'une  manière  encore  moins  diferette.  Cette 
„  audience  tranquille  me  fit  donner  tête  baillée 
„  dans  tout  ce  que  les  conjectures  avoient  de  flau 
„  teur  pour  moi.  Je  ne  fongeai ,  ni  au  Roi ,  ni  à 
„  fa  paillon  pour  elle  ,  ni  aux  périls  d'un  tel  enga^ 
f,  gement:  enfin,  je  ne  fçai  à  quoi  diable  je  ion- 
„  geois;  mais,  je  vois  bien,  que  fi  vous  n'y  aviez 
„  fongé  pour  moi ,  j'étois  capable  de  me  perdre  au 
3f  milieu  de  ces  folles  vifions.  „ 

Quelque  tems  après ,  la  Cour  revint  à  Londres  9 
&  ce  fut  depuis  ce  retour  ,  qu'une  maligne  influence 
s'étant  répandue  fur  tout  ce  qui  regardoit  la  ten- 
dre ffe ,  tout  alla  de  travers  dans  l'Empire  amoureux^ 
Le  dépit,  les  foupçons,  ou  la  jaloufie,fe  mirent  en 
campagne ,  pour  défunir  les  cœurs.  Les  faux  rap- 
ports ,  enfuite  la  médifance,  &  les  tracaiTeries,  ache- 
vèrent de  tout  bouleverfer. 

LaDucheflede  Cléveland étoit accouchée  pendant 
le  voyage  des  Bains.  Jamais  elle  n'étoit  relevée  iî 
belle.  Cela  lui  fit  croire ,  qu'elle  étoit  en  état  de 
reprendre  fes  premiers  droits  fur  le  cœur  du  Roi 
fi  elle  pouvoit  paroître  avec  ce  nouvel  éclat  de- 
vant {es  yeiix.  Ses  partifans  étoient  du  même  a- 
vis.  On  prépara  fon  équipage  pour  cette  expédi- 
tion $  niais  ,  la  veille  du  jour  qu'elle  devoit  par- 
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tir ,  elle  vit  le  jeune  Churchill  *  ,  Se  fut  atteinte 
d'un  mal  qui  s'était  déjà  plus  d'une  fois  oppofé  aux 
projets  quelle  avoit  formés  ,  &  dont  elle  ne  s'étoît 
jamais  défendue  que  foiblement. 

Un  homme,  qui  d'Enfeigne  aux  Gardes fe  voit  é- 
kver  à  cette  fortune ,  a  fans  doute  un  grand  fond 
de  prudence ,  quand  il  fe  poflede  allez  pour  ne  pas 
s'éblouir  de  fon  bonheur.  Churchill  fe  para  donc 
par-tout  de  fa  nouvelle  faveur.  La  Cléveland,  qui 
ne  lui  recommandoit ,  ni  la  modération  ,  ni  la  rete- 
nue fur  aucun  chapitre ,  ne  fe  mit  point  en  peine 
qu'il  fût  indiferet.  Ainfi ,  ce  nouveau  commerce 
faifoit  tout  l'entretien  de  la  Ville  à  l'arrivée  de  la 
Cour.  Chacun  en  raifonnoit  à  fa  fantailîe.  Les 
uns  difoient ,  qu  elle  lui  avoit-déja  donné  la  pen- 
fion  de  Germain  y  avec  les  appointerons  de  Jacob 
Hall ,  d'autant  que  leurs  différens  mérites  fe  trou, 
voient  réunis  dans  le  iîen.  D'autres  fouten oient , 
ou'il  avoit  l'air  trop  indolent ,.  &  la  taille  trop  ef- 
filée ,  pour  foutenir  long-terns  fa  faveur.  Mais  , 
tous  convenoient ,  qu'Un  homme  qui  étoit  le  favori 
de  la  Maîtrefle  du  Roi ,  &  frère  de  celle  du  Duc  , 
fc  produifoit  par  de  beaux  endroits,  Se  ne  pouvoir 
manquer  d'y  faire  fortune.  En  effet,  le  Duc  d'Terck 
lui  donna  bien-tôt  après  une  Charge  dans  fa  Mai- 
fon.  Cela  étoit  dans  Tordre.  Mais  ,  le  Roi ,  qui 
ne  fe  crut  pas  obligé  de  lui  faire  du  bien,  parce 
que  Madame  de  Cleveland  lui  en  vouloir  beaucoup  % 
3ui  fit  défendre  de  paroître  a  la  Cour. 

Le  bon  Prince  commençoit  à  être  de  mauvaife 
humeur.  Ce  n'étoit  pas  fans  raifon  :  il  lai  (Toit  tout 
k  monde  en  repos  dans  leur  commerce  ;  Si ,  cepen- 
dant, on  avoit  fouvent  l'infolence  de  troubler  Je 
iîen.  Mylord  Dorfet  ,  premier  Gentilhomme  de 
If  Chambre ,  venoit  de  lui  débaucher  la  Comédien- 
ne 
*  tAitjiuTd'bHi  MyUrd  MAîlforwtf. 
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ne  Neilgouyne.  La  Cléveland ,  dont  il  ne  fc  fou- 
cioit  plus,  ne  laiflbit  pas  de  le  déshonorer  par  des 
iriconltances  réitérées  ,  par  des  choix  indignes» 
&  le  ruinoit  par  des  Amans  à  gage.  Mais ,  Je  cha- 
grin le  plus  fenfîble  de  tous  étoit  le  nouveau  re- 
froidiffement ,  &  les  menaces  de  Mlle  Slwart.  Il  y 
avoit  long-tems,  qu'il  lui  propofoit  tous  les  établir* 
femens  &  tous  les  titres  qu'elle  auroit  agréables , 
en  attendant  qu'il  pût  faire  mieux.  Elle  s'étoit  con- 
tentée de  les  réfuter  ,  fous  prétexte  du  fcandale 
que  donneroit  une  élévation  dont  l'éclat  choqueroit 
le  Public;  mais,  depuis  qu'on  fut  de  retour,  elle 
prit  d'autres  aiis.  Tantôt ,  elle  vouloit  fe  retirer  de 
a  Cour,  pour  calmer  les  inquiétudes  éternelles  de 
la  Reine  ;  tantôt ,  c'étoit  pour  fuir  des  tentations , 
par  où  elle  vouloit  faire  entendre  que  fon  innocence 
n'avoir  pas  encore  fuccombé.  Enfin ,  c'étoit  con- 
tinuellement, ou  des  allarmes,  ou  quelque  humeur 
chagrine ,  qui  défoloient  la  tendreile  du  Roi. 

Comme  i]  ne  pouvoit  s'imaginer  à  qui  diable  elle 
en  vouloit ,  il  crut  qu'il  falloit  mettre  la  réforme 
dans  fon  ménage  d'amour,  pour  voir  fî  ce  n'étoit 
point  la  jaloufie  qui  l'inquiétoit.  Ce  fut  pour  cela , 
qu'après  avoir  folemnellement  déclaré  qu'il  n'auroic 
plus  de  commerce  avec  Madame  de  Cléveland  de- 
puis l'affaire  de  Churchill ,.  il  fe  mit  à  faire  une 
Saint  Barthelemi  de  tous  les  autres  menus  Amu^ 
femens  qu'il  avoit  par-ci  par-là  dans  la  Ville.  Les 
Nellgouydes  >  les  Mifs's  Davis  y  &  la  troupe  joyeu- 
fe  des  Chante ufes  &  des  Danfèufès  des  menus  Plai- 
fîrs  de  fa  Majefté ,  furent  congédiées.  Tous  ces 
facrifices  furent  inutiles.  La  Stwart  continuoit  à 
defefperer  le  Roi  >  mais,  il  eut  bien -tôt  décou- 
vert la  véritable  caufe  de  (es  froideurs.. 

L'officieufe  Cléveland  prit  ce  foin.     Elle  s'étoit 

déchaînée  fans   réferve   depuis   fa  difgrace    contre 

Mlle  Stwart ,  qu'elle  en  aceufoit  par  fon  imperti- 

G  7  nenec-, 
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nence  ,  &  contre  l'imbécillité  du  Roi ,  qui  pour 
une  idiote  revêtue  la  traitoit  avec  tant  d'indignité. 
Comme  elle  avoit  encore  des  créatures  dans  Ja 
confidence  du  Roi,  ce  fut  par  leur  moyen  qu'elle 
fut  informée  de  l'état  où  les  nouveaux  traitemens 
de  Mlle  Stwart  l'avoient  réduit  ;  &  ,  dès  qu'elle 
eut  trouvé  ce  qu'elle  cherchoit ,  elle  fe  rendit  dans 
le  cabinet  du  Roi  par  l'appartement  d'un  de  fes 
Valets  de  Chambre  nommé  Cbivins.  Cette  route 
ne  lui  étoit  pas  inconnue. 

Le  Roi  revenoit  de  chez  le  Stwart  de  fort  mau- 
vaife  humeur.  La  préfence  de  Madame  de  Cléve- 
lard  le  furprit,  &  ne  la  diminua  pas.  Elle  s'en 
apperçut ,  &  l'abordant  d'un  ton  ironique  ,  &  d'un 
fourire  d'indignation,  „  J'efpere  ,  dit -elle  ,  qu'il 
„  m'eft  permis  de  venir  vous  rendre  mes  homma- 
„  ges,  quoique  la  divine  Stwart  vous  ait  défendu 
.,  de  me  voir  chez  moi.  Je  ne  veux  point  vous 
9y  en  faire  des  reproches ,  qui  feroient  trop  iûàu 
„  gnes  de  moi.  Je  viens  encore  moins  exeufer 
,,  des  fûibleffes  que  rien  ne  peut  juftifier  ,  puif- 
„  que  votre  confiance  pour  moi  ne  me  laiiTe  rien 
„  à  dire,  &  que  je  fuis  la  feule  que  vous  avez  ho- 
5>  norée  de  votre  tendrefïe,  &  qui  s'en  foit  rendue 
,,  indigne  par  fa  conduite.  Je  viens  donc  ici  vous 
n  confoler    dans    l'abattement  où   vous    ont    mis 

les  froideurs ,  ou  la  nouvelle  chafteté ,  de  l'iru 
j,  humaine  Stwart.  „  A  ces  mots,  un  éclat  de  ri- 
re ,  auffi  peu  naturel  qu'il  étoit  infultant  &  déme- 
furé  ,  mit  le  comble  à  fon  impatience.  Il  s'étoit 
bien  attendu  que  quelque  mauvaife  raillerie  fui- 
vroit  ce  préambule;  mais  ,  il  ne  crut  pas  qu'elle 
dût  prendre  des  airs  bruyans  ,  vus  les  termes  où 
ils  en  ctoient  :  &  comme  il  fe  préparoit  à  lui  ré- 
pondre ,  „  Non  ,  dit -elle,  ne  me  fçachez  point 
>5  mauvais  gré  de  la  liberté  que  je  prens  de  me 
fy  moquer  un   peu  de  la  grofikreté  dont  on  vous 
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J,  en  impofe.  Je  ne  puis  foufFrlr ,  qu'une  affliction. 
M  ii  marquée  vous  rende  la  fable  de  votre  Cour  y 
^  tandis  qu'on  fe  moque  impunément  de  vous.  Je 
>t  fçai,  que  la  précicufe  Stwart  vous  révoque,  fous 
„  prétexte  de  quelque  incommodité  ,  peut-être  de 
5>  quelque  fcrupule  de  confidence.  En  je  viens  vous 
w  avertir ,  que  le  Duc  de  Richemont  fera  bien-tôt 
f)  avec  elle,  s'il  n'y  eft  déjà.  Ne  m'en  croyez 
t>  pas,  puifquc  ce  pourroit  être  le  reflentiment , 
f>  ou  l'envie  ,  qui  me  le  féroient  dire.  Suivez  moi  juf. 
„  qu'à  Ton  appartement,  afin  que  vous  n'ajoutiez 
v  plus  de  confiance  à  la  calomnie  ,  &  que  vous 
v  l'honoriez  d'une  préférence  éternelle,  fi  je  Tac. 
v  eufe  a  faux ,  ou  que  vous  ne  foyez  plus  la  dupe 
„  d'une  faulTe  prude  qui  vous  fait  faire  un  per- 
9}  fonnage  fi  ridicule.  „ 

En  achevant  ce  difeours  ,  elle  le  prit  par  la  main  , 
comme  il  étoit  encore  tout  irréfoîu  ,  &  l'entraîna 
vers  le  logement  de  fa  rivale.  Cbivins  étoit  dans 
ks  intérêts  :  ainfi  la  Stwart  n'avoit  garde  d'être  a- 
vertie  de  la  viflte  ;  &  Bobinai  ,  dont  Madame  de 
Cléveîand  avoir  fait  la  fortune,  &  qui  la  fervoit  à 
merveille  dans  cette  occafion  ,  lui  vint  dire  que  le 
Duc  de  Richemont  venoit  d'entrer  chez  la  Stwart. 
Cétoit  au  milieu  d'une  petite  galerie  ,  qui  con» 
duifoit  par  un  dégagement  du  cabinet  du  Roi  à 
ceux  de  fes  Maîtrelîes.  La  Cléveîand  lui  donna  le 
bon  ibir,  comme  il  entroit  chez  fa  rivale  ,  &  fe 
rctiia  peur  attendre  l'illue  de  cette  avanture.  Ba- 
binai ,  qui  fuiyoit  le  Roi ,  fut  chargé  de  lui  en  ve- 
nir rendre  compte. 

Il  étoit  près  de  minuit.  Le  Roi  trouva  les  FcmJ 
mes  de  Chambre  de  fa  Maîtrefle  qui  fe  préfente, 
rent  refpedtueufement  à  fon  pafTage ,  &  lui  dirent 
tout  bas,  que  Mlle  Stwart  avoit  été  fort  mal  de- 
puis qu'il  i'avoit  quittée  ;  mais  ,  que  s'étant  mité 
au  lit,  elle  repofoit,  Dieu  nierci.    C'çft  ce  qu'il 
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faut  voir  y dit-il  en  repouiïant  celle  qui  s'étoit plan- 
tée fur  fon  pafTage.  Il  trouva  véritablement  la** 
Stwart  couchée  ;  mais ,  elle  ne  dormoit  pas.  Le 
Duc  de  Richemont  étoit  afiis  au  chevet  de  fon  lit , 
qui  vraifemblablement  dormoit  encore  moins.  L'eiru' 
baras  des  uns,  &  la  colère  de  l'autre,  furent  tel? 
qu'on  fe  les  peut  imaginer  dans  une  pareille  furpri- 
fè.  Le  Roi  ,  qui  étoit  le  moins  violent  de  tous 
les  hommes ,  témoigna  fon  reflentiment  au  Duc 
de  Richemont  dans  des  termes  dont  il  ne  s'étoit  ja- 
mais fervi.  Il  en  fut  interdit  ,  &  quelque  chofe 
de  plus.  Il  voyoit  fon  Maître,  &  fon  Roi,  juge- 
ment irrité.  Les  premiers  tranfports  que  la  colè- 
re infpire  dans  ces  occaiïons  font  dangereux.  La 
fenêtre  de  Mlle  Stwart  étoit  commode  pour  une 
vengeance  fubite.  La  Tàmife  couloit  au-defTous. 
Il  y  jetta  les  yeux;  &  ,  voyant  ceux  du  Roi  plus 
animés  de  couroux  qu'il  ne  les  en  avoit  cru  capa- 
bles ,  il  fit  une  profonde  révérence  ,  &  fe  retira- 
fans  répliquer  à  une  quantité  de  menaces  qui  fe  fuc- 
cédoient. 

La  Stwart,  un.  peu  revenue  de  fa  première  fur- 
pr  i  fe,  monta  fur  fes  grands  chevaux  au  lieu  de  fe  juf- 
tifier ,  &  dit  les  choies  du  monde  lès  plus  capables 
d'aigrir  ks  relTèntimens  du  Roi  ;  que  s'il  n'étoit 
pas  permis  dé  recevoir  les  vifites  d'un  homme  de 
a  qualité  du  Duc  de  Richemont,  avec  des  inten* 
rions  qui  lui  faifoient  honneur  ,  c'étoit  être  efcla- 
ve  dans  un  Pays  libre;  qu'elle  ne  fçavoit  aucun  en- 
gagement qui  l'empêchât  de  difnofer  de  fa  main  ; 
mais  que ,  fi  cela  n'étoit  pas  permis  dans  fon  Royau- 
me ,  elle  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eut  de  Puiilaace 
Capable  de  l'empêcher  de  pafïer  en  France,  &  de  fe 
jetter  dans  un  Couvent  pour  y  chercher  la  tran- 
quilité  dont  elle  ne  pouvoit  jouir  dans  fa  Cour. 
£e  Roi ,  tantôt  outré  dé  colère ,  tantôt  attendri  par 
quelques  larmes  ,   &   tantôt  effrayé  des  menaces, 
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étoit  tellement  agité ,  qu'il  ne  fçavoit  que  répon«- 
dre  ,  ni  aux  délicatefTes  d'une  créature  qui  vouloit 
faire  la  Lucrèce  à  fa  barbe  >  ni  a  Taflurance  dont 
elle  avoit  l'effronterie  de  s'emporter  à  des  repro- 
ches. Cependant,  l'amour  prêt  de  triompher  de 
tous  Tes  reflentimens ,  l'alloit  mettre  à  Tes  genoux 
pour  lui  demander  pardon  de  l'injure  qu'elle  lui 
îaifoit,  lorfqu'elle  le  pria  de  fe  retirer,  &  de  la  bif- 
fer en  repos ,  du  moins  pour  le  refte  de  cette  nuit , 
fans  feandalifer  ceux  qui  Tavoient  accompagné ,  ou 
conduit  chez  elle,  par  une  longue  vifite.  Cette  im- 
pertinente prière  acheva  de  l'outrer.  Il  fortit ,  en  la 
menaçant  de  ne  la  plus  voir ,  &  fut  pafler  la  nuit 
la  moins  tranquille  qu'il  eut  paffée  depuis  fon  ré* 
tabliffemenu 

Le  lendemain,  le  Duc  de  Rkhemont  eut  ordre  de 
fortir  de  la  Cour  ,  &  de  ne  fe  plus  préfenter  de- 
vant le  Roi  ;  mais ,  il  n'avoit  pas  attendu  cet  or* 
dre ,  &  Ton  fçut  qu'il  partit  dès  le  matin  pour  fa 
maifon  de  campagne. 

Mlle  Stwarty  voulant  prévenir  les  mauvais  tours 
qu'on  pourrait  donner  à  î'avanture  de  la  nuit  pré- 
cédente ,  fut  fe  jetter  aux  pieds  de  la  Reine.  Ce 
fut-là  ,  que ,  faifant  le  perfonnage  nouveau  d'une  Ma- 
dclaine  innocente  ,  elle  lui  demanda  pardon  de 
tous  les  chagrins  qu'elle  avoit  pu  lui  caufér  ;  dit 
qu'un  repentir  continuel  l'avoit  obligée  de  chercher 
tous  les  moyens  de  fe  retiter  de  la  Cour  •>  que  cela 
l'avoit  engagée  d'écouter  le  Duc  de  Rkhemont ,  qui 
la  recherchoit  depuis  long-rems  ;  mais ,  que  puif- 
que  cette  recherche  étoit  caufe  de  fa  difgrace ,  & 
d'un  éclat  qui  peut-être  tourneroit  au  défavanta^e 
de  fa  réputation  ,  elle  conjuroit  Sa  Majefté  de  la 
prendre  fous  fa  protection  ,  &  d'obtenir  du  Roi 
qu'elle  fe  mît  dans  un  Couvent  pour  finir  tous  les, 
troubles  que  fa  préfence  caufbit  innocemment  à  la 
;  Cour.  Tout  cela  fut  accompagné  d'une  honnête 
quantité  de  larmes.  C'eft 
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C'eft  un  fpectacle  bien  agréable,  qu'une  rivale, 
Cjui ,  s'humiiiant  à  vos  pieds,  demande  pardon  ,  &fe 
juflifîe  en  même-tems.  Le  cœur  de  la  Reine  fe 
tourna  tout  d'un  coup.  Ses  pleurs  accompagnè- 
rent les  fiennes.  Elle  fembrafla  tendrement  après 
l'avoir  relevée,  lui  promit  toute  forte  défaveurs  & 
de  protection ,  ou  pour  fon  mariage ,  ou  pour  tout 
autre  parti  qu'elle  voudroit  prendre,  &  la  renvoya, 
réfolue  d'abord  d  y  travailler  tout  de  fon  mieux  ; 
mais,  comme  elle  avoit  beaucoup  d'efprit,  les  ré- 
flexions qu'elle  fit  après  ce  premier  mouvement, lui 
firent  changer  d'avis. 
•  JiMç.  fçavoit,  que  les  penchans  du  Roi  n'étoient 
pas  capables  d'une  confiance  opiniâtre.  Elle  jugea, 
que  l'aofence  le  confoleroit,  ou  qu'un  nouvel  en- 
gagement effaceroit  à  la  fin  Je  fouvenir  de  Mlle 
Stwart  ;  &  que  ,  puifqu'elle  ne  pouvoit  éviter  de 
fe  voir  une  rivale  ,  il  valoir  encore  mieux  que  ce 
fût  elle ,  dont  la  fagelTe  &  la  vertu  venoient  d'é- 
clater par  des  preuves  fî  manifeftes.  D'ailleurs, 
elle  fe  flatta ,  que  le  Roi  lui  fçauroit  éternellement 
gré  de  s'être  oprofée  à  la  retraite  &  au  mariage 
a  une  fille  qu'il  aimoit  alors  à  la  fureur.  Ce 
beau  raifonnement  la  détermina.  •  Toute  fon  in- 
duftrie  fut  employée  à  perfuader  Mlle  Stwart  ;  &  , 
ce  qu'il  y  a  de  rare  dans  cette  Avanture  ,  après 
avoir  obtenu  qu'elle  ne  fongeroit  plus  au  Duc  de 
Ricbemont  ,  ni  au  Couvent ,  ce  hit  elle  qui  prit 
foin  de  raccommoder  ces  deux  Amans. 

C'eut  été  dommage  ,  qu'elle  n'eut  pas  réufïï 
dans  cette  négociation.  Aufli  n'en  fut-elle  pas  a 
Ja  peine  :  car ,  jamais  les  emprellemens  du  Roi  ne 
furent  lï  vifs,  que  depuis  cette  paix,  &  jamais  ils  ne 
furent  mieux  reçus  de  la  belle  Stwnrt. 

Mais ,  Sa  Majefté  ne  goûta  pas  long-tems  la  dou- 
ceur d'un  raccommodement  qui  le  rendoit  de  la 
plus  belle  humeur  du  monde,  comme  on  va  le  voir. 

L'Euro- 
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L'Europe  enticre  jouifloit  d'une  Paix  profonde  de- 
puis le  Traité  des  Pyrénées.  L'Efpagne  fe  flattoit 
de  refpirer  par  la  nouvelle  Alliance  qu'elle  venoit 
de  contracter  avec  le  plus  redoutable  de  Tes  voi- 
iîns;  mais,  elle  n'efpéroit  pas  pouvoir  foutenir  les 
débris  d'une  Monarchie  fur  fa  décadence,  quand 
elle  confidéroit  Page  ou  les  infirmités  du  Prince» 
ou  la  foiblefle  de  fon  fuccefleur.  La  France  ,  au 
contraire  ,  gouvernée  par  un  Roi  infatigable  dans 
l'application  ,  jeune  ,  vigilant  ,  avide  de  gloire  9 
n'avoit  qu'à  vouloir  pour  s'aggrandir. 

Ce  fut  en  ce  tems-là  ,  que  ce  Prince,  qui  ne 
vouloit  point  troubler  la  tranquillité  de  l'Europe , 
fe  laiiTa  perfuader  d'aliarirîer  les  côtes  de  l'Afrique 
par  une  tentative  de  peu  d'utilité ,  quand  ménse 
elle  auroït  réufli  ;  mais  ,  la  fortune  du  Roi  ,  tou- 
jours fîdelle  à  fa  gloire,  voulut  depuis  faire  voir 
par  le  peu  de  fuccès  de  Pentreprife  de  Gigery , 
qu'il  n'y  avoir  que  les  projets  formés  par  lui-même 
cjui  fuiîent  dignes  "de  fon  attention. 

Peu  de  tems après,  le  Roi  d'Angleterre,  voulant 
aulTi  viiiter  les  bords  Africains,  arma  cette  efeadre 
pour  l'expédition  de  Guinée,  dont  le  Prince  Ro* 
bert  devoit  avoir  le  commandement.  Ceux,  qui 
en  fçavoient  quelque  chofe  par  leur  expérience  > 
contoient  des  merveilles  des  périls  de  cette  expé- 
dition ;  qu'il  faudroit  combattre  ,  non  feulement 
les  Habitans  de  la  Guinée  ,  Peuple  endiablé  dont 
les  flèches  étoient  empoifonnées  ,  qui  ne  faiioient 
jamais  de  quartier  que  pour  manger  leurs  prifon- 
niers;  mais,  qu'il- faudroit  effuyer  des  chaleurs  in- 
fupportables  ,  ou  des  pluies  ,  dont  chaque  goûte 
fe  changeoit  en  un  ferpent  ;  que  ii  Pon  pénétroit  plus 
avant  dans  le  Pays,  on  étoit  affailli  par  des  mon- 
tres mille  fois  plus  inconcevables  &  plus  affreux, 
que  toutes  les  bëtes  de  l'Apocalypfe. 
Mais ,  ce  fut  en  vain  que  ces  bruits  fe  répandi- 
rent : 
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rcnt  :  loin  d'infpirer  de  la  terreur  à  ceux  qui  dé- 
voient être  du  voyage ,  ce  fut  un  aiguillon  pour 
la  gloire  de  ceux  qui  n'y  avoient  que  faire,  Ger~ 
main  fe  préfenta  tout  des  premiers  ;  &  ,  fans  fonger  , 
que  le  prétexte  de  fa  c©nvalefcence  avoit  différé  la 
conclusion  de  fon  mariage  avec  Mlle  Jennings ,  il 
demanda  la  permifiion  du  Duc,  &  l'agrément  du 
Roi ,  pour  y  fervir  de  volontaire. 

Il  y  avoit  quelque  tems  que  la  belle  Jennings 
commençoit  à  revenir  de  l'entêtement  qui  l'avoir 
féduite  en  fa  faveur.  Ce  n'étoit  plus  gueres,  que 
les  avantages  de  l'établi  lTe  ment  qui  lui  donnoient 
du  goût  pour  ce  mariage.  La  molleiTe  des  cm- 
preilemens  d'un  Amant,  qui  fembloît  ne  rendre 
des  foins  que  par  habitude  ,  la  rebutoit  -,  &  le  par- 
ti qu'il  venoit  de  prendre  fans  fon  aveu ,  lui  parut 
fi  ridicule  pour  lui  ,  &  iî  choquant  pour  elle,  qu'el- 
le réfolut  dès  ce  moment  de  n'y  plus  fonger.  Elle 
ouvrit  petit  i  petit  les  yeux  fur  le  faux  brillant  qui 
Tavoit  éblouie;  &  le  fameux  Germain  fut  reçu 
comme  il  le  méritoit ,  lorfqu'il  vin:  lui  donner  part 
du  projet  héroïque  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  parut  tant  d'indifférence ,  &  tant  de  liberté  d'ef- 
prit ,  dans  les  railleries  dont  elle  lui  fît  compli- 
ment fur  ce  voyage  ,  qu'il  en  fut  tout  déconcer- 
té; d'autant  qu'il  avoit  préparé  toutes  les  confola- 
tions  qu'il  avoit  cru  capables  de  la  foutenir,en  lui 
annonçant  la  funefte  nouvelle  de  fon  départ.  Elle 
lui  dit,  „  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  glorieux  à 
v  lui,  dont  le  mérite  avoit  triomphé  de  tant  de 
,,  libertés  en  Europe,  que  d'aller  étendre  fes  con- 
„  ouêtes  dans  une  autre  partie  du  monde  ;  qu'elle 
„  lui  confeilloit  de  ramener  toutes  les  captives 
„  qu'il  feroit  en  Afrique ,  pour  remplacer  les  beau- 
j,  tés  que  fon  abfence  alloit  mettre  au  tombeau.  „ 

Germain  trouva  fort  mauvais ,  qu'elle  eut  la  forée 
de   railler   dans   l'état  ou    il   la    croyoit   réduite; 

mais, 
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niais ,  il  s'apperçut ,  que'  c'étoit  tout  de  bon.  Elle 
lui  dit,  qu'elle  prenok  cet  adieu  pour  le  dernier,  & 
le  pria  de  ne  lui  en  plus  faire  avant  Ton  départ. 

Jufques-là  ,  tout  alloit  bien  pour  elle.  Germain, 
non  feulement  étoit  confondu  d'avoir  eu  fon  con- 
gé ii  cavalièrement  ;  mais ,  il  fentit  redoubler  tout 
le  goût  qu'il  avoit  eu  pour  elle  par  ces  marques  de 
fon  indifférence.  Elle  avoit  donc  le  plailir  de  le 
méprifer  ,  &  de  le  voir  plus  fenfible  que  jamais. 
Ce  ne  fut  pas  allez.  Elle  voulut  mal  à  propos  ou* 
trer  la  vengeance. 

On  venoit  de  mettre  au  jour  les  Epîtres  d'O- 
vide  ,  traduites  par  les  beaux  efprits  de  la  Cour. 
Elle  le  mit  à  faire  une  Lettre  d'une  Bergère  au 
delefpoir ,  qui  s'adrefloit  au  perfide  Germain.  Elle 
prit  pour  modèle  l'Epitre  d  Ariane  à  Théfée.  Le 
commencement  de  cette  Lettre  étoient  mot  pour 
mot  les  plaintes  &  les  reproches  de  cette  Amante  ou- 
tragée au  cruel  qui  labandonnoit.  Tout  cela  étoit 
accommodé  tellement  quellement  aux  tems  &  aux 
conjonctures  préfentes.  Elle  avoit  eu  deiTein  d'a- 
chever cet  ouvrage  par  une  defeription  des  travaux  , 
des  périls ,  &  des  monftres ,  qui  Tattendoient  en  Gui- 
née ,  pour  lefquels  il  quittoit  une  tendre  Amante 
abîmée  dans  la  douleur  ;  mais ,  n'en  ayant  pas  eu  k 
tems,  ni  celui  de  faire  tranferire  tout  cela  pour 
1  envoyer  fous  le  nom  d'une  autre ,  elle  mit  étoar- 
diment  dans  fa  poche  ce  fragment  écrit  défi  main, 
5c  plus  étourdiment  encore  le  laiflà  tomber  au 
beau  milieu  de  la  Cour.  Ceux ,  qui  le  ramaflerent, 
connurent  fon  écriture  ,  &  en  tirèrent  pluiieurs  co- 
pies ,  qui  eurent  cours  par  la  Ville.  Cependant ,  fa 
conduite  avoit  fi  bien  établi  l'idée  de  Ci  fagelfe, 
qu'on  ne  fit  aucune  difficulté  de  croire  que  la  cho- 
fe  s'étoit  pallée  comme  on  vient  de  dire.  Quelque 
tems  après,  l expédition  de  Guinée  fut  remife  pour 
ks  raifons  que  tout  Je  monde  tçaii  ;  &  le  procé  lé 

de 
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de  Mlle  Jennings  la  juftifîa  fur  cette  Lettre.  Car, 
quelques  efforts  que  fillent  le  mérite  &  les  nou- 
veaux foins  de  Germain  pour  la  ramener,  jamais 
elle  n3en  voulut  entendre  parler. 

Mais,  il  ne  fut  pas  le  feul  qui  fe  reflentit  de  cet- 
te bizarrerie  ,  qui  prenoit  plaiiir  à  defunir  les  cœurs, 
pour  les  engager  bien-tôt  après  à  des  objets  tous 
différens.  On  eut  dît  que  le  Dieu  d'Amour ,  par 
un  nouveau  caprice ,  livrant  tout  ce  qui  reconnoif- 
foit  ton  empire  aux  loix  de  l'Himen,  avoit  en  mê- 
me-rems mis  fon  bandeau  fur  les  yeux  de  ce  Dieu , 
pour  marier  tout  de  travers  la  plupart  des  Amans 
dont  on  a  fait  mention. 

La  belle  Stiv art  éyoufo  le  Duc  de  Richement;  l'in- 
vincible Germain ,  une  Peque  Provinciale  ;  Mylord 
Rocbefter  ,  une  trifle  Héritière  ;  la  jeune  Temple , 
le  férieux  Litileton  ;  Taihot ,  fans  fçavoir  pourquoi, 
prit  pour  femme  la  languiiTante.  Bointon;  Georges 
Hamikon  ,  fous  de  meilleurs  aufpices ,  époufa  la 
belle  Jennings;  Se  le  Chevalier  de  Grammont, 
pour  le  prix  d'une  confiance  qu'il  n'avoit  jamais 
connue  devant  ,  Se  qu'il  n'a  jamais  pratiquée  de- 
puis ,  trouva  l'Himen  Se  l'Amour  d'accord  en  fa 
Faveur ,  Se  fe  vit  enfin  poifeiTeur  de  Madcmoifdlc 
iVHamiitOîu 
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DE  S  Y  L  L  A 

ET   D'EUCRATE. 

f\  Uelques  jours  après  que  Sylla  fe  fut  démis  de  la 
xf  dictature ,  j'appris  que  la  réputation  que  j'a- 
vois'  parmi  les  plulofophes  lui  faifoit  fouhaiter  de 
nie  voir.  Il  étoit  à  fa  maifon  de  Tibur ,  où  il 
jouiiloït  des  premiers  momens  tranquilles  de  fa 
vie.  Je  ne  fentis  point  devant  lui  le  défordre  ou 
nous  jette  ordinairement  la  préfence  des  grands 
hommes.  Et,  dès  que  nous  fûmes  feals  :  Sylla, 
lui  dis-je ,  vous  vous  êtes  donc  mis  vous-même 
dans  cet  état  de  médiocrité  qui  afflige  prefque  tous 
les  humains  ?  Vous  avez,  renoncé  à  eet  empire  que 
votre  gloire  &  vos  vertus  vous  don  noient  fur  tous 
les  hommes  ?  La  fortune  fembie  être  gênée  de  ne 
plus  vous  élever  aux  honneurs. 

Eucrate ,  me  dit-il ,  il  je  ne  fuis  plus  en  fpecta- 
de  à  l'univers ,  c'eft  la  faute  des  chofes  humaines  f 
qui  ont  des  bornes  ,  &  non  pas  la  mienne.  J'ai 
cru  avoir  rempli  ma  deftinée ,  dès  que  je  n'ai  plus 
eu  à  faire  de  grandes  chofes.  Je  n'étois  point  fait 
pour  gouverner  tranquillement  un  peuple  efclavc. 
J'aime  i  remporter  des  victoires ,  à  fonder  ou  dé- 
truire des  états  ,  à  faire  des  ligues ,  à  punir  un 
iliurpateur  :  mais  ,  pour  ces  minces  détails  de 
gouvernement  où  les  génies  médiocres  ont  tant 
d'avantages  ,  cette  lente  exécution  des  loix ,  cette 
difeipline  d'une  milice  tranquille  ,  mon  ame  ne 
fçauroit  s'en  occuper. 

11  eft  iîngulier,  lui  dis-je,   que  vous- ayez  porté 
tant  de  dciicatciîe  dans  l'ambition.    Nous  avons 

bien 
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bien  vu  de  grands  hommes  peu  touchés  du  vain 
cclat  &  de  la  pompe  qui  entourent  ceux  qui  gou- 
vernent :  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  noient  été 
feniibles  au  plaiiîr  de  gouverner ,  &  de  faire  ren- 
dre,  à  leur  fantaiiie,  le  refped  qui  n'eft  dû  qu'aux 
loix. 

Et  moi,  me  dit -il,  Eucrate,  je  n'ai  jamais  été 
fi  peu  content  ,  que  lorfque  je  me  fuis  vu  maître 
abfolu  dans  Rome  ;  que  j'ai  regardé  autour  de  moi, 
&  que  je  n'ai  trouvé  ni  rivaux,  ni  ennemis. 

J'ai  cru  qu'on  diroit  ,  quelque  jour,  que  je  n'a- 
vois  châtié  que  des  efclaves.  Veux-tu ,  me  fuis-je 
dit ,  que ,  dans  ta  patrie ,  il  n'y  ait  plus  d'hommes 
qui  puiltent  être  touchés  de  ta  gloire?  Et,  puif- 
que  tu  établis  la  tyrannie  ,  ne  vois- tu  pas  bien 
qu'il  n'y  aura  point ,  après  toi ,  de  prince  ii  lâche, 
que  la  flatterie  ne  t'égaie,  &  ne  parc  de  ton  nom> 
de  tes  titres,  &  de  tes  vertus  même? 

Seigneur,  vous  changez  toutes  mes  idées,  de  la 
façon  dont  je  vous  vois  agir.  Je  croyois  que  voug 
aviez  de  l'ambition  ,  mais  aucun  amour  pour  la 
gloire:  je  voyois  bien  que  votre  ?me  étoit  haute; 
mais  je  ne  foupçonnois  pas  qu'elle  fût  grande  :  tout  * 
Vîans  votre  vie  ,  fembloit  me  montrer  un  hommes 
dévoré  du  defir  de  commander  ,  &  qui ,  plein  de  > 
plus  funeftes  pallions  ,  fe  chargeoit  ,  avec  plaiiîr 
de  la  honte ,  des  remords ,  &  de  la  baiTeffe  même 
attachés  à  la  tyrannie.  Car  enfin ,  vous  avez  tout 
facrifié  a  votre  puiflance  ;  vous  vous  êtes  rendu 
redoutable  à  tous  les  Romains  ;  vous  avez  exercé 
fans  pitié  les  fondions  de  la  plus  terrible  magi- 
ftrature  qui  fut  jamais.  Le  fénat  ne  vit  qu'en  trem- 
blant un  défenfeur  fi  impitoyable.  Quelqu'un  vous 
dit  :  Sylla ,  jufqu'â  quand  repandras-tu  le  ftng  Ro- 
main? Veux-tu  ne  commander  qu'à  des  murailles? 
Pour  lors,  vous  publiâtes  ces  tables  qui  décidèrent 
de  la  vie  &  de  la  mort  de  chaque  citoyen. 

Et 
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Et  c'eft  toitt  le  fang  que   j'ai  verfe?  qui   m'a  'mir 
en  état  de  faire  la  plus  grande  de  toutes  mes  action  s/ 
Si    j'avois    gouverné   les   Romains    avec    douceur , 
quelle   merveille  ,    que    l'ennui  ,    que   le  dégoût  , 
qu'un    caprice    m'euilent    fait  quitter,  le  gouverne- 
ment !    Iv.ais    je  me  fuis    demis   de    la    dictature, 
dans  le  temps   qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  homme  . 
dans  l'univers  qui    ne  crut  que   la    dictature   étott 
mon  feul  afyle.    J'ai  paru  devant  les  Romains ,  ci- 
toyen  au  milieu   de  mes   concitoyens  ;  &  j'ai  ci": 
leur  dire:  je  fuis  prêt  à  rendre  compte  de  tout  le 
fang  que  j'ai   verfé   pour  la  république;  je  répon- 
drai à  tous  ceux  qui  viendront  me  demander  leur 
père,  leur  fils,  ou  leur  frère.     Tous  les  Romains 
le  font  tus  devant  moi. 

Cette  belle  action  dont  vous  me  parlez  me  parok 
bien  imprudente.  Il  eft  vrai  que  vous  avez  eu  pour 
vous  le  nouvel  étonnement  dans  lequel  vous  avez  mis 
les  Romains.  Mais  comment  ofates-vous  leur  parier. 
de  vous  juitifier  ,  &  de  prendre  pour  juges  des, 
gens  qui  vous  dévoient  tant  de  vengeances } 

Quand  toutes  vos  actions  n'auroient  été  que  fève. 
res pendant  que  vous  étiez  le  maîtte, elles  devenoienr 
des  crimes  affreux  dès  que  vous  ne  l'étiez  plus. 

Vous  appeliez  des  crimes,  me  dit-il,  ce  qui  a, 
fait  le  falut  de  la  république  ?  Vouliez-vous  que  je 
ville  tranquillement  des  fénateurs  trahir  le  fenat, 
pout  ce  peuple  qui  ,  s'imaginant  que  la  liberté 
doit  être  aulli  extrême  que  le  peut  cire  l'efclava- 
ge  ,  cherchoit  à  abolir  la  magiltrature  même  ? 

Le  peuple  ,  gêné  par  les  loix  &  par  la  gravité  du 
fénar,  a  toujours  travaillé  à  renvcrftr  l'un  &  l'autre. 
Mai?  celui  qui  elt  afTez  ambitieux  pour  le  fervir  con- 
tre le  fdnat  &  les  loix  ,  le  fut  toujours  alTez  pour 
de\enir  fon  maître.  C'eft  ainfi  que  nous  avons  vu 
finir  tant  de  républiques  dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie. 
Pour  prévenir  un  pareil  malheur  ,  le  fenat  a 
toujours  e:é  obligé  d'occuper  à  la  guerre  ce  peu- 
Tune  V*  H  pie 
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pie  indocile.  H  a  été  forcé  ,  malgré  lui,  £  ra- 
vager la  terre  ,  &  i  foumettre  tant  de  nations 
dont  l'obéiflance  nous  pèfe.  A  prélent  que  l'uni- 
vers n'a  plus  d'ennemis  à  nous  donner  ,  quel  fc- 
toit  le  deftin  de  la  république  >  Et  r  fans  moi ,  le 
fénat  auroit-il  pu  empêcher  que  le  peuple,  dans 
fa  fureur  aveugle  pour  la  liberté ,  ne  fe  livrât  lui- 
même  i  Marius  ,  ou  au  premier  tyran  qui  lui  au- 
xoit  fait  efpérer  l'indépendance } 

Les  dieux,  qui  ont  donné  à  la  plupart  des  hom- 
mes une  lâche  ambition,  ont  attaché  à  la  liberué 
«prefqu'autant  de  malheurs  qu'à  la  fervitude.    Mais , 

3uelque  doive  être,  le  prix  de    cette   no^ie  liberté 
faut  bien  le  payer  aux  dieux, 

La  mer  engloutit  les  vaiflèaux  ,eile  fubmergedes 
pays  entiers  ;  &  elleeft  pourtant  utile  aux  humains. 

La  poftérité  jugera  ce  que  Rome  n'a  pas  encore 
ofé  examiner  :  elle  trouvera  peut-être  que  je  n'ai 
pas  verfé  allez  de  fang,  &  que  tous  les  partifans 
de  Marius  n'ont  pas  été  proferits. 

Il  faut  que  je  l'avoue  ;  Sylla ,  vous  m'etonnez. 
Quoi  l  c'eft  pour  le  bien  de  votre  patrie  que  vous 
avez  verfé  tant  de  fang?  &  vous  avez  eu  de  rat- 
tachement pour  elle  ? 

Eucrate  ,  me  dit-il ,  je  n'eus  jamais  cet  amour 
dominant  pour  la  patrie ,  dont  nous  trouvons  tant 
d'exemples  dans  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que :  &  j'aime  autant  Coriolan ,  qui  porte  la  flam- 
me &  le  fer  jufqu  aux  murailles  de  fa  ville  ingra- 
te, qui  fait  repentir  chaque  citoyen  de  l'affront 
que  lui  a  fait  chaque  citoyen  ,  que  celui  qui  chalTa 
les  Gaulois  du  capitole.  je  ne  me  fuis  jamais  pi- 
qué d'être  l'efclave  ni  l'idolâtre  de  la  fociété  de 
mes  pareils:  &  cet  amour  tant  vanté  eft  une  paf- 
fion  trop  populaire,  pour  être  compatible  avec  U 
hauteur  de  mon  ame.  Je  me  fuis  uniquement  con- 
duit par  mes  réflexions,  &  fur-tout  par  k  mépris 
que    )'ai  eu  pour   les   hommes.     On  peut  y. 

[pat 
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par  la  manière  dont  j'ai  traité  le  feul  grand  peu  | 
pie  de  l'univers  ,  de  l'excès  de  ce  mépris  pouç 
tous  les  autres. 

J'ai  cru  qu'étant  fur  la  terre,  il  falloir  que  jV 
fuÂc  libre.  Si  j'étois  né  chez  les  barbares ,  j'auroi? 
moins  cherché  à  ufurper  le  trône  pour  commande*", 
cjue  pour  ne  pas  obéir.  Né  dans  une  république  „ 
j'ai  obtenu  la  gloire  des  conquérants,  en  ne  cher- 
chant que  celle  des  hommes  libres. 

,  Lorfqu'avecmesfoldatsjefuis  entré  dans  Rom: 
ne  refpirois  ni  la  fureur,  ni  la  vengeance.  J'ai  jugé 
fans  haine ,  mais  aufïî  (ans  pitié  ,  les  Romains  étonnes. 
Vous  étiez  libres  ,  ai-je  dit,  &  vous  vouliez  vivre 
efclaves  }  Non.  Mais  mourez  ;  &  vous  aurez  l'a- 
ranta^e  de  mourir  citoyens  d'une  ville  libre. 

J'ai  cru  qu'ôter  la  liberté  à  une  ville  dont  j'étois 
citoyen,  étoit  le  plus  grand  des  crimes.  J'ai  puni 
ce  crime-la  :  &  je  ne  me  fuis  point  embarraiîe  <i 
je  ferois  le  bon  ou  le  mauvais  génie  de  la  républi- 
que. Cependant  le  gouvernement  de  nos  pères  i 
été  rétabli;  le  peuple  a  expié  tous  les  affronts  qu'il 
avoit  faits  aux  nobles  ;  la  crainte  a  fufpendu  ïes 
jalouiles;  &  Rome  n'a  jamais  été  fi  tranquille. 

Vous  voilà  inftruit  de  ce  qui  m'a  déterminé  i 
toutes  les  fanglantes  tragédies  que  vous  avez  vues. 
Si  j'avois  vécu  dans  ces  jours  heureux  de  la  répu- 
blique ,  où  les  citoyens ,  tranquilles  dans  leurs  mai* 
fons,  y  rendoieat  aux  dieux  une  amc  libre  ,  vous 
m'auriez  vu  palier  ma  vie  dans  cette  retraite ,  que 
je  n'ai  obtenue  que  par  tant  de  fang  &  de  fueur. 

Seigneur  ,  lui  dis  -  je ,  il  eft  heureux  que  le  ciel 
ait  épargné  au  genre  humain  le  nombre  des  hom- 
mes tels  que  vous.  Nés  pour  La  médiocrité  ,  nous 
fommes  accablés  par  les  efprits  fublimes.  Pour 
qu'un  homme  foit  au-deflus  de  l'humanité,  il  en 
coûte  trop  cher  à  tous  les  autres. 

Vous  avez  regardé  l'ambition  des  héros  comme 
une  paflîon  commune;  &  vous  n'avez  fait  cas  que 
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de  l'ambition  qui  raifonne.  Ledefir  iniatiablede  do-- 
miner,  que  vous  avez  trouvé  dans  le  cœur  de  quel- 
ques citoyens,  vous  a  fait  prendre  la  réfolution  d'être 
un  homme  extraordinaire  :  l'amour  de  votre  liberté 
vous  a  fait  prendre  celle  d'être  terrible  Se  cruel.  Qui 
diroit  qu'un  héroïfme  de  principe  eût  été  plus  funefte 
qu'un  héroi'fme  d'impétuoiîté ?  Mais  fi,  pour  vous 
empêcher  d'être  efclave ,  il  vous  a  fallu    uàirper  la 
dictature  ,    comment   avez-vous  ofé  la  rendre?  Le- 
peuple  romain,  dites-vous,  vous  a  vu  daarmé,i& 
n'a  point  attenté  fur  votre  vie.  C'efl  un  danger  -au- 
quel vous  avez  échappéjun  plus  grand  danger  peut  vous 
attendre.  11  peut    vous  arriver  de  voir  quelque  jour 
un  grand    criminel  jouir   de  votre  modération,    & 
vous   confondre  dans  la  foule  d'un  peuple  fournis. 
J  aï  un  nom,  me  dit.il;  Se  il  me  fuffit  pour  ma 
fureté  &  celle  du  peuple  romain.     Ce  nom   arrête 
toutes  les  entreprises  ;    &  il  n'y  a  point  d'ambition 
qui  n'en  toit  épouvantée.     Sylla  "refpire  ;  &  fon  gé- 
nie eft  plus  pu i (Tant  que  celui  de  tous  les  Romains. 
Sylla  a   au-tour   de  lui    Chéronée  ,  Orchomene  Se 
Signion  ;  Sylla  a  donné  à  chaque  famille  de  Rome 
lin  exemple  domeftique  ÔC  terrible:  chaque  Romain 
m'aura  toujours  devant  les  yeux  ;  Se ,  dans  tes  lon- 
ges même  ,    je  lui  apparoitrai  couvert  de  fang;  il 
croira  voir  les  fu nèfles  tables    Se  lire  ion  nom  a  la 
tête  des  proferits.  On  murmure  en  fecret  contre  mes 
loix  ;  mais  elles  ne  feront  pas  effacées  par  des  flots 
même  de  fang  romain.  Ne  fuis-je  pas  au  milieu  de 
Rome?  Vous  trouverez  encore  chez  moi  le  javelot 
que  j'avois  à  Orchomene,  Se  le  bouclier  que  je  por- 
tai fur  ies  murailles  d'Athènes,     Parce  que   je  n'ai 
point  de  licteurs,  en  fuis-je  moins  Sylla?  J'ai  pour 
moi  le  fénat,  avec  la  juitice  Se  les  loix  ;  le  fénat  a 
pour   lui  mon  génie,  ma  fortune  Se  ma  gloire. 

J'avoue,  lui  dis-je  ,  que  ,  quand  on  a  une  fois 
fait  trembler  quelqu'un  ,  on  conferve  prefque  tou- 
jours quelque  choie  Je  l'avantage  qu'on  a  pris. 

Sans 
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vs  doute,  me  dit-il.  J'ai  étonné  les  hommes; 
&  c'eft  beaucoup.  Repailez  dans  yotre  mémoire 
1  "hiftoire  de  ma  vie:  vous  verrez  que  j'ai  tout  tiré 
de  ce  principe ,  &  qu'il  a  été  l'ame  de  toutes  mes 
actions.  Reilouvenez-vous  de  mes  démêlés  avec 
Marins  :  Je  fus  indigné  de  voir  un  homme  fans  nom  , 
fier  de  la  baiîefte  de  fa  naiffance,  entreprendre  de 
ramener  les  premières  familles  de  Rome  dans  la 
foule  du  peuple:  SCy  dans  cette  fituation,  je  portois 
rout  le  poids  d'une  grande  ame.  J 'étois  jeune ,  & 
je  me  réfolus  de  me  mettre  en  état  de  demander 
compte  à  Marius  de  les  mépris.  Pour  cela ,  je  l'at- 
taquai avec  les  propres  armes  ,  c'eft-à-dire ,  par 
des  victoires  contre  les  ennemis  de  la  république. 

Lorfque ,  par  le  caprice  du  fort,  je  fus  obligé  dé^ 
fortir  de  Rome,  je  me  ccnduiiis  de  même  :  j'allai 
faire  la  guerre  à  Mithridate  ;  &  je  crus  détruire  Ma- 
rius ,-  à  force  de  vaincre  l'ennemi  de  Marius.  Pen- 
dant que  je  laiilai  ce  Romain  jouir  de  fon  pouvoir 
fur  la  populace  ,  je  multipliois  fes  mortifications  ; 
&  je  le  foiçois  tous  les  jours  d'aller  au  capitole  ren- 
dre grâces  aux  dieux  des  fuccès  dont  je  le  défefpé- 
rois.  Je  lui  faifois  une  guerre  de  réputation  ,  plus 
cruelle  cent  fois  que  celle  que  mes  légions  faifoient 
au  roi  barbare.  Il  ne  fortoit  pas  un  ftul  mot  de 
nia  bouche,  qui  ne  marauàt  mon  audace;  6c  mes 
moindres  actions,  toujours  fuperbes,  étoicnt  pour 
Marius  de  funeftes  préfages.  Enfin  ,  Mithridate  de- 
manda la  paix;,  les  conditions  éroient  raifonnables: 
& ,  lï  Rome  avoit  été  tranquille  ,  ou  fi  ma  fortune 
n'avoir  pas  été  chancelante,  je  les  aurois  acceptées* 
Mais  le  mauvais  état  de  mes  affaires  m'obligea  de 
les  rendre  plus  dures;  j'exigeai  qu'il  détrnifit  fa 
flotte ,  &  qu'il  rendît  aux  rois  les  voiiins  tous  les 
états  dont  ii  les  avoit  dépouillés.  Je  te  iaille  ,  lui 
dis- je,  le  royaume  de  us  pères  ,ti  toi  qui  devrois 
me  remercier  de  ce  que  je  te  laiiïe  la  main  avec  la- 
quelle tu  as  ilgné  l'ordre  de  faire  mourir  en  un  jour 
II   3  cent 
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cent  mHle  Romains.   M i th ridate  relia  immobile;  & 
Warius ,  au  milieu  de  Rome ,  en  trembla. 

Cette  même  audace,  qui  m'a  lî  bien  fervi  contre 
MrAridtaftc,  contre  Marius ,  contre  Ton  fils,  contre 
Théléiinus  ,  contre  le  peuple ,  qui  a  foutenu  toute  ma 
di&atuït,  a  auflî  défendu  ma  vie  le  jour  que  je  l'ai 
quittée:  &  ce  jour,   affine  ma  liberté  pour  jamais. 

Seigneur ,  lui  dis  -  je  ,  Marins  raifonnoit  comme 
vous ,  lorfque ,  couvert  du  fang  de  fes  ennemis  & 
4c  celui  de  Romains ,  il  montroit  cette  .audace  que 
vous  avez  punie.  Vous  avez  bien  pour  vous  quel- 
ques victoires  de  plus,  &  de  plus  grands  excès* 
Mais,  en  prenant  la  dictature,  vous  avez  donné 
l'exemple  du  crime  que  vous  avez  puni.  Voilà  l'e- 
xemple qui  fera  fuivi ,  &  non  pas  celui  d'une  mo- 
dération qu'on  r>e  fera  qu'admirer. 

Quand  ks  dieux  ont  fouffert  que  Sylla  fe  (bit 
Impunément  fait  dictateur  dans  Rome ,  ils  y  ont 
ait  la  liberté  pour  jamais.  Il  faudroit  qu'ils 
ht  trop  de  miracles,  pour  arracher,  à  préfent , 
du  cœur  de  tous  les  capitaines  romains ,  l'ambition 
de  régner.  Vous  leur  avez  appris  qu'il  y  avoit  une 
voie  bien  plus  fure  pour  aller  a  la  tyrannie,  &  la 
garder  fans  péri).  Vous  avez  divulgué  ce  fatal  fe- 
cret ,  &  été  ce  qui  fait  feul  les  bons  citoyens  d'une 
république  trop  riche  &  trop  grande,  le  défefpoir 
de  pouvoir  l'opprimer. 

Il  changea  de  vifage ,  3c  fe  tut  un  moment.  Je 
ne  crains,  me  dit-il  avec  émotion,  qu'un  homme 
dans  lequel  je  crois  voir  pludeurs  Marius.  I  e  ha- 
lard,  ou  bien  un  deftin  plus  fort,  me  Ta  fait  épar- 
gner. Je  le  regarde  fans  celle;  j'étudie  fon  ame: 
il  y  cache  des  deiîeins  profonds.  Mais  ,  s'il  oie 
-•nuis  former  celui  de  commander  à  des  hommes 
que  j'ai  faits  mes  égaux,  je  jure  par  les  dieux  que 
jt  punirai  Ion  infolence. 


Fin  du  dialogue  de  Sylla  &  d'Eucrcte. 
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....  Non  murmura  veftra  columba?, 
Brachia  non  hederas  ,  non  vincant  ofcula  conchar» 
Fragment  d'an  épitbalame  de  l'empereur  Gallien 
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traducteur; 

UN  ambaflfadeur  de  France  à  la  Por- 
te ottomane,  connu  par  fon  goût 
pour  les  lettres,  ayant  acheté  plufieurs 
manufcrits  grecs ,  il  les  porta  en  France. 
Quelques  -  uns  de  ces  manufcrits  m'étant 
tombés  entre  les  mains,  j'y  ai  trouvé 
l'ouvrage  dont  je  donne  ici  la  traduc- 
tion. 

Peu  d'auteurs  grecs  font  venus  jufqu'à 

nous ,  foit  qu'ils  aient  péri  dans  la  raine 
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des  bibliothèques  5  ou  par  la  négligence 
ries  familles  qui  les  poflédoient.  j 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps 
quelques  pièces  de  ces  tréfors.  On  a 
trouvé  des  ouvrages  jufqtses  dans  les 
tombeaux  de  leurs  auteur^;  & ,  ce  qui 
eft  à  peu  près  la  "même  chofe ,  on  a 
trouvé  celui-ci  parmi  les  livres  d'un 
évéque  grec. 

On  ne  fçait  ni  le  nom  de  Fauteur, 
ni  le  temps  auquel  il  a  vécu.  Tout  ce 
qu'on  en  peut  dire,  c'eft  qu'il  n'eft  pas 
antérieur  à  Sapho,puilqu'ilen  parle  dans 
ion  ouvrage. 

Quanti  ma  traduélion  ,  elle  eft -fi- 
,  délie.  J'ai  cru  que  les  beautés  qui  n'é- 
toient  point  dans  mon  auteur  n'étoient 
point  des  beautés;  &  j'aifouvent  quitté 
l'expreffion  la  moins  vive,  pour  pren- 
dre celle  qui  rendoit  mieux  fa  penfée. 

J'ai  été  encouragé  à  cette  traduction 
j  ar  le  fuccès  qu'a  eu  celle  du  Tafle.  Ce- 
lui  qui  l'a  faite  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  cotre  la  même  carrière  que  lui. 
11  s'y  eft  diilingi.é  d'une  manière  à  ne 
nen  craindre  de  ceux -même  à  qui  il  a 
donné  le  plus  d'émulation. 

Ce  petit  roman  eil  une  efpece  de  ta- 
bleau cù  l'on  a  peint,  avec  choix,  les 

ob- 
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objets  les  plus  agréables.  Le  public  y  a 
trouvé  des  idées  riantes  ,  une  certaine 
magnificence  dans  les  defcriptions  >  &  de 
la  naïveté  dans  les  fentimens. 

Il  y  a  trouvé  un  caraétere  original ,  qui 
a  fait  demander  aux  critiques  quel  en 
étoit  le  modèle;  ce  qui  devient  un  grand 
éloge,  lorfque  l'ouvrage  n'eft  pas  mépri- 
fable  d'ailleurs. 

Quelques  fçavans  n'y  ont  point  re- 
connu ce  qu'ils  appellent  Part.  Il  n'eft 
point ,  difent-ils,  félon  les  règles.  Mais 
ii  l'ouvrage  a  plu  ,  vous  verrez  que 
le  cœur  ne  leur  a  pas  dit  toutes  les  rè- 
gles, i 

Un  homme  qui  fe  mêle  de  traduire 
ne  fouflre  point  patiemment  que  l'on 
n'eflime  pas  fon  auteur  autant  qu'il  le 
fait  ;  &  j'avoue  que  ces  meffieurs  m'ont 
mis  dans  une  furieule  colère  :  Mais  je 
les  prie  de  laiffer  les  jeunes  gens  juger 
d'un  livre  qui,  en  quelque  langue  qu'il 
ait  été  écrit  ?  a  certainement  été  fait 
pour  eux.  Je  les  prie  de  ne  point  les 
troubler  dans  leurs  décidons.  Il  n'y  a 
que  des  têtes  bien  fniees  &  bien  pou- 
drées qui  connoiifent  tout  le  mérite  du 
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A  l'égard  du  beau   fexe ,   à  qui  je 
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dois  le  peu  de  momens  heureux  que  je 
puis  compter  dans  ma  vie,  je  fouhaite-, 
de  tout  mou  cœur,  que  cet  ouvrage 
puifîe  lui  plaire.  Je  l'adore  encore  ;  &  9 
s'il  n'eft  plus  l'objet  de  mes  occupations, 
il  l'eft  de  mes  regrets. 

Que  fi  hs  gens  graves  defiroient  de 
moi  quelqu'ouvrage  moins  frivole  P  je 
fuis  en  état  de  les  fatisfaire.  Il  y  a 
trente  ans  que  je  travaille  à  un  livre  de 
douze  pages,  qui  doit  contenir  tout  ce 
que  nous  fçavons  fur  la  métaphyfique, 
la  politique  &  la  morale  ,  &  tout  cç 
que  de  grands  auteurs  ont  oublié  dans 
les  volumes  qu'ils  ont  donnés  fur  ces 
iciences  -  là. 
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VEnus  préfère  le  féjour  de  Gnide  à  celui  de 
Paphos  Se  d'Amathontc.  Elle  ne  defeend  point 
de  l'Olympe  fons  venir  parmi  les  Gnidiens.  Elle  a 
tellement  accoutumé  ce  peuple  heur'ux  a  Ci  vue, 
qu'il  ne  fent  plus  cette  horreur  facrée  qu'infpire  la 
préfence  des  dieux.  Quelquefois  elle  fe  couvre  d'un 
muge,  &  on  la  reconnoît  a  l'odeur  divine  qui  fort 
de  fes  cheveux  parfumes  d'ambroifie. 

La  ville  eft  au  milieu  d'une  contrée  fur  laquelle 
ks  dieux  ont  verfé  leurs  bienfaits  à  pleines  mains  ; 
On  y  jouit  d'un  printemps  éternel  ;  la  terre ,  heu- 
reufement  fertile  ,  y  prévient  tons  les  foùhaiw  ;  les 
troupeaux  y  paiiTent  fans  nombre;  les  vents  fem- 
blent  n'y  régner  que  pour  répandre  par-tout  l'efprit 
des  fleurs;  les  oifeaux  y1  chantent  fins  celle  ;  vous 
diriez  que  les  bois  font  harmonieux;  les  ruiifeaux 
murmurent  dms  les  plaines  ;  une  chaleur  douce  fait 
tout  éclorre;  l'air  ne  s'y  refpire  qu'avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville,  eft  le  palais  de  Vénus.  VuT- 
Clin  lui-même  en  a  bâti  les  f^n démens  ;  il  travail^ 
pour  fon  infidelle,  quand  il  voulutlui  faire  oublier 
k  cruel  affront  qu'il  lui  fit  devant  les  dieux. 

Il  me  feroit  impoiiible  de  donner  une  idée  des 
charmes  de  ce  palais  ;    il  n'y  a  que  les  G.  aces  qui 

faiiflent  décrire  ks  chopes  qu'elles  ont  faites.  L'or, 
'azur  ,  les  rubis  ,  les  diamans  y  brillent  de  toute? 
parts.  .  .  .  Mais  j'en  peins  les  riche  lies  Si  non 
pas  ks  beautés, 
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Les  jardins  en  font  enchantés:  Flore  &  Pomone 
en  ont  pris  foin  ;  leurs  nymphes  les  cultivent.  Les 
fruits  y  renai  lient  fous  la  main  qui  les  cueille  ;  les 
fleurs  fuccedent  aux  fruits.  Quand  Vénus  s'y  pro- 
mené,  entourée  de  fes  Gnidiennes,  vous  diriez  que, 
dans  leurs  jeux  folâtres,  elles  vont  détruire  ces  jar- 
dins délicieux:  mais,  par  une  vertu  fecrette,  tout 
fe  répare  en  un   inftant. 

Vénus  aime  à  voir  les  danfes  naïves  des  filles  de 
Gnide.  Ses  nymphes  fe  confondent  avec  elles.  La 
déçue  prend  part  à  leurs  jeux  ;  elle  fe  dépouille  de 
£3  majefté;  affife  au  milieu  d'elles,  elle  voit  rég- 
ner dans  leurs  cœurs  la  joie  &  l'innocence. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie ,  toute 
parée  de  l'émail  des  fleurs.  Le  berger  vi' nt  les 
cueillir  avec  fi  bergère  ;  mais  celle  qu'elle  a  trou- 
vée eft  toujours  la  plus  belle,  &  il  croit  que  Flore 
l\i  faite  exprès. 

Le  fleuve  Cépliée  arrofe  cette  prairie,  &  y  fait 
mille  détours.  ïi  arrête  les  bergères  fugitives:  il 
fsàït  qu'elles  donnent  le  tendre  baiier  qu'elles  avoienc 
promis. 

Loifque  les  nymphes  approchent  de  fes  bords , 
il  s'arrête;  &  fes  flots,  qui  fuyoient,  trouvent  des 
fîots  qui  ne  fuient  plus.  Mais,  lorfqu'une d'elles  fe 
baigne,  il  cil  plus  amoureux  encore:  fes  eaux  tour- 
nent au-tour  d'elle;  quelquefois  il  fe  fouleve  pour 
i-'embraffer  mieux;  il  l'enlevé,  il  fuit,  il  l'entraî- 
ne. Ses  compagnes  timides  commencent  à  pleurer: 
inais  il  h  foutieat  fur  fes  flots;  &,  charmé  d'un 
fardeau  li  cher  ,  il  la  promené  fur  fa  plaine  liquide; 
enfin  ,  défefpéré  de  la  quitter  ,  il  la  porte  lente- 
ment fur  le  rivage,  &  c  on  foie  fes  compagnes. 

A  côté  de  la  prairie ,  eft  un  bois  de  myrthes , 
<èont  les  routes  fout  mi  Te  détours.  Les  amans  y 
viennent  fe  conter  leurs  peines:  L'Amour,  qui  les 
*ittftfe£  les  conduit  par  des  routes  toujours  plus  fc- 
utttçs. 
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Non  loin  de-la  ,  eft  un  bois  antique  &  facré  , 
où  le  jour  n'entre  qu'à  peine  :  des  chênes  ,  qui 
femblent  immortels  }  portent  au  ciel  une  tête  qui 
fe  dérobe  aux  yeux.  On  y  fent  une  frayeur  reii- 
gieufe  :  vous  diriez  que  c'étoit  la  demeure  des 
dieux  ,  lorfque  les  hommes  n'étoient  pas  encore 
fortis  de  la  terre. 

Quand  on  a  trouvé  la  lumière  du  jour ,  on 
monte  une  petiie  colline ,  fur  laquelle  eft  le  temple 
de  Vénus:  l'univers  n'a  rien  de  plus  faine  ni  déplus 
facré  que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vénus  vit,  pour  la 
première  fois,  Adonis  :  le  poifon  coula  au  cœur 
de  la  déefle.  Quoi  !  dit-elle ,  j'aimerois  un  mor- 
tel !  Hélas  !  je  fens  que  je  l'adore.  Qu'on  ne  m'a- 
dtefTe  plus  de  vœux;  il  n'y  a  plus  à  Gnide  d'au- 
tre dieu  qu'Adonis, 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle  appella  les  Amours, 
lorfque,  piquée  d'un  défi  téméraire  ,  elle  les  con- 
fulta.  Elle  étoit  en  doute  iî  elle  s'expoferoit  nue 
aux  regards  du  berger  troyen.  Elle  cacha  fa  cein- 
ture fous  fes  cheveux  ;  Ces  nymphes  la  parfumè- 
rent ;  elle  monta  fur  fon  char  traîné  par  des  cy- 
gnes, &  arriva  dans  la  Phiygie.  Le  berger  balan- 
çait entre  Junon  &  Pallas;  il  la  vit,  &  les  regards 
errèrent  &  moururent  :  la  pomme  d'or  tomba  aux 
pieds  de  la  déeife  :  il  voulut  parler,  &  {on  déibr- 
dre  décida. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  la  jeune  Pfyché  vint 
avec  fa  mère  ,  lorfque  l'Amour  ,  qui  voloit  au- 
tour des  lambris  dorés  ,  fut  furpris  lui-même  par 
un  de  fes  regards.  Il  fentit  tous  les  maux  qu'il 
fait  fouffrir.  Ceft  ainlî,  dit-il,  que  je  bielle  !  Je 
ne  puis  fou  tenir  mon  arc  ni  mes  flèches.  Il  tom- 
ba fur  le  fein  de  Pfyché.  Ah)  dit-il,  je  commen- 
ce à  fentit  que  je  fuis  le  dieu  des  Plailirs. 

Lorfqu'on  entre  dans  ce  temple,  on  fent  dans  le 

cœur  un  charme  feciet  ,    qu'il  eft  impoffible  d'ex- 
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primer:  lame  eft  faiiîe  de  ces  raviflcmens  que  les 
dieux  ne  Tentent  eux-méme  que  iorfqu'ils  font  dans 
la  deir.eure  cclefte. 

Tout  ce  que  la  nature  a  de  riant  eft  joint  à  tout 
ce  rue  l'art  a  pu  imaginer  de  plus  noble  &  de  plus 
digne  d<  s  dieux 

Une  main  ,  fans  doute  immortelle  ,  la  par -tout 
orné  de  peintures  qui  fearblent  refpirer.  On  y  voit 
la  naillance  de  Vénus;  ie  ravifLmeut  des  dieux  qui 
la  virent;  fon  embarras  de  fe  vo;r  toute  nue;  & 
cette  pudeur ,  qui  eft  la  première  des  grâces. 

On  y  voit  les  amours  de  Mais  &  de  la  déefle. 
Le  peintre  a  repréfenté  le  dieu  fur  fon  char,  fier 
&  même  terrible  :  la  Renommée  vole  au-tour  de 
lui  ;  la  Peur  &  la  Mort  marchent  devant  fes  cour- 
fiers  couverts  d'écume;  il  entre  dans  la  mêlée,  & 
une  pouflière  épaiffe  commence  à  le  dérober.  D'un 
autre  côté  ,  on  le  voit  couché  languifl animent  fur 
un  lit  de  rofes  ;  il  fourit  à  Vénus  :  vous  ne  le  re, 
connoiflèx  qu'à  quelques  traits  divins  .  qui  reftent 
encore.  Les  Plaifirs  font  (tes  guirlandes  dont  ils 
lient  les  deux  amans  :  leurs  yeux  femblcin  Ce  con- 
fondre -,  ils  foupirent  ;  & ,  attentifs  l'un  à  l'autre  , 
ih  ne  regardent  pas  les  Amours  qui  fe  jouent  au- 
tour d  eux. 

Il  y  a  un  appartement  féparé  ,  où  le  peintre  a 
repréfenté  hs  noces  de  Vénus  &  de  Vulcain  :  toute 
ia  cour  célefte  y  eft  aflemblée.  Le  dieu  paroit 
moins  fombre,  mais  aufii  peniif  qu'à  l'ordinaire. 
La  déeiTe  regarde  d'un  air  froid  la  joie  commune; 
elle  lui  donne  négligemment  une  main  ,  qui  fem- 
ble  fe  dérober  ;  elle  retire  de  deilus  lui  des  regards 
qui  portent  à  peine ,  &  fe  tourne  du  côté  des  Grâ- 
ces. 

Dans  un  autre  xableau  ,  on  voit  Junon  qui  fait 
la  cérémonie  du  mariage.  Venus  prend  la  coupe, 
pour  jurer  à  Vulc.iin  une  fidélité  éternelle  :  les 
dieux  fourient;  &  Vulcain  l'écoute  avec  plaiiir. 

De 


D   E     G   N   I    D   E.  jgj 

De  l'autre  côté ,  on  voit  le  dieu  impatient  cjui 
entraîne  fa  divine  epoufe  ;  elle  fait  tant  de  réfiftan- 
ce ,  que  l'on  croiroit  que  c'eft  la  fille  de  Ccrés  que 
Pluton  va  ravir,  fi  l'œil  qui  voit  Vénus  pouvoit 
jamais  fe  tromper. 

Plus  loin  de-là  ,  on  le  voit  qui  l'enlevé  pour 
l'emporter  fur  le  lit  nuptial.  Les  dieux  fuivent  en 
Toule.  La  déefTe  fe  dwbat  ,  &  veut  échapper  des 
bras  qui  la  tiennent.  Sa  robe  fuit  ks  genoux  ,1a 
toile  vole  :  mais  Vulcain  répare  ce  beau  défordre, 
plus  attentif  a  la  cacher ,  qu'ardent  à  la  ravir. 
Enfin ,  on  le  voit  qui  vient   de  la  pofer  fur  le  lit 

3ue  l'Hymen  a  préparé:  il  l'enferme  dans  les  ri- 
eaux  y  &  il  croit  l'y  tenir  pour  jamais.  La  troupe 
importune  fe  retire  :  il  eft  charmé  de  la  voir  s'é- 
loigner. Les  déefles  jouent  entr'elles:  mais  les  dieux 
paroiiTent  trilles  ;  &  la  triftefle  de  Mars  a  quel- 
que chofe  d'aniii  fombre  que  la  noire  jaloufie. 

Charmée  de  la  magnificence  de  fon  temple,  Ja 
déelîe  elle-mcmc  y  a  voulu  établir  fon  culte:  elle 
en  a  règle  le&  cérémonies,  inftitué  k$  fêtes  ;  &c\k 
y  eft,  en  même-temps *  la  divinité  &  h  pré  trèfle. 
Le  culte  qu'on  lui  rend  prefquc  par  toute  la  ter- 
re ,  eft  plutôt  une  profanation ,  qu'une  religion. 
Elle  a  des  temples  ou  toutes  les  filles  de  la  \illc 
fe  pioftituent  en  fon  honneur  ,  &  fe  font  une  dot 
des  profits  Je  leur  dévotion.  Elle  en  a  où  chaque 
femme  mariée  va,  une  fois  en  fa  vie  ,  fe  donner 
à  celui  qui  la  choifit ,  &  jette  dans  le  fanduaire 
l'argent  qu'elle  a  reçu.  Il  y  en  a  d'autres  où  ks 
epurtifanes  de  tous  ks  pays ,  plus  honorées  que  ks 
matrones,  vont  porter  leurs  offrandes.  Il  y  en  a, 
enfin  ,  où  les  hommes  fe  font  eunuques ,  &  s'ha- 
billent en  femmes,  pour  fervir  vans  le  fanctuaire, 
confacrant  à  la  déefle,  &  le  fexe  qu'ils  n'ont  plus, 
&  celui  qu'ils  ce  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a  voulu  que  le  peuple   de    Gnide    eût 
un  culte  [lus  pur,  &  lui  rendit  des  honneurs  plus 
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clignes  d'elle.  Là  ,  les  facrtfîces  font  des  foupirs  , 
&  les  offrandes  un  cœur  tendre.  Chaque  amant 
adreile  fes  vœux  a  la  mamelle,  £<.  Vénus  1#  reçoit 
pour  e  le. 

Par-tour  où  Te  trouve  la  beauté, on  l'adore  com- 
me Venus  même:  car  la  beauté  eft  auiii  divine 
qu'elle. 

Leurs  cœurs  amoureux  viennent  dans  le  temple*; 
ils  vont  embrafler  les  autels  de  la  Fidélité  &  de  la 
-Confiance. 

Ceux  qui  font  accablés  des  rigueurs  d'une  cruel, 
le  y  viennent  foupirer  :  ils  Tentent  diminu  r  leurs 
toiirmens:  ils  trouvent  dans  leur  cœur  la  flatteufe 
cfpérance. 

"La  déelTe,  qui  a  promis  de  faire  le  bonheur,  des 
vrais  -amans,  le  me  lu  re  toujours  à  leurs  peines. 

La  jaloufe  eft  une  paflion  qu'on  peut  avoir ,  mais 
qu'on  doit  taire.  On  adore  en  fetret  les  caprices 
de  fa  maîtreûe,  comme  on  adore  les  décrets  des 
dieux  ,  qui  deviennent  plus  juftes  ,  lotfqu'on  ofe 
s'en  plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines,  le  feu, 
les  tranfports  de  l'amour,  &  la  Fureur  même:  car  , 
moins  on  eft  maître  de  fon  coeur ,  plus  il  eft  à  la 
deeïTe. 

Ceux  qui  n'ont  point  donné  leur  cœur  font  des 
profines, qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le  temple: 
lis  adrelTènt  de  loin  leurs  vœux  a  la  dteUe ,  &  lui 
demandent  de  les  délivrer  de  cette  liberté ,  qui  n'eft 
qu'une  impuiffance  déformer  des  defîrs. 

I  La.déeiïe  infpire  aux  filles  de  la  mode  (lie:  cette 
qualité  charmante  donne  un  nouveau  prix  à  tous 
les  tréfors  qu  elle  cache. 

Mais  jamais,  dans  ces  lieux  fortunés,  elles  n'ont 
icugi  d'une  paflion  fincere  ,  d'un  fennnient  naïf, 
d  un  aveu  tendre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui -même- le  moaient  au- 
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quel  il  doit  fe  rendre  :  nuis  c'eft  une  profanation  de 
le  rendre  fans  aimer. 

L'Amour  tit  attentif  a  la  félicité  des  G  indien  s  : 
il  choiiît  les  traits  dont  il  les  bleile.  Lorfqu'il  voie 
une  amante  affligée ,  accablée  des  rigueurs  d'un  a* 
mant  ,  il  prend  une  flèche  trempée  dans  les  eaux 
du  fleuve  d'Oubli.  Quand  il  voit  deux  amans  «qui 
commencent  a  s'aimer  ,  il  tire  fans  celle  fur  eux  de 
nouveaux  traits.  Quand  il  en  voit  dont  l'amour 
s'aiFoiblit ,  il  le  fait  foudain  renaître ,  ou  mourir  : 
car  il  épargne  toujours  les  derniers  jours  d'une  paf- 
ïlon  languiilante  :  on  ne  palTe  point  par  les  dégoûts 
avant  de  ceiler  d'aimer;  mais  de  plus  grandes  dou~ 
ceurs  font  oublier  les  moindres. 

L'Amour  a  ôté  de  fon  carquois  les  traits  cruels 
dont  il  blefla  Flièdre  &  Ariane,  qui,  mêles  d'a- 
mour &  de  haine ,  fervent  à  montrer  fa  puiflànce  , 
comme  la  foudre  fert  à  faire  connoitre  l'empire  de 
Jupiter. 

A  mefure  que  le  dieu  donne  le  plaifir  d'aimer, 
Vénus  y  joint  le  bonheur  de  plaire. 

Les  filles  entrent  chaque  jour  dans  le  fan£tuaire5 
pour  faire  leur  prière  à  Vénus.  Elles  y  expriment 
aes  fentimens  naïfs  comm.e  le  cœur  qui  les  fait 
naître.  Reine  d'Amathocte  ,  difoit  une  délies, 
ma  flamme  pour  Thiriis  efl  éteinte;  je  ne  te  de- 
mande pas  de  me  rendre  mon  amour;  fais  feule- 
ment qu'Ixiphile  m'aime. 

Une  autre  difoit  tous  bas:  PuiiTante  déefTe , don- 
ne-moi la  force  de  cacher  quelque  temps  mon  a- 
mour  à  mon  berger  ,  pour  augmenter  le  prix  de 
l'aveu  que  je  veux  lui  en  faire. 

Déelle  de  Cythere ,  difoit  une  autre ,  je  cherche 
la  folitude  ;  les  jeux  de  mes  compagnes  ne  me  plai- 
fent  plus.  J'aime  peut-être.  Ah  !  fi  j'aime  quel- 
qu'un, ce  ne  peut  être  que  Daphnis. 

Dans  les  jouis  de  fêtes,  les  filles  &  les  jeunes 
garçons  vienneut  réciter  des  Hymnes  en   l'honneur 
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de  Venus:  fouvent  ils  chantent  fa  gloire,  cîi  chan- 
tant leurs  amours. 

Un  jeune  Gnidien  ,  qui  tenoit  par  la  main  fa 
maîtrefte,  chantoit  ainfi  :  Amour  ,  lorfque  tu  vis 
Pf^ché,  tu  te  bleflas  fans  doute  des  mêmes  traits 
dont  tu  viens  de  bleffer  mon  cœur  :  ton  bonheur 
n'étoit  pas  différent  du  mien  ;  car  tu  fentois  mes 
feux ,  &  moi  j'ai  fenti  tes  plaifirs. 

J'ai  vu  tout  ce  que  je  décris.  J'ai  été  a  Gnide; 
jîy  ai  vu  Thémire,  &  je  l'ai  aimée  :  je  l'ai  vue  en- 
core ,  &  je  l'ai  aimée  davantage.  Je  relierai  toute 
ma  vie  à  Gnide  avec  elle;  6c  je  ferai  le  plus  heu- 
reux des  mortels. 

Nous  irons  dans  le  temple;  &  jamais  il  n'y  fera 
tntré  un  amant  li  fidèle  :  nous  irons  dans  le  palais 
de  Vénus;  3c  je  croirai  que  c'eft  le  palais  de  Tlïé- 
mire  :  j'irai  dans  la  prairie  ,  3c  je  cueillerai  des 
fleurs,  que  je  mettrai  fur  ion  lein  :  peut-êtie  que 
je  pourrai  la  conduire  dans  le  bocage  ,  où  tant  de 
routes  vont  fe  confondre  *  3c  ,  quand  elle  fera  éga- 
rée ,..  .  .  L'Amour,  qui  m'infpire,  me  défend 
de  révéler  {es  my  itères. 


•SECOND    CHANT. 

IL  y  a  à  Gnide  un  autre  facré  que  les  nymphes 
habitent ,  où  la  déeiTe  rend  Tes  oracles.  La  terre 
ne  mugit  point  fous  les  pieds  ;  les  cheveux  ne  îc 
dreiTent  point  fur  la  tête  ;  il  n'y  a  point  de  prê- 
treiTes,  comme  à  Delphes,  où  Apollon  agite  la 
Pythie  :  mais  Vénus  elle  même  écoute  les  mortels , 
fans  fe  jouer  de  leurs  efpérances,  ni  de  leurs  crain- 
tes. 

Une  coquette  de   Fille    de    Crète  étoit  venue  à 
Gnide  r  elle   rnarchoit   entourée  de  tout 
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Cnidicns;  elle  fourioit  à  l'un,  parloit  à  l'oreille  à 
l'autre ,  foutenoit  fon  bras  fur  un  troiiieme ,  crioit 
à  deux  autres  de  la  fuivre.  £lle  étoit  belle  &  pa- 
rce avec  art  ;  le  fon  de  fa  voix  étoit  impofteur 
comme  Tes  yeux.  O  ciel f  que  d'allarmes  ne  caufa 
t-elle  point  aux  vraies  amantes  !  Elle  fe  préfenta  à 
l'oracle,  auffi  fière  que  les  déefTes:  mais  foudain 
nous  entendîmes  une  voix ,  qui  fortoit  du  fancluai- 
re:  Pejfîde,  comment  ofes-tu  porter  tes  artifices 
jufques  dans  les  lieux  où  je  règne  avec  la  candeur } 
Je  vais  te  punir  d'une  manière  cruelle  :  je  t'ôterai 
tes  charmes;  mais  je  te  lai  lierai  le  cœur  comme  il 
eft.  Tu  appelleras  tous  les  hommes  que  tu  verras , 
ils  te  fuiront  comme  une  ombre  plaintive;  &  ta 
mourras  accablée  de  refus  &  de  mépris. 

Une  courtiiane  de  Nocrétis  vint  enfuitc,  toute 
brillante  des  dépouilles  de  fes  amans.  Va  ,  dit  la 
tléeiTe,  tu  te  trompes  ,  fi  tu  crois  faire  la  gloire 
de  mon  empire:  ta  beauté  fait  voir  qu'il  y  a  des 
plaifîrs;  mais  elle  ne  les  donne  pas.  Ton  cœur 
efl  comme  le  fer;  &,  quand  tu  verrois  mon  fils 
même,  tu  ne  fçaurois  l'aimer.  Va  prodiguer  tes 
faveurs  aux  hommes  lâches  qui  les  demandent  & 
qui  s'en  dégoûtent  ;  va  leur  montrer  des  charmes , 
que  l'on  voit  foudain  ,  &  que  Ton  perd  pour  tou- 
jours. Tu  n'es  propre  qu'à  faire  mépriler  ma  puif- 
fance. 

Quelque  temps  après  ,  vint  un  homme  riche, 
qui  le  voit  les  tributs  du  roi  de  Lydie.  Tu  me  de- 
mandes ,  diti  la  déefle  ,  une  chofe  que  je  ne  fçau- 
rois  faire ,  quoique  je  fois  la  déefle  de  l'amour. 
Tu  achetés  des  beautés ,  pour  les  aimer  ;  mais  tu 
ne  les  aime  pas,  parce  que  tu  les  achetés.  Teg 
trefors  ne  te  feront  point  inutiles;  ils  te  ferviront 
i  te  dégoûter  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  char- 
mant dans  la  nature. 

Un  jeune  ho-nme  de  Doride  ,  nommé  Àriftée  % 
fe  préfenta  enfuito:  il  avoit  vu  a    Gnide  la    char-, 
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mante  Camille;  il  en  étoit  éperduement  amou- 
reux: ilfentoit  tout  l'excès  de  ion  amour;  &  ilve- 
noit  demander  a  Vénus  qu'il  pût  l'aimer  davantage. 

Je  connois  ton  cceur,  lui  dit  la  déeile  ;  tu  fçais 
aimer.  J'ai  trouvé  Camille  digne  de  toi  :  j'auroîs 
pu  la  donner  au  plus  grand  roi  du  monde  ;  mais 
les  rois  la  méritent^  moins  que  les  bergers. 

Je  parus  enfuite  avec  Thémire.  La  deeiie  me 
dit:  Il  n'y  a  point,  dans  mon  empire,  de  mor- 
tel qui  me  foit  plus  fournis  que  toi.  Mais  que 
veux-tu  que  je  fafie;  Je  ne  içaurois  te  rendre  plus 
amoureux,  ni  Thémire •  plus  charmante.  Ah  1  Un 
dis-je,  grande  de'elïe ,  j'ai  mille  grâces  à  vous  de- 
mander :  faites  que  Thémire  ne  penfe  qu'à  moi  ; 
qu'elle  ne  voie  que  moi  ;  qu'elle  le  réveille  en  lon- 
geant à  moi;  qu'elle  craigne  de  me  perdre,  quand 
je  fuis  préfent  ;  qu'elle  rrfefpere  dans  mon  abfence  ; 
que  ,  toujours  charmée  de  me  voir  ,  dk  regrette  en- 
core tous  les  momens  qu'elle  a  paiks  fans  moi. 

TROISIEME  CHANT. 

IL  y  a  à  Gnide  d^s  jeux  facrés  ,  qui  fe  renou- 
vellent tous  les  ans  ;  les  femmes  y  viennent , 
de  toutes  parts  ,  difputer  le  prix  de  la  beauté.  Là , 
les  bergères  font  confondues  avec  les  filles  des  rois  ; 
car  la  beauté  feule  y  porte  les  marques  de  l'empire, 
Vénus  y  préfide  elle-même.  Elle  décide  fans  ba- 
lancer; elle  fçait  bien  quelle  eft  la  mortelle  heurcu- 
Ce  qu'elle  a  le  plus  favorifée. 

Hélène  remporta  ce  prix  plufieurs  fois  :  elle 
triompha  lorfque  Thétl'e  l'eut  ravie;  elle  triompha 
lorsqu'elle  eut  été  enlevée  par  le  fils  de  Priam  ;  elle 
triompha  enfin  lorfque  les' dieux  l'eurent  rendue  à 
Méneias  après  dix  ans  d'efpcrances  :  ainiï   ce  pri\<~ 
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Ce,  au  jugement  de  Vénus  même  ,  fe  vit  auflî heu- 
reux époux,  que  Thefée  &  Paris  avoient  été  hou- 
leux amans. 

Il  vint  trente  filles  de  Corinthe  ,  dont  ks  che- 
veux tomboient  à  grollès  boucles  fur  les  épaules. 
Il  en  vint  dix  de  Salamine  ,  qui  n'a  voient  encore 
vu  que  treize  fois  le  cours  du  foleil.  Il  en  vint 
quinze  de  l'ifie  de  Lesbos  ;  &  elles  fe  difoient  l'une 
4  l'autre:  je  me  fens  'toute  émue,  il  n'y  a  rien  de 
il  charmant  que  vous  :  fi  Venus  vous  voit  des  mê- 
mes yeux  que  moi ,  elle  vous  couronnera  au  mi- 
lieu ae  toutes  les  beautés  de  l'univers. 

Il  vint  cinquante  femmes  de  Mikt.  Rien  n'ap- 
prochoit  de  la  blancheur  de  leur  teint ,  &  de  la 
régularité  de  leurs  traits  :  tout  faifoit  voir  ,  ou  pro- 
mettait un  beau  corps  ;  &  les  dieux  ,  qui  ks  formè- 
rent, n'auroient  rien  fait  de  plus  digne  d'eux,  s'ils 
îfavoient  plus  cherché  à  leur  donner  des  perfec- 
tions que  des  grâces. 

Il  vint,  cent  femmes  de  l'ifle  de  Chypre.  Nous 
avons ,  difoient-elles  ,  paiTé  notre  jeuneiTe  dans  le 
temple  de  Vénus  ;  nous  lui  avons  confacré.  notre 
virginité  &  notre  pudeur  même.  Nous  ne  rou- 
girions point  de  nos  charmes:  nos  manières,  quel- 
quefois hardies  &  toujours  libres  ,  doivent  nous 
donner  de  Pavantage  fur  une  pudeur  qui  s'allarme 
fans  celle. 

Je  vis  les  filles  de  la  fuperbe  Lacédémone.  Letfr 

robe  étoit  ouverte  par  les  cotés,  depuis  la  ceinture  • 

de  la  manière  la  plus  immodefte:  &  cependant  el- 

difoient  les  prudes  ,    &   foutenoient  quelles  ne 

violoient  la  pudeur  que  par  arnonr  pour  la  patrie. 

Mer  fameufe  par  tant  de  naufrages,  vous  iça- 
vez  conierver  des  dépôts  précieux.  Vous  vous  cal- 
mates,  lorfque  le  navire  Argo  porta  la  toifon  d'or 
fur  votre  plainç  liquide;  Se  ,  lorfque  cinquante  beau- 
tés font  parties  de  Colchos  ,  6c  fe  font  confiées  à 
•y  'vous   vous  êtes  courbée  (bus  elles. 

Je 
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Je  vis  aufli  Oriane ,  femblable  aux  décfles.  Tou- 
tes les  beautés  de  Lydie  entouroient  leur  reine. 
Elle  avoit  envoyé  devant  elle  cent  jeunes  filles,  qui 
avoient  préfenté  à  Vénus  une  offrande  de  deux  cent 
talens.  Candaule  étoit  venu  lui-même ,  plus  diftin- 
gué  par  fon  amour  que  par  la  pourpre  royale:  il 
pafToit  les  jours  &  les  nuits  à  dévorer  de  les  re- 
gards les  charmes  d' Oriane;  Tes  yeux  erroient  fur 
fon  beau  corps ,  &  fes  yeux  ne  fé  lafToient  jamais. 
Hélas!  difoit-il  ,  je  fuis  heureux;  mais  c'efi  une 
chofe  qui  n'eft  fçue  que  de  Vénus  &  de  moi: 
Mon  bonheur  feroit  plus  grand  ,  s'il  donnoit  de 
l'envie.  Belle  reine,  quittez  ces  vains  ornemens; 
faites  tomber  cette  toile  importune  ;  montrez  vous 
à  l'univers;  laiflez  le  prix  de  la  beauté,  8c  deman- 
dez des  autels. 

Auprès  de-la,  étoient  vingt  Babyloniennes  :  elles 
avoient  des  robes  de  pourpre  brodées  d'or;  elles 
Croyoient  que  leur  luxe  augmentoit  leur  prix.  Il  y 
en  avoit  qui  j>ortoient ,  pour  preuve  de  leur  beau- 
té, k$  richefles  qu'elle  leur  avoit  fait  acquérir. 

Plus  loin  ,  je  vis  cent  femmes  d'Egypte,  qui 
avoient  les  yeux  Se  k%  cheveux  noirs.  Leurs  maris 
étoient  auprès  d'elles  ,  &  ils  difoient  :  Les  loix  nous 
foumettent  à  vous  en  l'honneur  d'Iils:  mais  votre 
beauté  a  fur  nous  un  empire  plus  fort  que  celui 
des  loix;  nous  vous  obéiiibns  avec  le  même  plai- 
fir  que  l'on  obéit  aux  dieux  ;  nous  fournies  les 
plus  heureux  efcîaves  de  l'univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité  ;  mais 
il  n'y  a  que  l'amour  qui  puiife  nous  promettre  U 
vôtre. 

Soyez  moirs  fenfibles  d  la  gloire  que  vous  ac- 
querrez à  Gnide  ,  qu'aux  hommages  que  vous 
pouvez  trouver  dans  vone  maifon  9  auprès  d'un 
mari  tranquille,  qui  ,  pendant  que  vous  vous  oc- 
cupez des  affaires  du  dehors  >    doit  attendre,  dans 

te 
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le  fein   de  votre   famille  ,    le    cœur    que    vous  lui 
rapportez. 

Il  vint  des  femmes  de  cette  ville  puiflante  qui 
envoie  fes-  vaifleaux  au  bout  de  l'univers  :  les  or- 
nemens     fatiguoient    leur  tête   fuperbe  ;  toutes  les 

?>arties    du    monde  fembloient    avoir    contribué  à 
eur  parure. 

Dix  beautés  vinrent  des  lieux  où  commence  le 
jour:  elles  étoient  tilles  de  l'Aurore;  &,  pour  la 
voir  ,  elles  fe  levoient  tous  les  jours  avant  elle.  El- 
le? fe  plaignoient  du  Soleil ,  qui  faifoit  difparoître 
leur  mère;  eiles  fe  plaignoient  de  leur  mère  ,  qui 
ne  fe  montroit  a  elles  que  comme  au  relie  des 
mortels. 

Je  vis ,  fous  une  tente ,  une  reine  d'un  peuple 
des  Indes.  Elle  étoit  entourée  de  {es  filles  ,  qui 
déjà  faifoient  efpérer  les  charmes  de  leur  mère  ; 
des  eunuques  la  fervoient ,  &  leurs  yeux  regardoient 
la  terre:  car,  depuis  qu'ils  avoient  refpiré  l'air  de 
Guide  \  ils  avoient  fenti  redoubler  leur  affreufe  mé- 
lancolie. 

Les  femmes  de  Cadis ,  qui  font  aux  extrémités  de 
la  terre ,  difputèrent  auflî  le  prix.  II  n'y  a  point 
de  pays  dans  l'univers ,  où  une  belle  ne  reçoive  des 
hommages  ;  mais  il  n'y  a  que  les  plus  grands  hom- 
mages qui  puiiîent  appaifer  l'ambition  d'une  bel- 
le. 

Les  filles  de  Gnide  parurent  enfuite.  Belles  fans 
ornemens  ,  elles  avoient  des  grâces ,  au  lieu  de  per-* 
hs  &  de  rubis.  On  ne  voyoit  fur  leur  tête 'que 
les  préfens  de  Flore  ;  mais  ils  y  étoient  plus  dignes 
des  embraiTemens  de  Zéphyr.  Leur  robe  n  'avoir 
d'autre  mérite  que  celui  de  marquer  une  taille 
charmante  ,  &  d'avoir  été  filée  ae  leurs  propres 
mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés ,  on  ne  y'vt  point  la  jeu- 
ne Camille.     Elle  avou  dits  je  ne  veux  poiut  dif- 

pu- 
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puter  le  prix  de  la  beauté  ;  il   me    fufEt  que   mon 
cher  Ariitée  me  trouve  belle. 

Diane  rendoit  ces  jeux  célèbres  par  fi  préfence. 
Elle  n'y  venoit  point  difputer  le  prix  :  car  les  dé- 
efTes  ne  fe  comparent  point  aux  mortelles.  Je  la  vis 
feule,  elle  étoit  belle  comme  Vénus;  je  la  vis  au- 
près de  Vénus,  elle  n'étoit  plus  que  Diane, 

Il  n'y  eut  jamais  un  fi  grand  fpectaclt:  les  peu- 
ples étoient  féparés  des  peuples;  les  yeux  erroient 
de  pays  en  pays,  depuis  le  couchant  jufqu'à  l'au- 
rore :  il  fembloit  que  Gnide  fût  tout  l'univers. 

Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre  les  nations , 
comme  la  nature  Ta  partagée  entre  les  déeiles.  Là  , 
on  voyoit  la  beauté  fiere  de  Pallas  ;  ici  ,  la  gran- 
deur &  ia  majefté  de  Junon  ;  plus  loin ,  la  {impli- 
cite de  Diane,  la  délicateiTe  de  Thétis,  le  charme 
àts  Grâces  ,  &  quelquefois  le  fourire  de  Vénus. 

Il  fembloit  que  chaque  peuple  eût  une  manière 
particulière  d'exprimer  fa  pudeur  ;  &  que  toutes  ces 
femmes  vouluffent  fe  jouer  des  yeux.  Les  unes  dé- 
couvroient  la  gorge,  &  cachoient  leurs  épaules > les 
autres  montroient  k$  épauies  ,  &  couvroient  la 
gorge;  celles  qui  vous  déroboient  le  pied  ,  vous 
payoient  par  d'autres  charmes;  &  là  on  rougiilbit 
de  ce  qu'ici  on  appelloit  bienféance. 

Les  dieux  font  fi  charmés  de  Thémire  ,  qu'ils 
ne  la  regardent  jamais  fans  fourire  de  leur  ouvra- 
ge. De  toutes  les  déeftes  ,  il  n'y  a  que  Venus 
qui  la  voie  avec  plaiiir,  &  que  les  dieux  ne  rail- 
lent point  d'un  peu  de  jalouiîe. 

Comme  on  remarque  une  rote  au  milieu  des 
fleurs  qui  naifTent  dans  1  herbe,  on  diftingua  Thé- 
mire  de  tant  de  belles.  Elles  n'eurent  pas  le  temps 
d'être  tes  rivales:  elles  furent  vaincues  "avant  de  la 
ciamdre.  Dès  qu'elle  parut  ,  Venus  ne  regarda 
qu'elle.  Elle  appella  les  Grâces.  Allez  la  couron- 
ner, leur  dit-elle:  de  toutes  les  beautts  que  je  vois  , 
çcft  la  feule  qui  vous  reflemble. 

QUA- 
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PEndant  *  que  Thémire  étoit  occupée  avec  Ces 
compagnes  au  culte  de  la  déeflé,  j'encrai  dans 
un  bois  folitaire  ;  j'y  trouvai  le  tendre  Anftée.  Nous 
nous  étions  vus  le  jour  que  nous  avions  été  coniut- 
ter  l'oracle  ;  c'en  fut  allez  pour  nous  engager  i 
nous  entretenir  :  car  Vénus  met  dans  le  cœur,  en 
la  préfence  d'un  habitant  de  Gnide ,  le  charme  fe- 
cret  que  trouvent  deux  amis,  lorfqu'après  une  lon- 
gue aerfenee  ils  Tentent  dans  leurs  bras  le  doux  ob- 
jet de  leurs  inquiéiudes. 

Ravis  l'un  de  l'autre,  nous  fentimes  que  notre 
cceur  fe  donnoit  ;  il  fembloit  que  la  tendre  Amitié 
étoit  defeendue  du  ciel  ,  pour  le  placer  au  milieu 
de  nous.  Nous  nous  racontâmes  mille  choies  de 
notre  vie.     Voici,  à  peu  près,  ce  que  je  lui  dis,: 

Je  fuis  né  à  Sybaris  ,  où  mon  peie  Antiloque 
étoit  prêtre  de  Venus.  On  ne  met  point ,  dans 
cette  ville,  de  différence  entre  les  voluptés  &  los 
befoins  ;  on  bannit  tous  les  arts  qui  pourroient 
troubler  un  fommeil  tranquille;  on  donne  des  prix  , 
aux  dépens  du  public  ,  à  ceux  qui  peuvent  decou. 
vrir  des  voluptés  nouvelles;  les  citoyens  ne  le  fcu- 
viennent  que  des  bouffons  qui  les  ont  divertis ,  & 
ont  perdu  la  mémoire  des  magiftrats  qui  les  ont 
gouvernés. 

On  y  abufe  de  la  fertilité  du  terroir,  qui  y  pro- 
duit  une  abondance  éternelle  ;  &  les  faveurs  des 
dieux  fur  Sybaris  ne  fervent  qu'à  encourager  le  luxe 
&  la  molleffe. 

Les  nommes  font  fi  efféminés,  leur  parure  eft  fi 
fernblable  à  celle  des  femmes,  ils  compofent  fi  bieR 
leur  teint  ,    ils  fe  friftftt   avec   tant   d'art ,  ils  em- 

Tme  V*  1  ploient 
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ploient  tant  de  temps  à  fe  corriger  à  leur  miroir , 
<ju*il  femblc  qu'il  n'y  ait  qu'un  fèxe  dans  toute  la 
ville. 

Les  femmes  fe  livrent  ,  au  lieu  de  fe  rendre  ; 
chaque  jour  voit  finir  les  defirs  &  les  efpérances  de 
chaque  jour  :  on  ne  fçait  ce  que  c'eft  que  d'aimer 
&  d'être  aimé  ;  on  n'eft  occupé  que  de  ce  qu'on 
appelle  it  fauflement  jouir. 

Les  faveurs  n'y  ont  que  leur  réalité  propre  :  & 
toutes  ces  circonftances  qui  les  accompagnent  fi 
bien ,  tous  ces  riens  qui  font  d'un  fi  grand  prix , 
ces  engagemens  qui  paroiflent  toujours  plus  grands, 
ces  petites  chofes  qui  valent  tain,  tout  ce  qui  pré- 

f>are  un  heureux   moment  ,   tant  de  conquêtes  au 
ieu  dune  ,    tant  de  jouiiTances  avant  la  dernière; 
tout  cela  eft  inconnu  à  Sybaris. 

Encore  fi  elles  avoient  la  moindre  modeflie,  cette 
foible  image  de  la  vertu  pourroit  plaire  :  mais  non; 
les  yeux  font  accoutumés  a  tout  voir,  &  les  oreil- 
les à  tout  entendre. 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaiiïrs  donne 
aux  Sybarites  plus  de  délicatefle,  ils  ne  peuvent  plus 
diftinguer  un  fentiment  d'avec  un  fentiment. 

Us  pafïènt  leur  rie  dans  une  joie  purement  ex- 
térieure :  ils  quittent  un  plaifir  qui  leur  déplaît, 
pour  un  plailir  qui  leur  déplaira  encore;  tout  ce 
qu'ils  imaginent  eft  un  nouveau   fujet  de  dégoût. 

Leur  ame  ,  incapable  de  fentir  les  plaifirs ,  fem- 
ble  n'avoir  de  délicatefle  que  pour  les  peines  :  un 
citoyen  fut  fatigué ,  toute  une  nuit ,  d'une  rpfe  qui 
s'étoit  repliée  dans  fon  lit. 

La     moliefle  a   tellement    afFoibli   leurs  corps, 

3u'ils  ne  fçauroient  remuer  les  moindres  fardeaux  ; 
s  peuvent  à  peine  fe  foutenir  fur  leurs  pieds;  Jes 
voitures  les  plus  douces  les  font  évanouir;  lorfqu'iU 
font  dans  les  feitins ,  leftomac  leur  manque  à  tous 
les  inftans. 

Us  paflènt  leur  vie  fur  des  fieges  renverfés ,  fur 

kf- 
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Icf^uels  ils  font  obligés  de  fc  repofer  tout  le  jour , 
fans  s'être  fatigués:  ils  font  brifes,  quand  ils  vont 
languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes  ,  timides 
devant  leurs  concitoyens  ,  lâches  devant  les  étrar- 
gers  ,  ils  font  des  efclaves  tout  prêts  pour  le  pre- 
mier maître. 

Dès  que  je  fçus  penfer ,  j'eus  du  dégoût  pour  la 
malheureufe  Sybaris.  J'aime  la  vertu  ;  &  j'ai  tou- 
jours craint  les  dieux  immortels.  Non,  difois-jef 
je  ne  refpirerai  pas  plus  longtemps  cet  air  empoi- 
fonné  :  tous  ces  efclaves  dé  la  mollette  font  faits 
pour  vivre  dans  leur  patrie  ,  &  moi  pour  la  quitter. 

J'allai  ,  pour  la  dernière  fois,  au  temple;  &, 
m'approchant  des  autels  où  mon  père  avoit  tant 
de  rois  Sacrifié:  Grande  déefle,  dis-jeàhaute  voix, 
j'abandonne  ton  temple  ,  &  non  pas  ton  culte  :  en 
quelque  lieu  de  la  terre  que  je  fois,  je  ferai  fumer 

Î>our  toi  de  l'encens  ;  mais  il  fera  plus  pur  que  ce- 
ui  qu'on  t'offre  à  Sybaris. 

Je  partis  ,  &  j'arrivai  en  Crète,  Cette  ifle  eft 
toute  pleine  des  monumens  de  l'Amour.  On  y 
voit  le  taureau  d'airain  ,  ouvrage  de  Dédale ,  pour 
tromper  ou  pour  fatisfaire  les  égaremens  de  Paii- 
phaé  ;  le  labyrinthe  ,  dont  l'Amour  feul  fçut  élu- 
der l'artifice;  le  tombeau  de  Phèdre,  qui  étonna 
le  Soleil,  comme  avoit  fait  la  mère;  &  le  temple 
d'Ariane ,  qui ,  défolée  dans  les  déferts ,  abandon- 
née par  un  ingrat  ,  ne  fe  repentoit  pas  encore  de 
lavoir  fuivi. 

On  y  voit  le  palais  d'Idoménéc  ,  dont  le  retour 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  celui  des  autres  capi- 
tiines  grecs  :  car  ceux  qui  échappèrent  aux  dan- 
gers d'un  élément  colère  trouvèrent  leur  maifori 
plus  funefte  encore.  Vénus  irritée  leur  fit  crrùraf- 
(cr  des  époufes  perfides  ,  &  ils  moururent  de  la 
main  qu'ils  croyoient  la  plus  chère. 

Je  quittai  cette  ifle,  fi  odieufe  i  une  déclic  qui 
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devoit  faire  quelque  jour  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai  ;  &  la  tempête  me  jetta  à 
Lcsbos.  Ceft  encore  une  ifle  peu  chérie  de  Vénus  : 
clic  a  ôté  la  pudeur  du  vifage  des  femmes ,  la  foi- 
blefle  de  leur  corps  ,  &  la  timidité  de  leur  ame. 
Grande  Vénus ,  laiflTe  brûler  les  femmes  de  Lesbos 
d'un  feu  légitime  ;  épargne  à  la  nature  humaine 
tant  d'horreurs, 

Mitylène  elt  la  capitale  de  Lesbos  ;  c'eft  la  pa- 
trie de  la  tendre  Sappho.  Immortelle  comme  les 
Mufes  ,  cette  fille  infortunée  brûle  d'un  feu  qu'elle 
ne  peut  éteindre.  Odieufe  à  elle-même,  trouvant 
£es  ennuis  dans  Tes  charmes,  elle  hait  fon  fèxs,  & 
le  cherche  toujours.  Comment,  dît -elle,  une 
flamme  fi  vaine  peut-elle  être  fi  cruelle  ?  Amour , 
tu  es  cent  fois  plus  redoutable  quand  tu  te  joues , 
que  quand  tu  t'irrites. 

Enfin  je  quittai  Lesbos  ;  &  le  fort  me  fit  trou» 
Ter  une  ifle  plus  profane  encore;  c'étoit  celle  de 
Lemnos.  Vénus  n'y  a  point  de  temple  :  jamais 
les  Lcmniens  ne  lui  adrefl'èrent  de  vçeux.  Nous 
rejettons  ,  difent-ils  ,  un  culte  qui  amollit  les 
cœurs.  La  déelTe  les  en  a  fouvent  punis  :  mais , 
fans  expier  leur  crime  ,  ils  en  portent  la  peine; 
toujours  plus  impies  à  mefure  qu'ils  font  plu?  affligés. 

Je  me  remis  en  mer  ,  cherchant  toujours  quel- 
que terre  chérie  des  dieux  ;  les  vents  me  portèrent 
à  Dèlos.  Je  reftai  quelques  mois  dans  cette  ifle 
facrée.  Mais,  foit  que  les  dieux  nous  préviennent 
quelquefois  fur  ce  qui  nous  arrive  ;  fojt  que  notre 
ame  retienne  de  la  divinité,  don:  elle  eft  émanée, 
quelque  foible  connoiflance  de  l'avenir  j  je  fenus 
que  mon  deftin ,  que  mon  bonheur  même  m\tp- 
pelloient   dans  un  autre  pays. 

Une  nuit  que  j'étois  dans  cet  état  tranquille, 
où  lame ,  plus  à  elle-même  ,  femble  être  délivres 
de  la  chaîne  qui  la  tient  aflujcttie;  il  m'apparut , 
je  ne  fçus   pas   d'abord  fi  c'étoit  une  mortelle ,  pu 
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une  dceiîe.     Un  charme    fecret  étoit  répandu  fur 
toute  fa  perfonne  :    elle  n'é:oit  point  belle  comme 
Vénus ,  mais  elle  étoit  raviflante  comme  elle  :  tous 
tes  traits  n'étoient    point  réguliers  ,   mais  ils  en- 
-^hantoient  tous  enfemble  :  vous  n'y  trouviez  point 
ce  qu'on  admire  y   mais  ce  qui  pique  ;  tes  cheveux 
tomboient    négligemment    fur    les   épaules  ,   mais 
cette  négligence  étoit  heureufe  :  fa  taille  étoit  char- 
manie;  elle  avoit  cet  air  que  la  nature  donne  feule» 
&  dent  elle  cache    le    fecret  aux   peintres  même. 
Elle  vit  mon  étonnement;    elle  en  fount.     Dieux  l 
quel  fouris  !  Je  fuis   ,    me   dit-elle    d'une   voix  qui 
pénétroit  le  cœur,  la  féconde  des  Grâces:  Vénus, 
qui  m'envoie ,  veut  te  rendre  heureux  ;  mais  il  faut 
que  tu  ailles    l'adorer  dans    fon   temple  de  Gnide. 
Elle  fuit  ;  mes.  bras  la  fuivirent  :  mon  fonge  s'en- 
vola avec  elle  ;  &  il  ne  me  refta  qu'un  doux  regret 
de  ne  la  plus  voir ,  mêlé  du  plaiiîr  de  l'avoir  vue. 
Je  quittai  donc  Pi  fie  de  Délos:    j'arrivai  à  Gni- 
de.    Je    puis   àiic  que  d'abord  je  refpirai  l'amour. 
Je  fentis  ,  je  ne  puis   pas    bien  exprimer  ce  que  je 
fentis.     Je  n'aimois  pas  encore  ,  mais  jercherchois 
à   aimer  :    mon  cœur  s'échauffoit  comme  dans  la 
préfence  de  quelque  beauté  divine.     J'avançai;  de 
je  vis ,  de  loin  ,    de  jeunes  filles  qui  jouoient  dans 
la  prairie:  je  fus  d'abord  entraîné  vers  elles.     In- 
fente  que  je  fuis  !  difois-je  :  j'ai ,  fans  aimer ,  tous 
les   égaremens  de  l'amour  :    mon  cœur  vole  déjà. 
vers  des  objets  inconnus?  &  ces  objets  lui  donnent 
de  l'inquiétude.    J'approchai  :    je  vis  la  charmante 
Thémire.     Sans  doute  que  nous   étions   faits   l'un 
pour  l'autre.     Je    ne  regardai  qu'elle  ;    &   je  crois 
que  je  ferois  mort  de  douleur,  fi  elle  n'avoit  tour- 
né fur  moi  quelques  regards.  Grande  Vénus  ,  m'é- 
criai-je  ,  puifque   vous  devez  me  rendre  heureux, 
faites  que  ce   foit  avec  cette   bergère  :  je  renonce  i 
toutes  les  autres   beautés  ;   elle  feule  peut  remplit 
vos  promeffis  &  tous  Us  vœux  que  je  ferai  jamais. 
I  3  CIN+ 
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f  E  partais  encore  au  jeune  Ariftée  de  mes  tendres 
J  amours,  ils  lui  firent  foupirer  les  liens;  je  fou- 
iageai  fon  ceeur,  en  le  priant  de  me  ks  raconter. 
Voici  ce  qu'il  me  dit:  je  n'oublierai  rien;  car  je 
fuis  infpiré  par  le  même  dieu  qui  le  faifoit  parler. 
Dans  tout  ce  récit,  vous  ne  trouverez  rien  que 
de  très- fîm pie  :  mes  aventures  ne  font  que  les  fen- 
'dmens  d'un  cœur  tendre  ,  que  mes  plaifirs,  que 
m^s  peines;  &,  comme  mon  amour  pour  Camille 
fait  le  bonheur ,  il  fait  aufli  toute  l'hiftoire  de  ma 
vie. 

Camille  eft  fille  d'un  des  principaux  habitans  de 
Gnide  ;  elle  eft  belle  ;  elle  a  une  phyfionomie  qui 
va  fe  peindre  dans  tous  les  cœurs:  les  femmes  qui 
font  des  fouhaits  demandent  aux  dieux  les  grâces 
de  Camille;  les  hommes  qui  la  voient  veulent  la 
voir  toujours ,  ou  craignent  de  la  voir  encore. 

Elle  aune  taille  charmante,  un  air  noble,  mais 
modefte  ,  des  yeux  vifs  &  tout  prêts  à  être  ten- 
dres, des  traits  faits  exprès  l'un  pour  l'autre  ,  des 
charmes  invifiblement  afTortis  pour  la  tyrannie  des 
coeurs. 

Camille  ne  cherche  point  à  fe  parer  ,  mais  elle 
eft  mieux  parée  que  les  autres  femmes. 

Elle  a  un  efprit  que  la  nature  refufe  prefque  tou- 
jours aux  belles.  Elle  fe  prête  également  au  fe- 
rieux  &  à  l'enjouement.  Si  vous  voulez,  elle  pen- 
fera  fenfement;  fî  vous  voulez,  elle  badinera  com- 
me les  Grâces. 

Plus  on  a  d'efprit ,  plus  on  en  trouve  à  Camil- 
le. E'Ie  a  quelque  chofe  de  fi  naïf,  qu'il  fembîe 
qu'elle  ne  parle  que  le  langage  du  cœur.    Tout  ce 
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qu'elle  dit  ,  tout  ce  qu'elle  fait ,  a  les  charmes  de 
la  fimplicité  ;  vous  trouvez  toujours  une  bergère 
naïve.  Des  grâces  il  légères,  fi  fines,  fi  délica- 
tes, fc  font  remarquer,  mais  fe  font  encore  mieux 
fentir. 

Avec  tout  cela  ,  Camille  m'aime  :  elle  eft  ravie 
quand  elle  me  voit  ,  elle  eft  fâchée  quand  je  la 
quitte  ;  &  ,  comme  lî  je  pouvois  vivre  fans  elle  $ 
e3le  me  fait  promettre  de  revenir.  Je  lui  dis  tou- 
jours que  je  l'aime  ,  elle  me  croit  :  je  lui  dis  que 
je  l'adore ,  elle  le  fçait  ;  mais  elle  eil  ravie ,  comme 
fi  elle  ne  le  fçavoit  pas.  Quand  je  lui  dis  qu'elle 
fait  la  félicite  de  ma  vie ,  elle  me  dit  que  je  fais  le 
bonheur  de   la   fienne.     Enfin   tlle  m'aime  tant , 

Qu'elle  me  feroit  prefque  croire  que  je  fuis  digne 
e  fon  amout. 

Il  y  a  voit  un  mois  que  je  voyoiî  Camille,  fans 
ofer  lui  dire  que  je  l'aimois  ,  &  fans  ofer  prefque 
me  le  dire  à  moi-même:  plus  je  la  trouvois aima- 
ble ,  moins  j  efpérois  d'être  celui  qui  la  rendroit 
fenfible,  Camille  ,  tes  charmes  me  touchoient.; 
mais  ils  me  difoiem  que  je  ne  te  méritois  pas. 

Je  cherchois  par-tout  à  t'oublier  ;  je  voulois  ef- 
facer de  mon  cœur  ton  adorable  image.  Que  je 
fuis  heureux  !  je  n'ai  pu  y  réuflir  ;  cette  image  y 
eft  reftée ,  &  elle  y  vivra  toujours. 

Je  dis  a  Camille:  J'aimois  le  bruit  du  monde, 
&  je  cherche  la  folitude  ;  j'avois  des  vues  d'ambi- 
tion ,  &  je  ne  délire  plus  que  ta  préfence;  je  vou- 
lois errer  fous  des  climats  reculés  ,  &  mon  cœur 
n'eft  plus  citoyen  que  des  lieux  où  tu  refpires: 
tout  ce  qui  n'eft  point  toi  s'eft  évanoui  de  de- 
vant mes  yeux. 

Quand  Camille  m'a  parlé  de  fa  tendrefle,  elle 
a  encore  quelque  chofe  à  me  dire;  elle  croit  avoir 
oublié  ce  qu'elle  m'a  juré  mille  fois.  Je  fuis  fi 
charmé  de  l'entendre,  que  je  feins  quelquefois  de 
m  la  pas  croire,  pour  quelle  touche  encore  moi* 
i  4  coeur  : 
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cœur:  bien-tAt  re^ne  entre  nous  ce  doux  filenCe  7 
qui  eft  Je  plus  tendre  langage  des  amans. 

Quand  f  ai  été  abfcnt  de  Camille  ,  je  veux  lui 
Tendre  compte  de  ce  que  j'ai  pu  voir  ou  entendre. 
De  quoi  m'entretiens-tu  ,  me  dit-elle  ?  parle- moi 
de  nos.  amours  :  ou  ,  il  tu  n'as  rien  penfé ,  iî  tu 
n  as  rien  à  me  djie ,  cruel,  lailTe-moi  parler. 

Quelquefois  elle  me  dit  en  m'embraiTant ,  Tu 
es  trifte.  Il  eft  vrai,  lui  dis- je  :  mais  la  trifteiVe 
dts  amans  eft  dclicieufe  ;  je  fens  couler  mes  lar- 
mes ,  &  je  ne  fçais  pourquoi ,  car  tu  m'aimes  ;  je 
n'ai  point  de  fujet  de  me  plaindre,  &  je  me  plains. 
Ne  me  retire  point  delà  langueur  où  je  fuis;  laif- 
fe-moi  {empirer  en  même-temps  mes  peines  &  mes 
plaiilrs. 

Dans  les  tranfports  de  l'amour  ,  mon  ame  eft 
trop  agitée  ;  elle  eft  entraînée  vers  Ton  bonheur 
fins  en  jouir  :  au  lieu  qu'à  préfent  je  goûte  ma 
triftefle  même.  N'eiTuie  point  mes  larmes:  qu'im- 
porte que  je  pleure,  puifque  je  fuis  heureux? 

Quelquefois  Camille  me  dit  :  Aime-moi.  Oui  f 
je  t'aime.  Mais  comment  m'aimes-tu  }  Hélas  !  lui 
dis- je  ,  je  t'aime  comme  je  taimois  :  car  je  ne 
puis  comparer  l'amour  que  j'ai  pour  toi ,  qu'à  ce- 
lui que  j'ai  eu  pour  toi-même. 

J'entends  louer  Camille  par  tous  ceux  qui  la 
connoiffent  :  ces  louanges  me  touchent ,  comme  fi 
elles  m'étoient  perfonndles;  &  j'en  fuis  plus  flatté 
qu'elle-même. 

Quand  il  y  a  quelqu'un  avec  nous,  elle  parle 
avec  tant  d'efprit  ,  que  je  fuis  enchanté  de  fes 
moindres  paroles  ;  mais  j'aimerais  encore  mieux 
qu'elle  ne  dit  rien. 

Quand  elle  fait  des  amitiés  a  quelqu'un  ,  je 
voudrois  être  celui  à  qui  elle  fait  des  amitiés  ,  quand  , 
tout  a  coup ,  je  fais  réflexion  que  je  ne  Cqioïs  point 
aimé  d'elle. 

Prends  garde  ,    Camille  ,  aux  iinpofturcs  des  a- 
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xruns.  Ils  te  diront  qu'ils  t'aiment  ,  &  ils  diron* 
vrai  :  iLs  te  diront  qu'ils  t'aiment  autant  que  moit 
mais  je  jure ,  par  les  dieux  ,    que  je  t'aime  dayan- 

Quand  je  l'apperçois  de  loin ,  mon  efprit  s'éga- 
re :  elle  approche  ,  &  mon  coeur  s'agite  :  j'arrive 
auprès  d'elle ,  &  il  fembie  que  mon  amc  veut  me 
quitter  ,  que  cette  ame  eft  a  Camille ,  &  qu'elle 
va  l'animer, 

Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une  faveur; 
elle  me  la  refufe  ,  &  ,  dans  un  inftant,  elle  m*cn 
accorde  une  autre.  Ce  n'eft  point  un  artifice  :  com- 
battue par  fa  pudeur  &  Ton  amour ,  elle  voudroic 
me  tout  refufer ,  elle  voudroit  pouvoir  me  tout  ac- 
corder. 

Elle  me  dit ,  Ne  vous  fuffit-il  pas  que  je  vous 
aime?  que  pouvez- vous  délirer  après  mon  coeur? 
Je  defirc ,  lui  dis- je  ,  que  tu  faiTes  pour  moi  une 
faute  que  l'amour  fait  faiie  ,  &  que  le  grand  a- 
mour  juitifïe. 

Camille  ;  fi  je  ceffe  un  jour  de  t'aimer ,  puifle  la 
Parque  fe  tromper ,  &  prendre  ce  jour  pour  le  der- 
nier de  mes  jours  1  PuiiTe  - 1  -  elle  effacer  le  refte 
d'une  vie  que  je  trouverois  déplorable ,  quand  je  me 
fouviendrois  des  plaifirs  que  j'ai  eus  en  aimant. 

Ariftée  foupira  ,  &  fe  tut  ,  &.  je  vis  bien  qu'il 
ne  cefla  de  parler  de  Camille  ,  que  pour  penfer  d 
elle. 


SIXIE'ME    CHANT. 

PEndant  que  nous  parlions  de  nos  amours ,  nous 
nous  égarâmes  ;   &  ,   après   avoir    erré    long- 
temps ,    nous  entraînes   dans    une    grande   prairie: 
kous  fûmes  conduits  ,    par  un   chemin   de  fleurs  , 
I  5  an 


lot  Le    temple 

au  pied  d'un  rocher  affreux.  Nous  vîmes  un  antre 
obfcur;  nous  y  entrâmes,  croyant  que  c'étoit  la  de- 
meure de  quelque  mortel.  Oh  dieux  !  qui  auroir, 
penfc  que  ce  lieu  eût  été  fi  funefte  !  A  peine  y 
eus-jc  mis  le  pied  ,  que  tout  mon  corps  frémit, 
mes  cheveux  fe  dreiTerent  fur  la  tête.  Une  main 
invifible  m'entraînoit  dans  ce  fatal  féjour:  à  me* 
fure  que  mon  coeur  s'agitoit,  il  cherchoit  à  s'agir 
ter  encore.  Ami ,  m'écriai-je  ,  entrons  plus  avant , 
duffions-nous  voir  augmenter  nos  peines.  J'avance 
dans  ce  lieu ,  où  jamais  le  foleil  n'entra ,  &  que  les 
vents  n'agitèrent  jamais.  J'y  vis  la  Jaloufîe  ;  fon 
afpect  était  plus  fombre  que  terrible.  La  Pâleur , 
la  Trifteffe ,  le  Silence  l'entouroient ,  &  les  Ennuis 
voloient  au-tour  d'elle.  Elle  fouilla  fur  nous ,  elle 
nous  mit  la  main  fur  le  cœur,  elle  nous  frappa 
fur  la  tête;  &  nous  ne  vîmes,  nous  n'imaginâmes 
plus  que  des  monftres.  Entrez  plus  avant ,  nous 
dit-elle  ,  malheureux  mortels  -y  allez  trouver  une 
déeflè  plus  puiiTante  que  moi.  Nous  vîmes  une 
affreufe  divinité  ,  à  la  lueur  des  langues  enflam- 
mées des  ferpens  qui  lîffloient  fur  fa  tête  ;  c'étoit 
la  Fureur.  Elle  détacha  un  de  fês  ferpens  ,  &  le 
jetta  fur  moi:  je  voulus  le  prendre;  déjà,  fans  que 
je  l'euflè  fenti  ,  il  s'étoit  glilTé  dans  mon  coeur  • 
Je  reftai  un  moment  comme  ftupide  :  mais,  dès 
que  le  poifon  fe  fut  répandu  dans  mes  veines,  je 
crus  être  au  milieu  des  enfers  ;  mon  ame  fut  cm- 
brafée  ,  & ,  dans  fa  violence  ,  tout  mon  corps  la 
eontenoit  à  peine  :  j'étois  lî  agité ,  qu'il  me  fem- 
bloit  que  je  tournois  fous  le  fouet  des  Furies.  Nous 
nous  abandonnâmes  d  nos  tranfports;  nous  fîmes 
cent  fois  le  tour  de  cet  antre  épouvantable  :  nous 
allions  de  la  Jaloufîe  à  la  Fureur ,  &  de  la  Fureur 
i  la  Jaloulîc  :  nous  criions  ,  Thémire  !  nous 
criions,  Camille!  Si  Thémire  ou  Camille  étoient 
venues ,  nous  les  aurions   déchirées  de  nos  propres 
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Enfin  ,  nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour  ;.  elle 
nous  parut  importune ,  &  nous  regretâmes  prcfque 
l'antre  affreux  que  nous  avions  quitté.  Nous  tom- 
bâmes de  laflitude  j  &  ce  repos  même  nous  parue 
in fuppor table.  Nos  yeux  nous  refuferent  des  lar- 
mes ,  &  notre  cœur  ne  put  plus  former  de  fou* 
pirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille  :  le  Som* 
meil  commençoit  à  verfer  fur  moi  (es  doux  pavots 
Oh  dieux  /  ce  lommeil  même  devint  cruel.  J'y 
voyois  des  images  plus  terribles  pour  moi  que  les 
pâles  Ombres:  je  me  réveillois,  à  chaque  inftant, 
fur  une  infidélité  de  Thémire;  je  la  voyois,  .  ♦  ♦ 
Non  ,  je  n'ofe  encore  le  dire  ;  &  ce  que  j'imag?- 
nois  feulement  pendant  la  veille ,  je  le  trouvois  réel 
dans  les  horreurs  de  cet  affreux  lommeil. 

Il  faudra  donc ,  dis- je  en  me  levant ,  que  je  fuie 
également  les  ténèbres  &  la  lumière  !  Thémire ,  la 
cruelle  Thémire  m'agite  comme  les  Furies.  Qui 
l'eût  cru  ,  que  mon  bonheur  fcroit  de  l'oublier 
pour  jamais  ! 

Un  accès  de  fureur  me  reprit  :  Ami ,  m'écriai"-» 
je,  leve-toi.  Allons  exterminer  les  troupeaux  qui 
paifTent  dans  cette  prairie  :  pourfuivons-  ces  bergers 
dont  les  amours  font  fi  paiiïbles.  Mais  non  :  je 
vois  de  loin  un  temple;  c'eft  peut-être  celui  de 
l'Amour  :  allons  le  détruire  ,  allons  brifer  fa  fta- 
tue,  &  lui  rendre  nos  fureurs  redoutables.  Nous. 
courûmes,  &  il  fembloit  que  l'ardeur  de  commet- 
tre un  crime  nous  donnât  des  forces  nouvelles  r 
nous  traverfâmes  les  bois  ,  les  près  >  les  guercts  ; 
nous  ne  fûmes  pas  arrêtés  un  inftant  t  une  colknc 
s'élevoit  en  vain ,  nous  y  montâmes  ;  nous  entrâ- 
mes dans  le  temple  r  il  étoir  confacré  à  Bacchus.. 
Que  la  puilTance  des  dieux  eft  grande  !  Notre  fu- 
reur fut  aufiitôt  calmée.  Nous  nous  regardâmes- 
&  nous  vîmes  avec  furprife  le  défcrdre  où  nous 
étions» 

I  6  Grand 
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Grand  dieu/  m'écriai- je,  je  te  rends  moins  grâ- 
ces d'avoir  appaifé  ma  fureur  ,  que  de  m'avoir  épar- 
gné un  grand  crime.  Et  ,  m'approchant  de  Ja 
pretreiTe  :  Nous  iommes  aimés  du  dieu  que  vous 
fervez ,  il  vient  de  calmer  les  tranfports  dont  nous 
étions  agités  ;  à  peine  fommes-nous  entrés  dans  ce 
lieu,  que  nous  avons  fenti  fa  faveur  préfente:  nous 
voulons  lui  faire  un  facrifice.  Daignez  l'offrir  pour 
nous  ,  divine  prêtrefle.  J'allai  chercher  une  victi- 
me ,  &  je  l'apportai  à  fes  pieds. 

Pendant  que  la  prêtrefle  fe  préparoit  â  donner  le 
coup  mortel  ,  Ariftée  prononça  ces  paroles  ;  Di- 
rin  Bacchus ,  tu  aimes  à  voir  la  joie  fur  le  vifage 
des  hommes  :  nos  plaifîrs  font  un  culte  pour  toi; 
&  tu  ne  veux  être  adoré  que  par  les  mortels  les 
plus  heureux. 

Quelquefois  tu  égares  doucement  notre  raifon  : 
mais>  quand  quelque  divinité  cruelle  nous  l'a  ôtée, 
il  n'y  a  que  toi  qui  puilîe  nous  la  rendre. 

La  noire  jalouiie  tient  l'Amour  fous  fon  efclava- 
gc;  mais  tu  lui  ôtes  l'empire  qu'elle  prend  fur  nos 
«.reurs  ,  &  tu  la  fais  rentier  dans  fa  demeure  af- 
frtpfec 

Après  que  le  facrifice  fut  fait  ,  tout  le  peuple 
s'afiémbla  au  -  tour  de  nous  ;  &  je  racontai  à  la 
prêtrefle  comment  nous  avions  été  tourmentés  dans 
ia  demeure  de  la  jalouile.  Et ,  tout  à  coup  ,  nous 
«•"rendîmes  un  grand  bruit,  &  un  mélange  confus 
<Ls  voix  &  d'inftrumens  de  'muiîquc.  Nous  fora- 
in es  du  temple;  &  nous  vîmes  arriver  une  troupe 
cfe  bacchantes  ,  qui  frappoient  la  terre  de  leurs 
thyrfes  ,  criant  i  haute  voix,  Evhoé.  Le  vieux 
Silène  fui  voit  ,  monté  fur  fon  a  ne  ;  fi  tête  fem- 
bjait  chercher  la  terre  ;  & ,  iï-tôt  qu'on  abandon- 
noit  fon  corps ,  il  fe  balançait  comme  par  mefure. 
La  troupe  avoit  le  vifage  barbouillé  de  lie.  Pan 
paroi  doit  enfutte  avec  Ci  flûte  ;  &  les  Satyres  en- 
fcouïoient  leur  roi.    La  joie  règnoit  avec  le  défor- 

die  j 
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dre;  une  folie  aimable  meloit  enfembTe  les  jeux, 
les  railleries,  les  danfes  v  les  chanfons.  Enfin,  ja 
vis  Bacchus:  il  étoit  fur  fon  char  traîné  par  dts 
tigres ,  tel  que  le  Gange  le  vit  au  bout  de  l'uni- 
vers ,  portant  par-tout  la  joie  &  la  victoire. 

A  Tes  côtes  ,  étoit  la  belle  Ariane.  Princefïc 
vous  vous  plaigniez  encore  de  l'infidélité  de  Thc- 
féc  ,  lorsque  le  dieu  prit  votre  couronne ,  &  la 
plaça  dans  le  ciel.  Il  eiluya  vos  larmes.  Si  vous 
n'aviez  pas  ceiTé  de  pleurer,  vous  auriez  rendu  un 
dieu  plus  malheureux  que  vous,  qui  n'étiez  qu'une 
mortelle.  Il  vous  dit:  Aimez- moi.  Théfée  fuit^ 
ne  vous  fouvenez  plus  de  fon  amour ,  oubliez  juf- 
qu'à  fa  perfidie.  Je  vous  rends  immortelle,  pour 
vous  aimer  toujours. 

Je  vis  Bacchus  defeendre  de  Ton  char  ;  je  vi$ 
iefeendre  Ariane;  elle  entra  dans  le  temple.  Ai- 
mable dieu  ,  s  ecria-t-elle  ,  reftons  dans  ces  lieux  , 
&  foupirons-y  nos  amours.  Faifons  jouir  ce  doux 
climat  d'une  joie  éternelle.  C'eft  auprès  de  ces 
lieux  que  la  reine  des  cœurs  a  pofé  fon  emjirej 
que  le  dieu  de  la  joie  règne  auprès  d'elle ,  &  aug- 
mente le  bonheur  de  ces  peuples  déjà  fi  fortunés. 

Pour  moi ,  grand  dieu ,  je  fens  déjà  que  je  t'ai- 
me davantage.  Quoi  !  tu  pourrois  quelque  jour 
me  paroître  encore  plus  aimable!  Il  n'y  a  que  les 
immortels  qui  puiflent  aimer  à  l'excès ,  &  aimer 
toujours  davantage;  il  n'y  a  qu'eux  qui  obtiennent 
plus  qu'ils  n'efperent,  &  qui  font  plus  bornés  quand 
lis  délirent  ,  que  quand  ils  jouiiTent. 

Tu  feras  ici  mes  éternelles  amours.  Dans  le 
ciel,  on  n'eft  occupé  que  de  fa  gloire;  ce  n'eii:  que 
fur  la  terre  &  dans  les  lieux  champêtres,  que  Ion 
fçait  aimer.  Et  ,  pendant  que  cette  troupe  fe  li- 
vrera à  une  joie  intenfée ,  ma  joie ,  mes  foupirs  & 
mes  larmes  même  ,  te  rediront  fans  celle  mes  a- 
mours. 
Le  dieu  fourit  à  Ariane;  il  la  mena  dans  le  fanc- 
G  7  maire. 
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tuaiie.  La  joie  s'empara  de  nos  cœurs:  nous  fen- 
tîmes  une  émotion  divine.  Saiiîs  des  égaremens  de 
Silène,  &  des  tranfports  des  bacchantes  ,  nous  prî« 
mes  un  thyrfe  ,  &  nous  nous  mêlâmes  dans  les 
danfes  &  dans  les  concerts. 


SEPTIEME    CHANT. 

NOus  quittâmes  les  lieux  conlacrés  à  Bacchus; 
mais  bientôt  nous  crûmes  fentir  que  nos 
maux  n'avoient  été  que  fufpendus.  11  eft  vrai  que 
nous  Savions  point  cette  fureur  qui  nous  avoit  agi- 
tés; mais  la  fombre  TriftefTe  avoit  faiïï  notre  ame 
&  nous  étions  dévorés  de  foupçons  &  d'inquiétudes. 

Il  nous  fembloit  que  les  cruelles  déefies  ne  nous 
avoient  agités ,  que  pour  nous  faire  preiTentir  des 
malheurs  aufquels  nous  étions  deftinés. 

Quelquefois  nous  regrettions  le  temple  de  BaC- 
chus;  bientôt  nous  étions  entraînés  vers  celui  de 
Gnide  :  nous  voulions  voir  Thémire  &  Camille  , 
ces  objets  puiffans  de  notre  amour  &  de  notre  ja- 
loufie. 

Mais  nous  n'avions  aucune  de  cç$  douceurs  que 
Ton  a  coutume  de  fentir  lorfque ,  fur  le  point  de 
revoir  ce  qu'on  aime,  lame  eft  déjà  ravie  ,  &  fem- 
ble  goûter  d'avance  tout  le  bonheur  qu'elle  fc 
pomet. 

Peut-être,  dit  Ariftée,  que  je  trouverai  le  berger 
Lycas  avec  Camille  ;  que  fçais-jc  s'il  ne  lui  parle 
pas  dans  ce  moment?  Odieux!  l'infidelle  prend 
plaifir  à,  l'entendre  ! 

On  difoit  l'autre  jour  ,  repris- je ,  que  Thyrfis , 
qui  a  tant  aimé  Thémire ,  devoit  arriver  à  Gnide; 
il  Ta  aimée  ,   fans   doute    qu'il  l'aime  encore:  il 

fau- 
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faudra  que  je  difpute   un  coeur  que  je  croyois  tout 
à  moi» 

L'autre  jour  ,  Lycas  chantoit  ma  Camille:  que 
j'étois  infenfé  !  j'étois  ravi  de  l'entendre  louer. 

Je  me  fouviens  que  Thyrfis  porta  a  ma  Thémire 
des  fleurs  nouvelles  :  Malneureux  que  je  fuis  !  elle 
les  a  mifes  fur  fon  fein  !  C'eft  un  préfent  de  Thyr- 
fis ,  difoiuelle.  Âh  !  j'aurois  dû  les  arracher  ,  & 
les  fouler  à  mes  pieds» 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'allois  ,  avec  Ca- 
mille, faire  a  Vénus  un  facrifiee  de  deux  tourte- 
relles y  elles  mechapperent  ,  &  s  envolèrent  dans 
les  airs. 

J 'a  vois  écrit  fur  des  arbres  mon  nom  avec  celui 
de  Thémire  ;  j'avois  écrit  mes  amours  ;  je  les  lifbis 
&  relifois  fans  celle:  un  matin ,  je  les  trouvai  effa- 
cées. 

Camille ,  ne  défefpère  point  un  malheureux  qui 
t'aime;  l'amour,  qu'on  irrite,  peut  avoir  tous  les 
effets  de  la  haine. 

Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma  Thémire, 
je  le  pourfuivrai  jufque  dans  le  temple  $  &  je  le 
punirai  ,  fut-il  aux  pieds  de  Vénus. 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l'antre  (acre  où 
la  déeffe  rend  £çs  oracles.  Le  peuple  étoit  comme 
les  flots  de  la  mer  agitée  :  ceux-ci  venoient  d'en- 
tendre, les  autres  alloient  chercher  leur  réponlè. 

Nous  entrâmes  dans  la  foule  ;  je  perdis  l'heureux 
Ariftèe:  déjà  ilavoit  embraffé  fa  Camille  ;  &moi 
je  cherchois  encore  ma  Thémire. 

Je  la  trouvai  enfin.  Je  fentis  ma  jaloufie  redou- 
bler à  fa  vue ,  je  fentis  renaître  mes  premières  fu- 
reurs. Mais  elle  me  regarda  ,  &  je  devins  tran- 
quille. C'cft  ainiï  que  les  dieux  renvoient  les  fu- 
ries, lorfqu'elles  fortent  des  enfers. 

O  dieux  !    me    dit-elle  ,  que  tu  m'as  coûté  de 
larmes  !  Trois  fois  le  foleil  a  parcouru  fa  carrière  ; 
je  craignois  de  t  avoir  perdu  pour  jamais  ;  cette  pa- 
role 
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rôle  me  fait  trembler.  J'ai  été  confultcr  l'oracle. 
Je  n'ai  point  demandé  fi  tu  m'aimois  ;  hélas  !  je  ne 
voulois  que  fçavoir  fi  tu  vivois  encore.  Vénus 
vient  de  me  répondre  que  tu  m'aimes  toujours. 

Excufe,  lui  dis- je,  un  infortuné  qui t'auroit  haïe, 
fi  Ton  ame  en  étoit  capable.  Les  dieux ,  dans  les 
mains  defquels  je  fuis,  peuvent  me  faire  perdre  la 
raifon:  ces  dieux,  Thémire,  ne  peuvent  pas  m'ô- 
ter  mon  amour. 

La  cruelle  Jaloufie  m'a  agité,  comme  dans  le 
Tartare  on  tourmente  les  ombres  criminelles.  J'en 
tire  cet  avantage  ,  que  je  Cens  mieux  le  bonheur 
qu'il  y  a  d'être  aimé  de  toi ,  après  l'affreufe  iitua- 
tion  où  m'a  mis  la  crainte  de  te  perdre. 

Viens  donc  avec  moi ,  viens  dans  ce  bois  (binai- 
re :  il  faut  qu'à  force  d'aimer  j'expie  les  crimes 
que  j'ai  faits.  C'eft  un  grand  crime  ,  Thémire5 
de  te  croire  infîdelle. 

Jamais  les  bois  de  l'Elyfée  ,  que  les  dieux  ont 
faits  exprès  pour  la  tranquillité  des  ombres  qu'ils 
chériflènt;  jamais  ks  forêts  de  Dodone,  qui  par- 
lent aux  humains  de  leur  félicité  future  ;  ni  les  jat- 
dins  des  Hefpérides  ,  dont  les  arbres  Te  courbent 
fous  le .  poids  de  l'or  qui  compofe  leurs  fruits ,  ne 
furent  plus  charmans  que  ce  bocage  enchanté  par 
la  piéfence  de  Thémire. 

Je  me  fouviens  qu'un  fatyre  ,  qui  fuivoit  une 
Bymphe  qui  fuyoit  toute  éplorée,  nous  vit ,  &  s'ar- 
*eta.  Heureux  amans!  s'ecria-t-il  ;  vos  yeux  fça- 
vent  s'entendre  &  fe  répondre  ;  vos  foupirs  font 
>ayés  par  des  foupirs  !  Mais  moi ,  je  paiTe  ma  vie 
iir  les  traces  d'une  bergère  farouche  ;    malheureux 

fondant  cjue  je  la  pourfuis ,  plus  malheureux  encore 
orfque  je  l'ai  atteinte. 

Une  jeune  nymphe ,  feule  dans  ce  bois ,  nous  ap- 
perçut  &  foupira.  Non  ,  dit-elle  ,  ce  n'eft  que 
pour  augmenter  mes  tourmens  ,  que  le  cruel  A- 
nwur  me  fait  voir  un  amant  fi  tendre. 

Ncu« 
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Nous  trouvâmes  Apollon  aflîs  auprès  d'une  fon- 
taine. Il  avoît  fuivi  Diane  ,  qu'un  daim  timide 
avoir  menée  dans  ces  bois.  Je  le  reconnus  a  les 
blonds  cheveux,  &  à  la  troupe  immortelle  qui  étok 
au-tour  de  lui.  Il  accordoit  fa  lyre  ;  elle  attire  les 
rochers;  les  arbres  la  fuivent,  les  lions  relient  im- 
mobiles. Mais  nous  entrâmes  plus  avant  dans  les 
forêts ,  appelles    en  vain  par  cette  divine  harmonie» 

Où  croyez-vous  que  je  trouvai  l'Amour?  Je  le 
trouvai  fur  les  lèvres  de  Thémire,*  je  le  trouvai 
enfuitc  fur  fon  fein  :  il  s'étoit  fauve  a  fes  pieds  ;  je 
l'y  trouvai  encore  :  il  fe  cacha  fous  fes  genoux  ;  je 
le  fuivis;  &  je  l'aurais  toujours  fuivi,  il  Thémire 
toute  en  pleurs,  Thémire  irritée  ne  m'eût  arrêté. 
Il  étoit  à  fa  dernière  retraite:  elle  eft  fi  charmante, 
qu'il  ne  fç  aurait  la  quitter.  C'eft  ainfi  qu'une 
tendre  fauvette  ,  que  la  crainte  &  l'amour  retien- 
nent fur  fes  petits  ,  refte  immobile  fous  la  main 
avide  qui  s'approche  ,  &  ne  peut  confentir  a  les 
abandonner. 

Malheureux  que  je  fuis  !  Thémire  écouta  mes 
plaintes ,  &  elle  n'en  fut  point  attendrie  :  elle  en- 
tendit mes  prières ,  &  elle  devint  plus  févère.  En- 
fin je  fus  téméraire  ;  elle  s'indigna  ,  je  tremblai  ; 
elle  me  parut  fâchée  ,  je  pleurai  ;  elle  me  rebuta  f 
je  tombai  ,  &  je  fentis  que  mes  foupirs  alloicnt 
être  mes  derniers  foupirs,  fi  Thémire  n'avoit  mis 
la  main  fur  mon  cœur,   &  n'y  eut  rappelle  la  vie. 

Non,  dit-elle,  je  ne  fuis  pas  fi  cruelle  que  toi  ; 
car  je  n'a  jamais  voulu  te  faire  mourir ,  &  tu  veux 
m'entraîner  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Ouvre  ces  yeux  mourans ,  fi  tu  ne  veux  que  les 
miens  fe  ferment   pour  jamiis. 

Elle  membraiTa:  je  reçus  ma  grâce >  hélas!  fans 
cfpcrance  de  devenir  coupable. 

Fin  du  temple  de  Gnide* 

Cm- 


aïo 

Comme  la  pièce  Juivante  tri* a  paru  être  du 
même  auteur,  fat  cru  devoir  la  tra- 
duire &  la  mettre  ici. 

UN  jour  que  j'errois  dans  les  bois  d'Idalic  avec 
la  jeune  Céphife,  je  trouvai  l'Amour  qui  dor~ 
moit  cache  fur  des  fleurs ,  &  couvert  par  quelques 
branches  de  myrthe  qui  cédoient  doucement  aux 
haleines  des  Zéphirs.  Les  Jeux  &  les  Ris  ,  qui  le 
fuivent  toujours ,  étoient  allé  folâtrer  loin  de  lui  ; 
il  étoit  feuL  J'avois  l'Amour  en  mon  pouvoir  ; 
ion  arc  &  Ton  carquois  étoient  à  fes  côtés;  &,  fi 
favois  voulu  ,  j'aurois  volé  les  armes  de  l'Amour. 
Céphife  prit  l'arc  du  plus  grand  des  dieux  :  elle  y 
mit  un  trait  ,  fans  que  je  m'en  apperçufle,  &  Je 
lança  contre  moi.  Je  lui  dis  en  fouriant  :  Prends- 
en  un  fécond  ;  fais  -  moi  une  autre  bleiYure  ;  celle- 
ci  eft  trop  douce.  Elle  voulut  ajufler  un  autre 
trait  ;  il  lui  tomba  fur  le  pied  ;  &  elle  cria  douce- 
ment: C'étoit  le  trait  le  plus  pefant  qui  fût  dans  le 
carquois  de  l'Amour  !  Elle  le  reprit,  le  fit  voler; 
il  me  frappa,  je  me  baiiTai:  Ah!  Céphife,  tu  veux 
donc  me  faire  mourir:  Elle  s'approcha  de  l'Amour. 
Il  dort  profondement  ,  dit-elle  ;  il  s'eft  fatigué  à 
lancer  fes  traits.  Il  faut  cueillir  des  fleurs ,  pour 
lui  lier  les  pieds  &  les  mains.  Ah  !  je  n'y  puiscon- 
fentir;  car  il  nous  a  toujours  favori  fés.  Je  vais 
donc,  dit-elle,  prendie  fes  armes,  &  lui  tirer  une 
flèche  de  toute  ma  force.  Mais  il  fe  réveillera,  lui 
dis- je.  Eh  bien!  qu'il  fc  réveille  :  que  pourra-Nil 
faire  que  nous  bleller  davantage?  Non,  non  ;  Jaif- 
fons-le  dormir;  nous  réitérons  auprès  de  lui;  & 
nous  en  ferons  plus  enflammés. 
Céphife  prit  alori  des    feuilles  de  myrthe  &  de 

tofos. 
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i©fcs.  Je  reux ,  dit-elle ,  en  Couvrir  l'Amour.  Les 
Jeux  &  les  Bas  le  chercheront,  &  ne  pourront  plus 
le  trouver.  Elle  les  jetra  fur  lui  ;  &  elle  rioit  de 
voir  le  petit  dieu  prefqu'enféveli.  Mais  à  quoi  m'a- 
mufai-je  ,  dit-elle  ?  Il  faut  lui  couper  les  aîles, 
afin  qu'il  n'y  ait  plus  fur  la  terre  d'hommes  vola- 
ges, car  ce  dieu  va  de  cceur  en  cœur,  &  porte 
par-tout  Pinconftance.  Elle  prit  fes  cifeaux ,  s'af- 
fit;  &,  tenant  d  une  main  le  bout  des  ailes  dorées 
de  l'Amour,  je  fentis  mon  coeur  frappé  de  crainte. 
Arrête  ,  Ccphife.  Elle  ne  m'entendit  pas.  Elle 
coupa  le  fommet  des  aîles  de  l'Amour,  Jaifla  fes 
cifeaux ,  &  s'enfuit. 

Lorfqu'il  fe  fut  réveillé,  il  voulut  voler;  8c  il 
fentit  un  poids  qu'il  ne  connoifïoit  pas.     H  vit  fur 
les    fleurs   le  bout  de  fes  aîles  ;  il  fe  mit  à  pleurer. 
Jupiter,  qui  Fapperçut  du   haut  de  lOympe,  lui 
envoya  un    nuage   qui    le  porta  dans   le  palais  de 
Gnide ,  8c  le  pofa  fur  le  fein  de  Vénus.     Ma  mè- 
re, dit-il,  je  battois  de  mes  aîles   fur   votre  fein; 
on  me  ks  a  coupées  :    que   vais-je   devenir?  Mon 
fils,  dit  la  belle  Cypris  ,   ne  pleurez  point;  reftez 
fur  mon  fein ,  ne  bougez  pas  ;    la   chaleur   va  les 
faire  renaître.    Ne  voyez- vous  pas  qu'elles  font  plus 
grandes?  EmbralTez-moi  :  elles  eroifTent:    vous  les 
aurez  bientôt  comme  vous  les  aviez;  j'en  vois  déjà 
le  fommet  qui  fe  dore:  dans  un  moment.  ..... 

Ccft  affêz :  volez  ,  volez ,  mon  fils.  Oui ,  dit-il , 
je  vais  me  hafarder.  Il  s'envola  ;  il  fe  repofa  au- 
près de  Vénus  ,  &  revint  d'abord  fur  (on  fein.  Il 
reprit  l'eflbr  ;  il  alla  fe  repofer  un  peu  plus  loin  , 
8c  revint  encore  fur  le  fein  de  Vénus.  Il  l'embraf- 
fa  ;  elle  lui  fourit  :  il  l'embrafla  encore ,  8c  badina 
avec  elle;.  8c  enfin  il  s'éleva  dans  les  airs,  d'où  il 
règne  fur  toute  la  nature. 

L'Amour,  pour  fe  venger  de  Céphife,  Ta  ren- 
due la  plus  volage  de  toutes  les  belles.  Il  Ja  fait 
brûkr  chaque  jour  dune  nouvelle  flamme.  Elle  m'a 

aimé  ^ 


aimé;  elle  a  aime  Daphnis;  Se  elle  aime  aujourd'- 
hui Cléon.  Cruc:î  Amour ,  c'eft  moi  que  vous  pu- 
niriez J  Je  veux  bien  porter  la  peine  de  Ton  crime: 
mais  n'auriez- vous  point  d'autres  tourmens  à  me 
faire  foufFrir } 

FIN. 


ESSAI 

SUR    LE    GOUT 

DANS     L  E  S   C  H  OSES 

DE  LA  NATURE  ET  DE  L'ART. 
FRAGMENT. 

DAns  notre  manière  d'être  actuelle,  notre  amc 
goûte  trois  fortes  de  plaifirs  :  il  y  en  a  qu'el- 
le tire  du  fond  de  ion  exiftence  même  ;  d'autres  qui 
réfultent  de  fon  union  avec  le  corps  ;  d'autres  en- 
fin qui  font  fondés  fur  les  plis  &  ks  préjugés  que 
de  certaines  inftitutions  ,  de  certains  ufages,  de 
certaines  habitudes  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  font  ces  différens  plaifirs  de  nozre  ame  qui 
forment  les  objets  du  goût  ,  comme  le  beau ,  le 
bon,  l'agréable,  le  riait,  le  délicat,  le  tendre,  le 
gracieux  ,  le  je  ne  fçais  quoi ,  le  noble ,  le  grand  , 
le  foblime ,  le  majeftueux ,  &c.  Par  exemple  ,  lorf- 
«uie  nous  trouvons  du  plailir  à  voir  une  dkofe  avec 

une 
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une  utilité  pour  nous ,  nous  diibns  qu'elle  cft  bon- 
ne  ;  lorfque  nous  trouvons  du  plaifïr  à  la  voir , 
fans  que  nous  y  démêlions  une  utilité  préfente, 
nous  l'appelions  belle. 

•Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé  ceci;  ils 
regardoient  comme  des  qualités  poiitives  toutes  les 
qualités  relatives  de  notre  ame  ;  ce  qui  fait  que  ces 
dialogues  où  Platon  fait  raifonner  Socrate,  ces  dia- 
logues ii  admirés  des  anciens ,  font  aujourd  hui  in- 
foutenables ,  parce  qu'ils  font  fondés  fur  une  phu 
lofophie  faulle  :  car  tous  ces  raifonnemens  tirés  fur 
le  bon  ,  le  beau  ,  le  parlait,  le  fage ,  le  fou,  le 
dur,  le  mou,  le  fec,  l'humide,  traités  comme  des 
çhofes  poiitives ,  ne  lignifient  plus  rien. 

Les  fources  du  beau,  du  bon,  de -l'agréable,  &c. 
font  donc  dans  nous-même  ;  &  en  chercher  les 
jaifons,  c'eft  chercher  les  caufes  desplaifirs  de  no» 
tre  ame. 

Examinons  donc  notre  ame.  étudions-la  dans  fes 
actions  &  dans  fes  parlions ,  cherchons-la  dans  fes 
plaiiirs;  c'eft  la  où  elle  fe  manifefte  davantage.  La 
poeiîe,  la  peinture,  la  fculpture,  l'architecture,  la 
niufiquç  ,  la  danfe ,  les  différentes  fortes  de  jeux , 
enfin  les  ouvrages  de  la  nature  &  de  l'art,  peuvent 
lui  donner  du  plailks  voyons,  pourquoi,  comment 
&  quand  ils  le  lui  donnent  ;  rendons  raifon  de  nos 
jCentimens  1  cela  pourra  contribuer  à  nous  former 
k  goût  ,  qui  n'eft  autre  çhofç  que  l'avantage  de 
découvrir  avec  finêfle  &  avec  promptitude  U'.m?» 
fore  di*  pUiiir  <jue  chaque  chofe  doit  «Uhtoci. 


DES 
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DES  PLAISIRS  DE  NOTRE  AME. 

L'Ame ,  indépendamment  des  plaifirs  qui  lui  vieni 
nent  des  fens ,  en  a  qu'elle  auroit  indépendam- 
ment d'eux  &  qui  lui  font  propres  ;  tels  font  ceux 
3ue  lui  donnent  la  curiofité ,  les  idées  de  fa  gran- 
eur  ,  de  fes  perfections  ,  l'idée  de  fon  exiftence 
oppofée  au  fentiment  de  la  nuit,  le  plaifir  d'em- 
brailer  tout  d'une  idée  générale ,  celui  de  voir  un 

f;rand  nombre  de  chofes ,  &c.  celui  de  comparer  % 
e  joindre  &  de  féparer  les  idées.  Ces  plaifirs  font 
dans  la  nature  de  l'ame ,  indépendamment  des  fens, 
parce  qu'ils  appartiennent  à  tout  être  qui  penfe  :  de 
il  eft  fort  indiffèrent  d'examiner  ici  lï  notre  ame  a 
ces  plaiiîrs  comme  fubftance  unie  avec  le  corps  , 
o»  comme  féparée  du  corps ,  parce  qu'elle  les  a 
toujours  ,  &  qu'ils  font  les  objets  du  goût  :  ainfï 
nous  ne  diftinguerons  point  ici  les  plaifirs  qui  vierw 
nent  à  lame  de  fa  nature ,  d'avec  ceux  qui  lui  vien- 
nent de  fon  union  avec  le  corps  •  nous  appellerons 
tout  cela  plaifirs  naturels  ,  que  nous  diftinguerons 
des  plaifirs  acquis  que  l'ame  fe  fait  par  de  certaines 
liaifons  avec  les  plaifirs  naturels  ;  & ,  de  la  même 
snanière  &par  la  même  raifon,  nous  diftinguerons 
k  goût  naturel  &  le  goût  acquis. 

fi  eft  bon  de  comioître  la  fource  des  plaifirs  dont 
k  goût  eft  la  mefure  ,  la  connoiflance  des  plai- 
firs naturels  &  acquis  pourra  nous  fervir  à  recti- 
fier notre  goût  naturel  &  notre  goût  acquis.  Il 
faut  partir  de  l'état  où  eft  notre  être ,  6c  connoî- 
rre  quels  font  fes  plaifirs ,  pour  parvenir  à  mefurer 
fes  plaifirs  ,  &  même  quelquefois  à  fentir  fes 
flaifars. 

&i  notre  ame  n'avoit  point   été  unie  au  corps , 

die 
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elle  auroit  connu  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle 
auroit  aimé  ce  qu'elle  auroic  connu  :  à  préfent  nous 
n'aimons  prefque  que  ce  que  nous  ne  connoiflbns 
pas. 

Notre  manière  d'être  eft  entièrement  arbitraire  ; 
nous  pouvions  avoir  été  faits  comme  nous  Tom- 
mes ,  ou  autrement.  Mais ,  fi  nous  avions  été  faits 
autrement  ,  nous  aurions  fenti  autrement  ;  un  or- 
gane de  plus  ou  de  moins  dans  notre  machine  au- 
roit fait  une  autre  éloquence  ,  une  autre  poëfie; 
une  contexture  différente  des  mêmes  organes  auroit 
fait  encore  une  autre  poeiîe  :  par  exemple ,  fi  la 
conftitution  de  nos  organes  nous  avoit  rendu  ca- 
pables d'une  plus  longue  attention ,  toutes  les  rc« 
gleg  qui  proportionnent  la  difpofition  du  fujet  a  la 
meflue  de  notre  attention,  ne  feroientplus;  fi  nous 
avions  été  rendus  capables  de  plus  de  pénétration  t 
toutes  les  règles  qui  font  fondées  fur  la  mefurc  de 
notre  pénétration  ,  tomberoient  de  même  ;  enfin 
toutes  les  loix  établies  fur  ce  que  notre  machine 
eft  d'une  certaine  façon  ,  fei oient  différentes,  fi 
notre  machine  n  etoit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  &  plus  confufe  s 
il  auroit  fallu  moins  de  moulures  &  plus  d  unifor«, 
mité  dans  les  membres  de  l'archite£ture  :  fi  notre 
vue  avoit  été  plus  diftincte  %  &  notre  amc  capable 
iTcmbrafTer  plus  de  chofes  à  la  fois,  il  auroit  fallu 
dans  l'architecture  plus  d'ornemens:  fi  nos  oreilles 
avoient  été  faites  comme  celles  de  certains  anu 
maux  ,  il  auroit  fallu  réformer  bien  de  nos  inftn*. 
mens  de  mufique0  Je  fçais  bien  que  les  rappoits 
que  les  chofes  ont  entre  elles  auroiene  fubiifté; 
mais,  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous  ayant  chan* 
gé,  les  chofes  qui  ,  dans  l'état  préfent  ,  font  un 
certain  effet  fur  nous ,  ne  le  feroient  plus  :  &  com- 
me la  perfection  des  arts  eft  de  nous  préfenter  les 
chofes  telles  qu'elles  nous  faflent  le  plus  deplafir 
«ju'il  eft  pofiïbic,  il  faudroit  qu'il  y  eut  du  change- 
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ment  dans  les  arts ,  puifqu'il  y  en  auroit  dans  la 
manière  la  plus  propre  à  nous  donner  du  plaifir. 

On  croit  d'abord  qu'il  fuffiroit  de  connoître  les 
Jiverfes  fources  de  nos  plaiiirs ,  pour  avoir  le  goût  ; 
&  que,  Quand  on  a  lu  ce  que  Ja  philofophie  nous 
dit  là-deliiis ,  on  a  du  goût ,  &  que  l'on  peut  har- 
diment juger  des  ouvrages.  Mais  le  goût  naturel 
n'eft  pas  une  connoiflance  de  théorie  ;  c'eft  une 
application  prompte  &  exquife  des  règles  même 
que  l'on  ne  connoît  pas.  Il  n'eft  pas  nécelTairede 
fçavoir  que  le  plaifir  que  nous  donne  une  certaine 
chofe  que  nous  trouvons  belle ,  vient  de  la  furprife; 
il  fuffit  qu'elle  nous  furprenne ,  &  qu  elle  nous  fur- 
prenne  autant  qu'elle  le  doit ,  ni  plus  ni  moins 

Ainfi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici ,  &  tous 
les  préceptes  que  nous  pourrions  donner  pour  for- 
mer le  goût ,  ne  peuvent  regarder  que  le  goût  ac- 
quis ,  c'eft-à-dire ,  ne  peuvent  regarder  directement 
que  ce  goût  acquis,  quoiqu'il  regarde  encore  indi- 
rectement le  goût  naturel:  car  k  goût  acquis  af- 
fecte ,  change  ,  augmente  &  diminue  le  goût  na- 
turel; comme  le  goût  naturel  affecte  ,  change  , 
augmente  &  diminue  le  goût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût  ,  fans 
eonfidérer  s'il  eft  bon  ou  mauvais  ,  jufte  ou  non  , 
cft  ce  qui  nous  attache  à  une  chofe  par  le  fenti- 
ment;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  ptiifle  sappli* 
quer  aux  cliofes  intellectuelles  ,  dont  la  connoif- 
fance  fait  tant  de  plaifir  à  Famé ,  qu'elle  étoit  la 
feule  félicité  que  de  certains  philosophes  puflent 
comprendre.  Lame  connoît  par  Tes  idées  &  par 
fes  fentimens;  elle  reçoit  des  plaifirs  par  ces  idées 
$c  par  ces  fentimens:  car,  quoique  nous  oppoiions 
l'idée  au  fentimerjt,  cependant ,  lorfqu'el-e  voit  une 
chofe,  elle  la  fent  ;  &  il  n'y  a  point  de  chofes  fi 
intellectuelles  ,  qu'elle  ne  voie  ou  qu'elle  ne  croie 
vuir,  &  par  coniéquent  quelle  ne  fente. 
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DE  L'ESPRIT  EN  GENERAL. 

L'Efprit  eft  le  genre  qui  a  fous  lui  pîufieurs  et 
peces,  le  génie,  le  bon  fens ,  le  difcernement, 
Ja  juitefle ,  le  talent ,  le  goût. 

L'efprit  confifte  à  avoir  les  organes  bien  confti- 
tués ,  relativement  aux  chofes  où  il  s'applique.  Si 
la  chofe  eft  extrêmement  particulière,  il  fe  nom- 
me talent  ;  s'il  a  plus  de  rapport  a  un  certain 
plailîr  délicat  des  gens  du  monde,  il  fe  nomme 
goût;  fî  Ja  chofe  particulière  eft  unique  chez  un 
peuple,  le  talent  fe  nomme  efprit,  comme  Part  de 
la  guerre  &  l'agriculture  chez  les  Romains,  la 
chaile  chez  les  fauvages ,  &c. 


DE  LA-CURIOSITE. 

NOtre  arae  eft  faite  pour  penfcr ,  c'eft.d-dire 
pour  appercevoir  ;  or  un  tel  être  doit  avoir 
de  la  curiolïté  :  car ,  comme  toutes  les  chofes  font 
dans  une  chaîne  où  chaque  idée  en  précède  une  & 
en  fuit  une  autre  ,  on  ne  peut  aimer  à  voir  une 
chofe  fans  defîrer  d'en  voir  une  autre  ;  & ,  ii  nous 
n'avions  pas  ce  defir  pour  celle-ci,  nous  n'aurions 
eu  aucun  plailîr  à  celle-là.  Ainlî,  quand  on  nous 
montre  une  partie  d'un  tableau ,  nous  fouhaitons  de 
voir  la  partie  qu'on  nous  cache  ,  a  proportion  du 
plaiiïr  que  nous  a  fait  celle  que  nous  avons  vue. 

C'eft  donc  le  plailîr  que  nous  donne  un  objet 
qui  nous  porte  vers  un  autre  ;  c'eft  pour  cela  que 
l'aine  cherche  toujours  des  chofes  nouvelles,  6c  nô 
fe  repofe  jamais. 
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Ainfî  on  fera  toujours  fur  de  plaire  à  rame, 
îorfqu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de  chofes,  ou  plus 
qu'elle  n'avoir  efpéré  d'en  voir. 

Par-là  on  peut  expliquer  la  iaifon  pourquoi  nous 
avons  du  plailir  lorfque  nous  voyons  un  jardin  bien 
régulier,  &  que  nous  en  avons  encore  lorfque  nous 
voyons  un  lieu  brut  &  champêtre:  c'eit  la  même 
caufe  qui  produit  ces  effets. 

Comme    nous  aimons  à  voir  un   grand  nombre 
d'objets  ,    nous  voudrions   étendre  notre  vue ,  être 
en  plufieurs  lieux  ,    parcourir  plus  d'efpace  :  enfin 
notre  ame  fuit  les  bornes  ,   &  elle  vourfroit ,  pont 
ainfî  dire,    étendre  la  fphere  de  fa  préfence;  ainiï 
c'eit  un  grand  plaifir    pour    elle  de  porter  fa  vue 
au  loin.     Mais  comment  le  faire?  dans  les  villes  , 
notre    vue  efl  bornée   par   des   maifons:  dans  les 
campagnes,  elle  l'eft  par  mille  obftacles;  à  peine 
pouvons-nous  voir  trois  ou   quatre    arbres.     L'art 
vient  a  notre  fecours ,    &  nous  découvre  la  nature 
qui   fe  cache   elle-même;    nous  aimons  l'art ,  6c 
nous  l'aimons  mieux  que  la  nature,  c'efl-à-dire  la 
nature   dérobée   à  nos  yeux  :    mais  ,    quand  nous 
trouvons  de  belles  iîtuations,    quand  notre  vue  en 
liberté  peut  voir  au    loin  des  prés  ,    des  ruilTeaux , 
des  collines  ,    &   ces   difpolîtions  qui   font  ,    pour 
ainlî  dire,  créées  exprès  ,   elle   elt  bien  autrement 
enchantée  que  lorsqu'elle  voit  les  jardins  de  le  Nô- 
tre ;  parce  que  la  nature   ne  fe  copie  pas ,  au  lieu 
que   l'art    fe   relTemble   toujours.     C'eft  pour  cela 
que,  dans  la  peinture,  nous  aimons  mieux  un  pay- 
fage  que  le  plan  du  plus  beau  jardin    du  monde  ; 
c'eft  que  la  peinture  ne  prend  la  nature  que  là  où 
elle  eit  belle ,  là  où  la  vue  fe  peut  porter   au  loin 
&  dans  toute  fon  étendue ,  là  où  elle  eft  variée ,  là 
où  elle  peut  être  vue  avec  plailir. 

Ce  qui  fait   ordinairement  une    grande  penfée, 
fc'eft   Iorfqu'on    dit  une  chofe  qui   en  fait  voir  un 
grand  nombre  d'autres ,  &  qu'on  nous  fait  décou- 
vrir 
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vrir  tout  d'un  coup  ce  que  nous  ne  pouvions  efpc. 
rer  qu'après  une  grande  reclure. 

Florus  nous  repréiente  en  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d'Annilul  :  „  Lorfquil  pouvoit ,  dit-il, 
„  le  iervir  de  la  victoire ,  il  aima  mieux  en  jouir  "  ; 
çwn  viEtoriâ  poffet  uti ,  frui  maluit. 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de 
Macédoine ,  quand  il  dit  :  „  Ce  fut  vaincre  que  d'j 
„  entrer";  iniroijfe  vittoria fuit. 

Il  nous  donne  tout  le  fpectacle  de  la  vie  de  Sri- 
pion ,  quand  il  dit  de  fa  jeuneiTc  :  „  Ceft  le  Sci- 
„  pion  qui  croît  pour  la  deftrudlion  de  l'Afrique"; 
bic  erit  Scipio  ,  qui  in  exitium  Africce  crefeiù 
Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît  &  s'élève 
comme  un  géant. 

Enfin,  il  nous  fait  voir  le  grand  caractère  d'An-' 
nibal,  la  îatuation  de  l'univers,  &  toute  la  gran- 
deur du  peuple  romain ,  lorfquil  dit  :  „  Annibal 
„  fugitif  cherclioit  au  peuple  romain  un  ennemi 
„  par  tout  l'univers  "  ;  qui ,  profugus  ex  Africâ , 
bejtem  populo  romano  toto  $rbz  quœreèat. 


DES  PLAISIRS  DE  L'ORDRE; 

IL  ne  fuffit  pas  de  montrer  à  l'ame  beaucoup  de 
chofes;  il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre  :  car, 
pour  lors,  nous  nous  reiTouvenons  de  ce  que  nous 
avons  vu,  &  nous  commençons  à  imaginer  ce  que 
nous  verrons;  notre  ame  fe  félicite  de  fon  étendue 
&  de  fa  pénétration  :  mais ,  dans  un  ouvrage  où  il 
n'y  a  point  d'ordre,  l'âme  fent  à  chaque  inftant 
troubler  celui  qu'elle  y  veut  mettre.  La  fuite  que 
l'auteur  s'eft  faite ,  &  celle  que  nons  nous  Exilons , 
fe  confondent  ;  lame  ne  retient  rien  ,  ne  prévoie 
rien;  elle  eft  humiliée  par  la  confulîon  de  fes  idées , 
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par  rinanité  qui  lui  refte;  elle  eft  vainement  fati- 
guée ,  &  ne  peut  goûter  aucun  plaiiir:  c'eft  pour 
cela  que,  quand  le  deilein  n'eft  pas  d'exprimer  ou 
de  montrer  la  confuiion ,  on  met  toujours  de.  l'or- 
dre dans  la  confuiion  même.  Ainii  les  peintres 
grouppent  leurs  figures;  ainii  ceux  qui  peignent  les 
batailles  mettent-ils  fur  le  devant  de  leurs  tableaux 
les.  chofes  que  l'œil  doit  diftinguer ,  &  la  confuiion 
dans  le  fond  &  le  lointain. 


DES  PLAISIRS  DE  LA  VARIETE. 

Mais,  s'il  faut  de  Tordre  dans  les  choies,  il 
faut  aufïi  de  Ja  variété  :  fans  cela  l'ame  lan- 
guit ;  car  les  chofes  femblables  lui  paroiffent  les 
mêmes;  &,  fi  une  partie  d'un  tableau  qu'on  nous 
découvre  reiTembloit  à  une  autre  que  nous  aurions 
vue ,  cet  objet  feroit  nouveau  fans  le  paroitre ,  & 
ne  feroît  aucun  plaiiir.  Et  comme  hs  beautés  des 
ouvrages  de  l'art ,  femblables  à  celles  de  la  nature , 
ne  coniiftent  que  dans  les  plaiiîrs  qu'elles  nous 
font ,  il  faut  les  rendre  propres ,  le  plus  que  l'on 
peut ,  à  varier  ces  plaiiîrs  ;  il  faut  faire  voir  à  l'ame 
des  chofes  qu'elle  n'a  pas  vues  ;  il  faut  que  le  fen- 
timent  qu'on  lui  donne  foit  différent  de  celui  qu'el- 
le  vient  d'avoir. 

r  C Vil  ainii  que  les  hiftoires  nous  plaifent  par  la 
variété  des  récits  ,  les  romans  par  la  variété  des 
prodiges  ,  les  pièces  de  théâtre  par  la  variété  des 
paillons  ,  &  que  ceux  qui  fçavent  inftruire  modi- 
fient ,  le  plus  qu'ils  peuvent  ,  le  ton  uniforme  de 
rinitruction. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  infupportabie  ; 
Je  même  ordre  des  périodes,  longtemps  continué, 
accable  dans  une  harangue:  les  mêmes  nombres  8c 

les 
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les  mêmes  chûtes  mettent  de  l'ennui  dans  un  long 
poème.  S'il  eit  vrai  que  Ton  ait  fait  cette  fameuiè 
allée  de  Mofcou  à  Petcrsbourg ,  le  voyageur  doit 
périr  d'ennui  renfermé  entre  les  deux  rangs  de 
cette  allée  ;  &  celui  qui  aura  voyagé  long-temps 
dans  les  Alpes,  en  defeendra  dégoûte  des  fîtuations 
les  plus  heureufes  &  des  points  de  vue  les  plus 
charmans. 

L'ame  aime  la  variété  ;  mais  elle  ne  l'aime,  a- 
vons  nous  dit,  que  parce  qu'elle  eft  faite  pour  con- 
noître  &  pour  voir  :  il  faut  donc  qu'elle  puiilc 
voir  ,  &  que  la  variété  le  lui  permette  ;  c'eft-a- 
dire ,  il  faut  qu'une  chofe  foit  allez  iïmple  pour 
être  apperçue  ,  &  allez  variée  pour  être  apperçue 
avec  plaiiîr. 

Il  y  a  des  chofes  qui  paroilTent  variées  &  ne  k 
font  point  ,  d'autres  qui  par  Giflent  ur.iformes  & 
font  très-variées. 

L'architecture  gothique  paroît  très-variée,  mais 
la  confuiion  des  ornemens  fatigue  par  leur  petite  fie; 
ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  que  nous  puiU 
fions  diftingùer  d'un  autre  ,  &  leur  nombre  fait 
qu'il  n'y  en  a  aucun  fur  lequel  l'oeil  puifle  s'arrê- 
ter :  de  manière  qu'elle  déplaît  par  les  endroits 
xiiême  qu'on  a  choifis  pour  la  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  eft  une  efpece 
d'énigme  pour  l'oeil  qui  le  voit  ;  &  l'ame  eft  tm- 
bar raflée ,  comme  quand  on  lui  préfente  un  poème 
obfctir. 

L'architecture  grecque,  au  contraire,  paroît  u- 
n  if  or  me  ;  mais  ,  comme  elle  a  les  diviiions  qu'il 
faut  &  autant  qu'il  en  faut  pour  que  l'ame  voie 
précifément  ce  qu'elle  peut  voir  fans  fe  fatiguer, 
mais  qu'elle  en  voie  afkz  pour  s'occuper ,  elle  a 
cetre  variété  qui  fait  regarder  avec  plainr. 

Il  faut  que   les  grandes  choies    aient  de  grandes 

parties  >>  les  grands  hommes  ont  de  grands  bras,  les 

grands  arbres  de  grandes  branches,    &   les  grandes 
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montagnes  font  compofées  d'autres  montagnes  qui 
font  au-deflus  &  au  de  flous  j  c'eft  la  nature  des 
chofes  qui  fait  cela. 

L'architetture  grecque  ,  qui  a  peu  de  divifîons 
&  de  grandes  diviiions  ,  imite  ks  grandes  chofes  ; 
lame  Cent  une  certaine  majefté  qui  y  règne  par- 
tout. 

C'eft  ainfî  que  la  peinture  divife  en  grouppes  de 
trois  ou  quatre  figures  celles  qu'elle  repréfente  dans 
un  tableau  -,  elle  imite  la  nature ,  une  nombreufe 
troupe  fe  divife  toujours  en  pelotons  ;  &  c'eft  en- 
core ainfï  que  la  peinture  divife  en  grande  mafli. 
fes  clairs  &  fes  obfcurs. 


DES  PLAISIRS   DE  LA 

SYMMETRIE. 

J'Ai   dit  que  l'ame  aime  la  variété;  cependant} 
dans  la  plupart  des  chofes ,  elle  aime  à  voir  une 

efpêce  de  fymmétrie.  Il  fem-ble  que  cela  ren-. 
ferme  quelque  contradiction  :  voici  comment  j'ex* 
plique  cela. 

Une  des  principales  Caufes  des  plaifirs  de  notre 
ame  ,  lorfqu'elle  voit  des  objets ,  c'eft  la  facilité 
qu'elle  a  a  les  appercevoir  ;  &  la  raifon  qui  fait 
que  la  fymmétrie  plaît  à  l'ame  ,  c'eft  qu'elle  lui 
épargne  de  la  peine,  qu'elle  la  foulage  >  &  qu'elle 
coupe  ;  pour  ainlî  dire ,  l'ouvrage  par  la  moitié. 

De-Jà  fuit  une  règle  générale  :  par-tout  où  la 
fymmétrie  eft  utile  à'  l'ame  3c  peut  aider  Cqs  fonc- 
tions,  elle  lui  eft  agpéable;  mais,  par-tout  où  elle 
eft  inutile,  elle  eft  fade,  parce  qu'elle  ôte  la  va- 
riété. Or  ks  chofes  que  nous  voyons  fuccefTive- 
suent  doivent  avoir  de    la  variété;  car  notre  arac 
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n'a  aucune  difficulté  à  les  voir  :  celles,  au  con- 
traire, que  nous  appercevons  d'un  coup  d'oeil,  doi- 
vent avoir  de  la  fymmétrie.  Ainiî  ,  comme  nous 
appercevons  d'un  coup  d'oeil  la  façade  d'un  bâti- 
ment ,  un  parterre ,  un  temple ,  on  y  met  de  ta 
fymmétrie  ,  qui  plaît  à  l'ame  par  la  facilité  qu  elle 
lui  donne  d'embrailer  d'abord  tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  Ton  doit  voir 
d'un  coup  d'oeil  foit  fîmple ,  il  faut  qu'il  foit  uni- 
que, &  que  les  parties  fe  rapportent  toutes  à  l'objet 
principal  ;  c'eft  pour  cela  encore  qu'on  aime  la 
fymmétrie ,  clk  fart  un  tout  enfemble. 

Il  eft  dans  la  nature  qu'un  tout  foit  achevé  ;  & 
l'ame  ,  qui  voit  ce  tout,  veut  qu'il  n'y  ait  point 
de  partie  imparfaite.  C'eft  encore  pour  cela  qu'on 
aime  la  fymmétrie;  il  faut  une  efpece  de  pondéra- 
tion ou  de  balancement:  &  un  bâtiment  avec  une 
aile,  ou  une  aîle  plus  courte  qu'une  autre ,  eft  aulîl 
peu  fini  qu'un  corps  avec  un  bras,  ou  avec  un  bras 
trop  court. 

DES    CONTRASTES. 

L'Ame  aime  la  fymmétrie,   mais  elle  aime  auflî 
les  contraires  ;    ceci  demande  bien  des  explica- 
tions.    Par  exemple: 

Si  la  nature  demande,  des  peintres  &  des  fculp- 
teurs  ,  qu'ils  mettent  de  la  fymmétrie  dans  les 
parties  de  leurs  figures  ,  elle  veut  ,  au  contraire , 
qu'ils  mettent  des  contraires  dans  les  attitudes.  Un 
pied  rangé  comme  un  autre,  un  membre  qui  va 
comme  un  autre  font  infupportables  ;  la  raifon 
en  eft  que  cette  fymmétrie  fait  que  les  attitudes 
font  prefque  toujours  les  mêmes ,  comme  on  le  voit 
da»s  les  figures  gothiques  ,  qui  fe  KiTembletit 
K  4  tt>*- 
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toutes  par-U.  Ainfi  il  n'y  a  plus  de  variété  étang 
ks  productions  de  l'art.  De  plus  ,  la  nature  ne 
nous  a  pas  limés  ainfi;  &,  comme  elle  nous  a 
donné  du  mouvement,  elle  ne  nous  a  pas  ajuftés, 
dans  nos  actions  6c  dans  nos  manières ,  comme  des 
pagodes  $  &  ,  il  les  hommes  gênés  &  ainfi  con- 
traints font  infupportables  ,  que  fera-ce  des  pro- 
ductions de  Part  * 

Il  faut  donc  mettre  des  contractes  dans  les  atti* 
tudes ,  fur-tout  dans  les  ouvrages  de  fculpture ,  qui  , 
naturellement  froide  ,  ne  peut  mettre  de  feu  cjue 
par  la  force  du  contraire  ôc  de  la  fituation. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que 
i'on  a  cherché  à  mettre  dans  le  gothique  lui  a 
donné  de  l'uniformité,  il  eft  fouvent  arrivé  que  la 
variété  que  l'on  a  cherché  à  mettre  par  le  moyen 
des  coutraftes,  eft  devenue  une  fymmétrie  &  une 
vicieufe  uniformité. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de  certains 
ouvrages  de  fculpture  ôc  de  peinture  ,  mai«  auffi 
dans  le  ftyle  de  quelques  écrivains  ,  qui,  dans 
chaque  phrafe  ,  mettent  toujours  le  commence- 
ment en  contrarie  avec  la  fin  par  des  antithefes 
Continuelles ,  tels  que  faint  Auguitin  6c  autres  au- 
leurs  de  la  bafle  latinité  ,  6c  quelques-uns  de  nos 
modernes  ,  comme  faint  Evremont.  Le  tour  de 
phrafe  toujours  le  même  Se  toujours  uniforme 
déplaît  extrêmement  ;  ce  contrafte  perpétuel  de- 
vient fymmétrie  ,  Se  cette  oppoiîtion  toujours  re- 
cherchée devient  uniformité. 

L'efprit  y  trouve  fi  peu  de  variété,  que,  lorfque 
tous  avez  vu  une  partie  de  la  phrafe  ,  vous  devinez 
toujous  l'autre:  vous  voyez  des  mots  oppofés,  mais 
oppofes  de  la  même  manière;  vous  voyez  un  tour 
dans  la  phrafe,  mais  c'eft  toujours  le  même. 

Bien  des  peint!  es  font  tombés  dans  le  défaut  de 
mettre  des  con traites  par-tout  6c  fans  ménagement  ■ 
de  forte  que,  lorfqu'on  voit  une  figure,  on  devine 
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d'abord  Li  difpofition  de  celles  d'à  côté  :  Cette  con- 
tinuelle diverlité  devient  quelque  chofe  de  fembLv. 
ble.  D'ailleurs,  la  nature,  qui  jette  ks  choies  dans 
le  défordre  ,  ne  montre  pas  l'affectation  d'un  con- 
trait e  continuel  ;  fans  compter  qu'elle  ne  met  pas 
tous  les  corps  en  mouvement ,  &  dans  un  mouve 
ment  forcé.  Elle  eft  plus  variée  que  cela  ;  elle  met 
les  uns  en  repos,  &  elle  donne  aux  autres  diffé- 
rentes fortes  de  mouvement. 

Si  la  partie  de  Pâme  qui  connoît  aime  la  variété 
celle  qui  fent  ne  1a  cherche  pas  moins  ;  car  Pâme 
ne  peut  pas  foutenir  long-temps  les  mêmes  litua- 
tions ,  parce  qu'elle  eft  lié«  à  un  corps  qui  ne  peut 
ks  fouffrir.  Pour  que  notre  arae  foit  excitée ,  il 
faut  que  les  efprits  coulent  dans  les  nerfs  :  Or  il  y 
a  là  deux  choies,  une  laflitude  dans  les  nerfs,  une 
ceilation  de  la  part  des  efprits  qui  ne  coulent  plus  , 
©u  qui  fe  diflîpent  des  lieux  où  ils  ont  coulé. 

Ain  II  tout  nous  fatigue  a  la  longue ,  &  fur-tout 
les  grands  plaiiïrs  :  on  les  quitte  toujours  avec  la 
même  fatisfaâion  qu  on  les  a  pris  ;  car  les  fibres 
qui  en  ont  été  les  organes  ont  befoin  de  repos,  il 
faut  en  employer  d'autres  plus  propres  à  nous  fer. 
vir  ,  &  diitribuer ,  pour  ainiï  dire ,  le  travail. 

Notre  ame  eft  laite  de  fentir;  mais  ne  pas  fentir, 
c'eft  tomber  dans  un  anéantilïement  qui  l'accable. 
On  remédie  a  tout,  en  variant  fes  modifications; 
elle  fent }  &  elle  ne  fe  lafle  pas. 


DES  PLAISIRS  DE  LA  SURPRISE. 

CEtte  difpofition  de  Pâme,  qui  la  porte  toujours 
vers  différens  objets  ,   fait   qu'elle    goûte  tous 
les  plaiiïrs  qui  viennent   de  la  furprife  ;    fentiment 
qui  plaît  i  l'ame  par  le  fpectacle  &  pax  la  promp- 
K  y  titu* 
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titudç  de  l'action  :  cas  elle  apperçoit  ou  fent  *u»C 
chofe  quelle  n'attend  pas,  ou  d'une  manière  qu'eU 
le  n'attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  furprendre  Comme  merveil- 
leufe,  mais  auîli  comme  nouvelle,  6c  encore  corn» 
me  inattendue;  &,  dans  ces  derniers  cas,  le  fentt- 
ment  principal  fe  lie  à  un  fentiment  acceflbire 
fondé  fur  ce  que  la  chofe  eft  nouvelle  ou  inat- 
tendue. 

C'eû  par-li  que  les'  jeuxdehafard  nous  piquent;, 
ils  nous  font  voir  une  fuite  continuelle  d'eveiie- 
mens  non  attendus  :  c'eft  par- là  que  les  jeux  de 
fbciété  nous  plaifent;  ils  font  encocc  une  fuite  d'é- 
Tenemens  imprévus  ,  qui  ont  pour  caufe  l'adreffc 
jointe  au  hafard. 

Ceft  encore  par. H  que  les  pièces  de  théâtre  nous 

5>laifent:  elles  fe  développent  par  dégrés,  cachent 
es  évenemens  jufqu'd  ce  qu'ils  arrivent ,  nous  pré- 
parent toujours  de  nouveaux  fujets  de  furprife ,  & 
auvent  nous  piquent  en  nous  les  montrant  tels  que 
nous  aurions  dû  les  prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d'efprit  ne  font  ordinaire- 
ment lus  que  parce  qu'ils  nous  ménagent  des  fur^ 
prifes  agréables,  &  fuppléent  à  l'iniipidité  des  con- 
verfations  prefque  toujours  languiflantes,  &  qui  ne 
font  point  cet  efïet. 

La  furprife  peut  être  produite  par  la  chofe,  ou 
par  la  manière  de  l'appercevoir  :  car  nous  voyons 
une  chofe  plus  grande  ou  plus  petite  qu'elle  n'eft 
en  effet,  ou  différente  de  ce  qu'elle  eft;  ou  bien 
nous  voyons  la  chofe  même  ,  mais  avec  une  idée 
kccefloire  qui  nous  furprend.  Telle  eft  ,  dans  une 
chofe  ,  l'idée  acceflbire  de  la  difficulté  de  l'avoir 
faite ,  ou  de  la  perfonne  qui  Ta  faite ,  ou  du  temps 
où  elle  a  été  faite  ,  ou  de  la  manière  dont  elle  z 
été  faite,  ou  de  quelque  autre  circonftance  qui  s'y 
joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  arec  un 

ûng- 
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fangfîoid  qui  nous  furprend  ,   en  nous  faifant  pref- 

3 ne  croire  qu'il  ne  fent  point  Phorreur  de  ce  qu'il 
écrit  ;  il  change  de  ton  tout  à  coup  &  dit  :  L'u- 
nivers ayant  fouffert  ce  mon  lire  pendant  quatorze 
ans,  enfin  il  l'abandonna;  taie  mouflrim  per  qua- 
îuordecim  annos  perpefjns ,  terrarum  orbis  tandem 
àeftituit.  Ceci  produit  dansl'cfprit  différentes  for- 
tes de  iurt>rifcs;  nous  fommes  furpris  du  change- 
ment de  ityle  de  l'auteur  ,  de  la  découverte  de  fa 
différente  manière  de  penfer,  de  fa  façon  de  rendre 
en  auiTI  peu  de  mots  une  des  grandes  révolutions 
qui  foit  arrivée  :  ainii  lame  trouve  un  très~grand 
nombre  de  fentimens  differens ,  qui  concourent  à 
l'ébranler  &  à  lui  compofer  un  plaifir. 


DES    DIVERSES    CAUSES 

Qui  peuvent  produire  un  [tntimenu 

IL  faut  bien  remarquer  qu'un  fentiment  n'a  pas 
ordinairement  dans  notre  ame  une  caufe  unique. 
C'eit,  il  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme,  une  certaine 
dofe  qui  en  produit  la  force  &  la  variété.  Uc{~ 
prit  conlîfte  à  fçavoir  frapper  pîuûeurs  organes  i 
la  fois  ;  & ,  fi  l'on  examine  les  divers  écrivains , 
on  verra  peut-être  que  les  meilleurs  &  ceux  qui 
ont  plu  davantage  font  ceux  qui  ont  excité  dans 
i'ame  plus  de  fenfations  en  même  temps. 

Voyez  ,  je  vous  prie ,  la  multiplicité  des  Caufe<v 
Nous  aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé  , 
qu'une  confufion  d'arbres:  io.  parce  que  notre  vue, 
qui  feroit  arrêtée  ,  ne  l'eft  pas:  2°.  chaque  allée 
eft  une,  &  forme  une  grande  chofe  ;  au  lieu  que  5 
dans  la  confufion  ,  chaque  arbre  eft  une  choie  & 
Une  petite  chofe;  30.  bous  voyons  un  airangenaeiu 
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que  nous  n'avons  pas  coutume  de  voir  :  40.  nous 
fçavons  bon  gré  de  la  peine  que  Ton  a  prife  :  50. 
nous  admirons  le  foin  que  Ton  a  de  combattre  fans 
celle  la  nature ,  qui ,  par  des  productions  qu'on  ne 
lui  demande  pas,  cherche  à  tout  confondre  ,*  ce  qui 
cil  fî  vrai,  qu'un  jardin  négligé  nous  eft  insuppor- 
table. Quelquefois  la  difficulté  de  l'ouvrage  nous 
plaît ,  quelquefois  c'eft  la  facilité  ;  & ,  comme  dans 
un  jardin  magnifique  nous  admirons  la  grandeur 
&  la  dépenfc  du  maître  ,  nous  voyons  quelquefois 
avec  plailîr  qu'on  a  eu  l'art  de  nous  plaire  avec 
peu  de  dépenfe  &  de  travail. 

Le  jeu  nous  plaît,  parce  qu'il  fatisfait  notre  a- 
varice ,  c'eft-à-dire,  l'efpérance  d'avoir  plus  :tii  Bat- 
te notre  vanité  par  l'idée  de  la  préférence  que  la 
fortune  nous  donne  ,  &  de  l'attention  que  les  au- 
tres ont  fur  notre  bonheur:  il  fatisfait  notre  cuiio- 
fité,  en  nous  donnant  un  fpectacle:  enfin  il  nous 
donne  les  différens  plaifïrs  de  la  furprife. 

La  danfe  nous  plaît  par  la  légèreté,  par  une 
Certaine  grâce  ,  par  la  beauté  &  la  variété  des  at- 
titudes ,  par  fa  liaifon  avec  la  mufique ,  la  perfon- 
ïic  qui  danfe  étant  comme  un  inftiument  qui  ac- 
compagne; mais  fur-tout  elle  plaît  par  une  difyo- 
iîtion  de  notre  cerveau ,  qui  eft  telle  qu'elle  rameic 
en  fècret  l'idée  de  tous  les  mouvemens  à  de  certains 
mouvemens,  la  plupart  des  attitudes  à  de  certaines 
attitudes. 


DE  LA  SENSIBILITE'. 

PResquc  toujotirs  les  chofes  nous  plaifent  &  de'- 
plaifent  à  difféxens  égards  :  par  exemple ,  les 
virtuoji  d'Italie  nous  doivent  faire  peu  de  plaifîr: 
ic  parce  qu'il  n'eft  pas   étonnant  qu'accommodés 


com~ 
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Comme  ils  font,  ils  chantent  bien;  ils  font  com- 
me un  infiniment  dont  l'ouvrier  a  retranché  du 
bois  pour  lui  faire  produire  des  fons  :  10.  paice 
que  les  parlions  qu'ils  jouent  font  trop  fufpectes  de 
fauflué:  30.  parce  qu'ils  ne  font  ni  du  iëxe  que 
nous  aimons  ,  ni  de  celui  que  nous  eftimons. 
D'un  autre  côté,  ils  peuvent  nous  plaire ,  farte 
qu'ils  cenfervent  longtemps  un  air  de  jeuneiïe ,  & 
de  plus  parce*  qu'ils  ont  une  voix  flexible  &  qui 
tev.ï  eit  particulière.  Ainïî  chaque  chofe  nous  don- 
ne un  fentiment  ,  qui  eit  compofé  de  beaucoup 
d'autres  ,  lefqcels  s'aiïbibliilènt  &  fe  choquent 
quelquefois. 

Souvent  notre  ame  fe  compofe  elle- même  des 
raifons  de  plaifir,  &  elle  y  réuilit  fur-tout  par  les 
liaifons  quelle  met  aux  chofes.  Ainiî  une  chofe 
qui  nous  a  plu  nous  plaît  encore ,  par  la  feule  rai- 
ion  qu  elle  nous  a  plu  ,  parce  que  nous  joignons 
l'ancienne  idée  à  la  nouvelle:  ainfi  une  actrice, 
qui  nous  a  plu  fur  Je  théâtre,  nous  plaît  encoie 
dans  la  chambre  ;  fa  voix ,  fa  déclamation  ,  le  fou- 
venir  de  l'avoir  vue  admirer  ,  que  dis- je  ?  l'idée  de 
la  prince fTe  jointe  à  la  tienne  ,  tout  cela  fait  uns 
cfpece  de  mélange  qui  forme  &  produit  un  plaiiir. 

Nous  femmes  tous  pleins  d'idées  acceffoires.  Une 
femme,  qui  aura  une  grande  réputation  &  un  le- 
gtr  défaut  ,  pourra  le  mettre  en  crédit  &  le  faire 
regarder  comme  une  grâce.  La  plupart  des  fem- 
mes que  nous  aimons  n'ont  pour  elles  que  la  pré- 
vention fur  leur  naiflance  ou  leurs  biens,  ks  hoj&-> 
neuis  ou  l'eflime  de  certaines  gens. 
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DE  LA   DELICATESSE. 

L'Es  gens  délicats  font  ceux  qui ,  à  chaque  idée 
ou  à  chaque  goût,  joignent  beaucoup  d'idées 
ou  beaucoup  de  goûts  acceiibires.  'Les  gens  gref- 
fiers n'ont  qu'une  fenfation  ;  leur  ame  ne  fçait  corn- 
pofer  ni  décompofer  ;  ils  ne  joignent  ni  n'etent 
lien  à  ce  que  la  nature  donne  :  au  lieu  que  les 
gens  délicats  dans  l'amour  fe  compofent  la  plupart 
des  piaifîrs  de  l'amour.  Polixene  &  Apicius  por- 
taient à  la  table  bien  des  fenfations  inconnues  à 
nous  autres  mangeurs  vulgaires;  &  ceux  qui  jugent 
avec  goût  des  ouvrages  à  efprit  ont  &  fe  font  fait 
une  infinité  de  fenfations  que  ks  autres  hommes 
m'ont  pas. 


DU  JE  NE  SCAIS  QUOI. 

IL  y  a  quelquefois  ,  dans  les  perfonnes  ou  dans 
les  chofls ,  un  charme  inviiïble ,  une  grâce  na- 
turelle, qu'on  n'a  pu  définir  ,  &  qu'on  a  été  forcé 
d'appeller  le  je  ne  (çxis  quoi.  Il  me  femble  que 
c'eft  un  eftet  principalement  fondé  fur  la  furpnfe. 
Nous  femmes  touchés  de  ce  qu'une  perfonne  nous 
plait  plus  qu'elle  ne  nous  a  paru  d'abord  devoir 
nous  plaire  ;  &  nous  fommes  agréablement  fur  pris 
de  ce  qu'elle  a  fçu  vaincre  des  défauts  que  nos  yeux 
nous  montrent,  &quc  le  cœur  ne  croit  plus:  voilà 
pourquoi  les  femmes  laides  ont  très- fou  vent  des 
grâces  ,  &  qu'il  eft  rare  que  les  belles  en  aient. 
Car  une  belle  perfonne  fait  ordinairement  le  con- 
traire 
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traire  de  ce  que  nous  avions  attendu;  elle  parvient 
à  nous  paroître  moins  aimable  ;  après  nous  avoir 
iurpris  en  bien  ,  elle  nous  fur  prend  en  mal:  mais 
rimprefîion  du  bien  eft  ancienne  ,  celle  du  mal 
nouvelle;  aufïi  les  belles  perfonnes  font-elles  rare- 
ment les  grandes  pallions  ,  prefque  toujours  refer. 
vc'es  à  celles  qui  ont  des  grâces,  c  eft -à- dire,  des 
agrémens  que  nous  n'attendions  point ,  &  que  nous 
n  avions  pas  fujet  d'attendre.  Les  grandes  parures 
ont  rarement  de  la  grâce,  &  fou  vent  l'habillement 
des  bergères  en  a.  Nous  admirons  la  majefté  des 
draperies  de  Paul  Vérone  fe  ;  mais  nous  foin  mes 
touchés  de  la  iîmplicité  de  Raphaël,  &  de  la  pu- 
reté du  Corrége.  Paul  Véronèfe  promet  beaucoup  > 
&  paie  ce  qu'il  promet  :  Raphaël  &  le  Corregé 
promettent  peu  &  paient  beaucoup,  &  cela  nous 
plait  davantage. 

Les  grâces  le  trouvent  plus  ordinairement  dans. 
Tefprit  que  dans  le  vifage  ;  car  un  beau  vifage  pa- 
roit  d'abord  &  ne  cache  prefque  rien  :  mais  Vefprit 
ne  fe  montre  que  peu  à  peu,  que  quand  il  veut  y 
&  autant  qu'il  veut  ;  il  peut  fe  cacher  pour  paroî- 
tre ,  &  donner  cette  efpece  de  furprife  qui  fait 
les  grâces. 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans  les  traits  du 
vifage  que  dans  les  manières;  car  les  manières naif- 
f  nt  à  chaque  in  fiant ,  &  peuvent  à  tous  les  mo- 
mens  créer  des  furpri fes  :  en  un  mot ,  une  femme 
ne  peut  guère  être  belle  que  d'une  façon ,  mais 
clic  eft  jolie  de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  fèxts  a  étabK ,  parmi  Ie$  na- 
tions policées  &  fauvages  ,  que  les  hommes  de- 
manderaient, &  que  les  femmes  ne  feroient  qu'ac- 
corder :  de-ld  il  arrive  que  les  grâces  font  plus  par- 
ticulièrement attachées  aux  femmes.  Comme  elles 
ont  tout  à  défendre  ,  elles  ont  tout  à  cacher  ;  la 
moindre  parole  ,  le  moindre  gefte ,  tout  ce  qui, 
fans  choquer  le  premier  devoir ,  fe  montre  en  el- 
les, 
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les  ,  tont  ce  qui  fe  met  en  liberté  ,  devient  une 
grâce:  &  telle  eit  la  fageîTe  de  la  nature,  que  ce 
qui  ne  feroit  rien  fans  la  loi  de  la  pudeur ,  devient 
d'un  prix  infini  depuis  cette  heureufe  loi,  qui  fait 
le  bonheur  de  l'univers. 

Comme  la  gêne  &  TarTeclation  ne  fçauroient 
nous  furprendre  ,  les  grâces  ne  fe  trouvent  ni  dans 
les  manières  gênées,  ni  dans  les  manières  affe&ées, 
mais  dans  une  certaine  liberté  ou  facilité  qui  eft 
entre  les  deux  extrémités  ->  Se  l'âme  eft  agréable- 
ment furprife  de  voir  que  Ton  a  évité  les  deux 
écueiis. 

Il  fembleroit  que  les  manières  naturelles  de- 
vroient  être  les  plus  aifées  ;  ce  font  celles  qui  le 
font  le  moins  ;  car  l'éducation  ,  qui  nous  gène, 
nous  fait  toujours  perdre  du  naturel  :  or  nous  fom- 
mes  charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plait  tant  dans  une  parure  ,  que 
lorfqu'elle  eft  dans  cette  négligence ,  ou  même  dans 
ce  défordre  qui  nous  cache  tous  les  foins  que  la  pro- 
preté n'a  pas  exigés,  &  que  la  feule  vanité  auroic 
fait  prendre  ;  &  l'on  n'a  jamais  de  grâces  dans 
l'efpric,  que  lorfque  cç  que  l'on  dit  paroît  trou- 
vé ,  8e  non  pas  recherché. 

Lorfque  vous  dites  des  chofes  qui  vous  ont  cou- 
té  ,  vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de 
Tefprit ,  Se  non  pas  des  grâces  dans  l'efprit.  Pour 
le  faire  voir  ,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez  pas 
vous-même  ,  8c  que  les  autres  ,  à  qui  d'ailleurs 
quelque  chofe  de  naïf  Se  de  iimple  en  vous  ne 
promettoit  rien  de  cela  ,  foient  doucement  furpris 
de  s'en  appercevoir. 

Ainiî  les  grâces  ne  s'acquièrent  point  ;  pour  en 
avoir,  il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peut-on 
travailler  à   être  naïfî 

Une  des  plus  belles  fictions  d'Homère  ,  c'eft 
celle  de  cette  ceinture  qui  donnoit  à  Vénus  l'art 
de  plaire.    Rien    n^'eit   plus   propre   à  faire   fentir 

cette 
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êrtte  ma^ic  &  ce  pouvoir  des  grâces ,  qui  femblcnt 
être  données  à  une  perfonne  par  un  pouvoir  invi- 
sible,  &  qui  font  diftinguées  de  la  beauté  même. 
Or  cette  ceinture  ne  pouvoit  être  donnée  qu'à  Ve- 
nus. Elle  ne  pouvoit  convenir  à  la  beauté  majef- 
tueufe  de  Junon  ;  car  la  majefté  demande  une  cer- 
taine gravité ,  c'eft- à-dire  ,  une  contrainte  oppofée  à 
l'ingénuité  des  grâces  :  elle  ne  pouvoit  bien  con- 
venir à  la  beauté  fiere  de  Pallasj  car  la  fierté  eft 
Cf  pofée  à  la  douceur  des  grâces ,  &  d'ailleurs  peut 
fouvent  être  fôupçonnée  d'affectation. 


PROGRESSION  DE  LA  SURPRTSE. 

CE  qui  fait  les  grandes  beautés,  c'eft  lorsqu'une 
chofe  eft  telle  que  la  furprife  eft  d'abord  mé- 
diocre ,  qu'elle  fe  foutient ,  augmente  ,  &  nous 
mené  enfuite  à  l'admiration.  Les  ouvrages  die 
Raphaël  frappent  peu  au  premier  coup  d'œiî  :  il 
imite  fi  bien  la  nature,  que  l'on  n'en  eft  d'abord 
pas  plus  étonné  que  fi  l'on  voyoit  l'objet  même, 
lequel  ne  cauferoit  point  de  furprife  :  mais  une  ex- 
preffîon  extraordinaire  ,  un  coloris  plus  fort,  une 
attitude  bifarre  d'un  peintre  moins  bon  ,  nous  fai- 
fit  du  premier  coup  d'oeil  ,  parce  qu'on  n'a  pas 
coutume  de  la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer 
Raphaël  à  Virgile;  &  les  peintres  de  Venife  ,  avec 
leurs  attitudes  forcées .  à  Lucain.  Virgile  plus  na- 
turel  frappe  d'abord  moins  ,  pour  frapper  enfuite 
plus  :  Lucain  frappe  d'abord  plus,  pour  frapjcr 
enfuite  moins. 

L'exa&e  proportion  de  la  fameufe  églife  de  faint 
Pierre  fait  qu'elle  ne  patoît  pas  d'abord  aufli  grau- 
de  qu'elle  l'eft  ;  car  nous  ne  fçavons  d'abord  où 
nous  prendre  pour  juger  de  fa  grandeur.    Si  elle 
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étoit  moins  large ,  nous  ferions  frappes  de  Câ  lon- 
gueur ;  fi  elle  étoit  moins  longue ,  nous  le  ferions 
de  fa  largeur.  Mais,  à  mefuie  que  l'on  examine, 
l'oeil  la  voit  s'aggrandir  ,  l'étonnement  augmente. 
On  peut  la  comparer  aux  Pyrénées ,  où  l'oeil ,  qui 
croyoit  d'abord  les  mefurer  ,  découvre  des  monta- 
gnes derrière  les  montagnes  ,  &  fe  perd  toujours 
davantage. 

Il  arrive  fouvent  que  notre  ame  fent  du  plaifir 
lorfqu'elle  a  un  fentiment  qu'elle  ne  peut  pas  dé- 
mêler elle-même,  &  qu'elle  voit  une  chofe  abfolu- 
ment  différente  de  ce  qu'elle  fçait  être  ;  ce  qui  lui 
donne  un  fentiment  de  furprife  dont  elle  ne  peut 
pas  fortir.  En  voici  un  exemple  :  Le  dôme  de 
faint  Pierre  eft  immenfe  ;  on  fçait  que  Michel- 
.Ange  voyant  le  panthéon  ,  qui  étoit  le  plus  grand 
temple  de  Rome  ,  dit  qu'il  en  vouloit  faire  un  pa-  ' 
reil,  mais  qu'il  vouloit  le  mettre  en  l'air.  Il  fit 
donc  fur  ce  modèle  le  dôme  de  faint  Pierre  :  mais 
il  fit  les  piliers  fi  maffifs  ,  que  ce  dôme,  qui  eft 
comme  une  montagne  que  Ton  a  fur  la  tête  ,  pa- 
roit  léger  à  l'œil  qui  le  confidere.  L  ame  refte 
donc  incertaine  entre  ce  qu'elle  voit  &  ce  qu'elle 
fçait  ,  &  elle  refte  furprife  de  voir  une  malTe  en 
même-temps  fi  énorme  &  fi  légère. 


DES    BEAUTE'  S 

Qui  refait ent  d'un  certain  embarras  de  Tame. 

SOuvent  la  furprife  vient  à  Tame  de  ce  qu'elle 
ne  peut  pas  concilier  ce  qu'elle  voit  avec  ce 
qu'elle  a  vu.  Il  y  a  en  Italie  un  grand  lac ,  qu'on 
appelle  le  lac  majeur  ;  c'eft  une  petite  mer  dont 
les  bords  ne  montrent  rien   que    de    feuvage.     A 
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«uîn7c  milles  dans  le  lac,  font  deux  ifles d'un  quart 
de  mille  de  tour,  qu'on  appelle  les  Boiromécs,  qui 
ta,  à  mon  avis,  le  féjour  du  monde  le  plus  en- 
chanté. L'ame  eft  étonnée  de  ce  contrafte  ro- 
manefquc  r  de  rappeller  avec  plaiiir  les  merveilles 
des  romafis,  où,  après  avoir  paflé  par  des  rochers 
&  des  pays  arides ,  on  fe  trouve  dans  un  lieu  fait 
pour  les  fées. 

Tous  les  contraires  nous  frappent,  parce  que  les 
choies  en  oppofition  fe  relèvent  toutes  les  deux  : 
ainii  ,  lorfqu'un  petit  homme  eft  auprès  d'un 
grand  ,  le  petit  fait  paroître  faune  plus  grand ,  Se 
le  grand  fait  paroître  l'autre  plus  petit. 

Ces  fortes  de  furprifes  font  le  plaifir  que  Ton 
trouve  dans  toutes  les  beautés  doppoiition  ,  dans 
toutes  les  antithefes  &  figures  pareilles.  Quand 
Fiorus  dit  :  „  Sore  &  Algide  ,  qui  le  croiroit  \ 
„  nous  ont  été  formidables,  Satrique  &  Corniculc 
„  étoient  des  provinces  :  nous  rougi flons  des  Bo- 
„  riliens  Se  des  Véruliens  ;  mais  nous  en  avons 
„  triomphé  :  enfin  Tibur  notre  fauxbourg,  Pré- 
„  nefte  où  font  nos  maifons  de  plaifance,  étoient 
y,  le  fujet  des  vœux  que  nous  allions  faire  au  ca- 
?,  pitole";  cet  auteur  ,  dis- je  ,  nous  montre  en 
même-temps  la  grandeur  de  Rome  Se  la  petitcfle 
de  fes  commencemens  ,  Se  fétonnement  porte  fur 
ces  deux  chofes. 

On  peut  remarquer  ici  combien  eft  grande  la 
différence  des  antithefes  d'idees  ,  d'avec  les  anti- 
thefes d'expreffion.  L'antithefe  d'exprefïion  n'eft 
pas  cachée  ,  celle  d'idées  l'eu.  :  l'une  a  toujours  le 
même  habit,  l'autre  çn  change  comme  on  veut: 
Tune  eft  variée,  l'autre  non. 

Le  même  Fiorus,  en  parlant  des  Samnites  ,  dit 
que  leurs  villes  furent  tellement  détruites  ,  qu'il  eft 
difficile  de  trouver  à  prêtent  le  fujet  de  vingt- 
quatre^  triomphes;  ut  non  facile  apparrat  mater i* 
fuatuor  £?  vigirtti  triumphorum.  Et ,  par  les  mê- 
mes 
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mes  paroles  qui  marquent  la  deftruction  de  ce 
peuple  ,  il  fait  voir  ia  grandeur  de  Ton  courage  & 
de  fou  opiniâtreté. 

Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire , 
notre  rue  redouble  ,  à  came  du  connafte  qui  eô 
entre  la  iîtuation  où  nous  fommesôc  celle  où  nous 
devrions  être  :  de  même  ,  lorfque  nous  voyons 
dans  un  vifage  un  grand  défaut  ,  comme  ,  par 
exemple ,  un  très-grand  nez ,  nous  rions ,  à  caufe 
que  nous  voyons  que  ce  contrafte  avec  les  autres 
traits  du  vifage  ne  doit  pas  être,  Ainii  les  con- 
traires font  caufe  des  défauts  ,  auffi  bien  que  des 
beautés.  Lorfque  nous  voyons  qu'ils  font  fans 
raifon,  qu'ils  relèvent  ou  éclairent  un  autre  défaut, 
Us  font  les  grands  inftrumens  de  la  laideur,  la- 
quelle, lorsqu'elle  nous  frappe  fubkement  ,  peut 
exciter  une  certaine  joie  dans  notre  ame,  &  nous 
faire  rire.  Si  notre  ame  la  regarde  comme  un 
malheur  dans  la  perfonne  qui  la  poiTède ,  elle  peut 
exciter  la  pitié  :  il  elle  la  regarde  avec  l'idée  de 
ce  qui  peut  nous  nuire  ,  &  avec  une  idée  de  com- 
paraifon  avec  ce  qui  a  coutume  de  nous  émouvoir 
&  d'exciter  nos  delirs  ,  elle  la  regarde  avec  ua 
fentiment  d  averiion. 

De  même  dans  nos  penfées ,  lorfqu'elles  contien- 
nent une  oppolîtion  qui  eft  contre  le  bon  fens  , 
lorfque  cette  oppoiïtion  eft  commune  &  aifee  à  trou- 
ver ,  dks  ne  plaifent  point  &  font  un  défaut , 
parce  qu'elles  ne  caufent  point  de  furprife  ;  &  il , 
au  contraire ,  elles  font  trop  recherchées ,  elles  ne 
plaifent  pas  non  plus.  Il  faut  que  ,  dans  un  ou- 
vrage, on  les  fente  parce  qu'elles  y  font,  &  non 
pas  parce  qu'on  a  voulu  les  montrer  ;  car  pour  lors 
la  furprife  ne  tombe  que  fur  ia   foteife  de   fauteur. 

Une  des  chofes  qui  nous  plaît  le  plus  ,  c'eft  le 
naïf;  mais  c'eft  auiîi  le  ftyle  le  plus  difficile  à  at- 
traper :  la  raifon  en  eft  qu'il  eft  précii'ément  entre 
le  noble  &  le  bas  ;  de  il  eft  fi  près    du  bas  ,    qu'il 

eft 
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eft   tics  -difficile    de    le    côtoyer    toujours   uns  y 
tomber. 

Les  muficiens  ont  reconnu  que  la  muiîque  qui 
fc  chante  le  plus  facilement  eft  la  plus  difficile  i 
compofer  ;  preuve  certaine  que  nos  plaiiiis ,  &  l'art 
qui  nous  les  donne ,  font  entre  certaines  limites. 

A  voir  les  vers  de  Corneille  iï  pompeux,  & 
Ceux  de  Racine  iî  narurels  ,  on  ne  devineroit  pas 
que  Corneille  travaillait  facilement,  &  -Racine  a- 
vec  peine. 

Le  bas  eft  le  fublime  du  peuple  ,  qui  aime  à 
voir  une  chofe  faite  pour  lui  &  qui  eft  à  fa  portée. 

Les  idées  qui  fe  préfentent  aux  gens  qui  font 
bien  élevés  &  qui  ont  un  grand  efprit ,  font  ou 
naïves,  ou  nobles,  ou  fublimes. 

Lorfqu'unc  chofe  nous  eft  montrée  avec  des  cir- 
conftances  ou  des  acceifoires  qui  l'aggrandiiTent , 
cela  nous  paroît  noble  :  cela  fe  fent  fur-tout  dans 
les  comparaifons ,  où  Fefprit  doit  toujours  gagner 
&  jamais  perdre;  car  elles  doivent  toujours  ajouter 
quelque  chofe  ,  frire  voir  la  chofe  plus  grande , 
ou,  s'il  ne  s'agit  pas  de  grandeur,  plus  fine  &  plus 
délicate  :  mais  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
montrer  à  l'ame  un  rapport  dans  le  bas  ;  car  elle 
fe  le  feroit  caché  ,  iï  elie  l'avoit  découvert. 

Comme  il  s'agit  de  montrer  des  chofes  fines, 
1  ame  aime  mieux  voir  comparer  une  manière  i 
une  manière  ,  une  action  à  une  action  ,  qu'une- 
chofe  à  une  chofe  ,  comme  un  héros  à  un  lion, 
une. femme  à  un  aftre  ,  &  un  homme  léger  à  un 
cerf. 

Michel-  Ange  eft  le  maître  pour  donner  de  U 
noblelTe  à  tous  fes  fujets.  Dans  fon  fameux  Bac- 
chus,  il  ne  fait  point  comme  les  peintres  de  Flan- 
dres ,  qui  nous  montrent  une  figure  tombante ,  de 
qui  eft  ,  pour  ainfî  dire  ,  en  l'air.  Cela  feroit  in- 
digne de  la  majefté  d'un  dieu.  Il  le  peint  ferme 
Au;  fes  jambes  i  mais  il  lui  donne  fi  bien  la  gaieté 
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de  l'yvrefTe ,  &  le  plaiiîr  à  voir  couler  la  liqueur 
qu'il  verte  dans  fa  coupe  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  ii 
admirable. 

Dans  la  paflion  qui  eft  dans  la  galerie  de  Fio- 
renne,  il  a  peint  la  Vierge  debout  qui  regarde  Ton 
fils  crucifié,  fans  douleur,  fans  pitié,  fans  regret, 
fans  larmes.  Il  la  fuppofe  inftruite  de  ce  grand 
myftere,  &  par-là  lui  fait  foutenir  avec  grandeur 
le  fpectacle  de  cette  mort. 

11  n'y  a  point  d'ouvrage  de  Michel-Ange  où  il 
n'ait  mis  quelque  choie  de  noble.  On  trouve  du 
grand  dans  fes  ébauches  même  ,  comme  dans  ces 
vers  que  Virgile  n'a  point  finis. 

Jules  Romain  ,  dans  fa  chambre  des  géans  a 
Mantoue  ,  où  il  a  repréfenté  Jupiter  qui  ks  fou- 
droie ,  fait  voir  tous  les  dieux  efïrayés  ;  mais  Junon 
eft  auprès  de  Jupiter  ,  elle  lui  montre,  d'un  air 
aiTuré ,  un  géant  fur  lequel  il  faut  qu'il  lance  la 
foudre  ;  par-là  il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que 
n'ont  pas  les  autres  dieux  :  plus  ils  font  près  de 
Jupiter,  plus  ils  font  raflurés:  &  cela  eft  bien  na- 
Xurel  ;  car ,  dans  une  bataille  ,  la  frayeur  ceiïe  au- 
près de  celui  qui  a  de  l'avantage  .  .  '. 
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IL  y  avoit  en  Orient  une  fille  fage,  &  fi  fige., 
qu'elle  réfiftoit  aux  detirs  d'un  riche  &  puifiant 
Kalife  ;  &  ce  Kalife  étoit  fi  bon  ,  qu'il  fouffroic 
patiemment  qu'une  fille  lui  réiîftat.  Cette  fille 
s'appelloit  Zoroïne  ,  Se  comme  elle  étoit  au  fer- 
yice  de  la  femme  du  Kalife,  il  la  voyoit  fouvent; 
leurs  converfations  étoient  mêlées  de  maximes  en 
vers  Arabes,  car  c'eft  l'excellence  des  converfations 
Orientales. 

Un  jour  ,  dans  une  difpute  fur  l'amour ,  le  Kali- 
fe foutenoit  à  Zoroïne  ,  qu'elle  devoir  répondre  à 
fa  paillon  ,  &  s'obftinoit  un  peu  trop  à  vouloir  qu'el- 
le fût  de  Ton  fentiment.  Voici  comment  cette  fil- 
le vcrtuuiie  réprima  l'ardeur  du  Kalife  dans  la 
difpute. 

Il  faut  fçavoir  que  le  Kalife  avoit  pour  le  Soleil 
une  vénération  fuperftitieufe  ,  enforte  qu'il  fuffi- 
foit  de  lui  nommer  feulement  cet  Aftre ,  pour  lui 
infpirer  du  refped,  Zoroïne  ,  le  prenant  par  foa 
foible,  s'écria! 

Par  ce  Soleil  je  te  jure , 
Que  ma  vertu ,  toujours  pure ,' 
Jamais  ne  s'éclipfera , 
Tant  qu'il  nous  éclairera* 

Le 
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Le  Kalife  crut  entrevoir  dans  ce  ferment ,  que 
Zoroïne  feroit  moins  vertueufe  la  nuit  que  le  jour. 
Ton  ferment,  lui  dit-il, 

C'eft  un  ferment  de  femme  :  iljîed  bien  dans  ta  bouche* 
Contre  moi  ta  vertu  tiendra , 
Tant  que  le  Soleil  paroitra  ; 
Mais  i  le  foir  le  Soleil  Je  couche. 

Sans  (Joute,  répondit  Zoroïne  en  quittant  bruf- 
quement  le  Kalife,  qui  l'avoit  fait  aiieoir  près  de 
lui  fur  un  Sofa;  mais,  tu  vois  que  je  fçai  me  le** 
ver  avant  que  le  Soleil  fe  couche. 

Le  Kalife  fe  flatta  encore ,  que  Zoroïne  ne  l'a- 
voit  quitté ,  que  parce  qu'elle  avoit  vu  de  loin  fa 
Maîtreiïè,  qui  venoit  de  ce  côté-là  :  il  chercha  Toc- 
caiion  de  la  réjoindre  ,  6c  l'ayant  furprife  fur  le 
foir  dans  un  jardin  rempli  de  plantes  curieufes, 
il  l'aborde;  &,  pendant  qu'elle  rêve  à  la  manière 
dont  elle  fe  pourra  tirer  d'affaire,  voici  ce  que 
lui  dit  le  Kalife. 

Le  Soleil  ne  luit  plus  ,  belle  Zoroïne,  Se  nos 
Poètes  Arabes  comparent  les  femmes  à  certaines 
Plantes,  dont  la  vertu  n'eft  forte  que  pendant  l'ar- 
deur du  Soleil  ;  ainiï  les  femmes  étant  moins  for* 
tes  la  nuit  que  le  jour ,  il  leur  eft  pardonnable  d'ê» 
tre  moins  vertueufes. 

Leur  force  foutient  leur  fagefje  : 
Ainfi ,  tel  fentiment  d'amour  , 
Oui  feroit  un  crime  en  plein  jour^ 
La  nuit  ri  eft  que  fimple  foiUeffe. 

X  II  te  feroit  honteux  ,  reprit  Zoroïne,  de  devoir 
pion  amour  à  la  nuit  Se  à  ma  foibleiTe;  croi  que 
jc^ferois  gloire   de  t  aimer,    il  je  n'a  vois  pas  juré 
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le  contraire  en  préfence  du   Soleil.     Puifqnc  tu  le, 
crains,  répliqua  le  Kalife: 

Profite  donc  de  fon  ahfeftce  , 
II  ne  'verra  point  ton  amour  : 
Dans  ton  f exe  la  nuit  difpenfe 
Des  fer  mens  qu'on  a  fait  le  jour. 

S'il  faut  enfin  t'aimer ,  reprit  Zoroïne  en  fuyant, 
je  ne  veux  t'aimer  qu'en  plein  jour.  Arréte-donc, 
lui  cria  le  Kalife  :  faut-il,  me  renvoyer  ainii  de  la 
nuit  au  jour  ,  &  du  jour  à  la  nuit.  Zoroïne 
fuyoit  toujours  ,  6c  le  Kalife  ne  la  pût  rejoindre 
que  le  lendemain;  mais,  il  la  prefla  tant  que  pour 
s'en  débarafTer,  elle  lui  prorme  qu'elle  iroit  le  trou,, 
ver  dans  fon  appartement  ;  &  ,  pour  le  prendre 
toujours  par  fa  tuperftiti.on  ,  lui  dit:  Oui  je  teju* 
re  par  le  Soleil ,  qu'il  fra  timoin  de  l'exécution  de  ma 
promeffe. 

La  Kalife  ne  fit  poinr  d'attention  au  vrai  fens 
de  ces  paroles  ,  tant  il  ctoit  tranfporte  de  joie; 
&  la  voilà  encore  débaraflee  de  lui  :  mais  ,  le 
ibir  ,  craignant  qu'elle  ne  lui  manquât  de  parole  , 
il  fut  l'attendre  fécretement  dans  la  chambre  où 
elle  couchoit  :  elle  fut  fort  furprife,  en  y  rentrant 
d  minuit,  d'y  trouver  cclui-qu'eile  fuyoit;  elle  de- 
meura immobile.  Te  foui  iens-  tu  de  tes  dernières  pa- 
roles }  lui  dit  le  Kalife.  Je  me  fouviens  des  tienne* 
lui  répond-elle  en  tremblant  : 

Dans  mon  f  exe  la  nuit  difpenfe 
Des  ferment  qu'on  a  fait  le  jeur* 

Moi  ,  j'ai  juré  que  le  Soleil  feroit  témoin  de 
l'exécution  de  ma  promeiTe.  Enilùte ,  elle  ouviit 
la  fenêtre  ,    &  regardant   le  Ciel  obfcur ,  elle  s'e- 

Tome  V.  h  cria; 
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cria  :  Parois  ,  Soleil ,  ^ro/j  ;  viens  éclairer  un  crmt 
que  veut  commettre  ce  Kalife  fi  vertueux  &  fi  bon. 
Si  tu  approuves  j on  crime ,  viens  en  être  teimin. 

Ces  paroles  ,  prononcées  dans  l'horreur  de  la 
nuit,  firent  imprefïion  fur  le  Kalife.  Il  demeura 
muet  ,  Se  Zoroïnc  continua  d  appeller  le  Soleil  : 
Viens '- donc  f  sécria-t-elle,  viens-donc  :  mais,  con- 
tinua-t-elie  ,  en  regardant  le  Kalife  intimidé:  le 
Soleil  ne  par  oit  p  oint  i  au  contraire ,  leciels'obfcurcit 
de  plus  en  plus» 

Le  Soleil  ne  vient  peint  :  ce  riejl  quen  fa  prèfence  f 
Que  je  favois  promis  d'écouter  ton  amour. 

Cejl  ainfi  que  la  nuit  difpenfe 

Des  fermens  qu'on  a  fait  kjour* 
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f^S$5^§  A  magnificence  &  la  galanterie  n'ont 
$)  r  fôl  jamais  Paru  en  France  avec  tant  d'é- 
J*  Lj  f£  clat,  que  dans  les  demieres  années  du 
JBl  W  règne  de  Henri  fécond.     Ce  Prince  é- 

«§ï®>®^  toit  galant,  bien  fait,  &  amoureux: 
quoique  fa  paffon  pour  Diane  de  Poitiers,  Du- 
chefie   de   Yalentinois  ,    eût  commencé   il  y  avoit 

{)lus  de  vingt  ans  ,  elle  n'en  étoit  pas  moins  vio- 
ente  ,  &  il  n'en  donnoit  pas  des  témoignages 
moins  éclatans. 

Comme  il  réuffifloit  admirablement  dans  tous 
les  exercices  du  corps  ,  il  en  faifoit  une  de  fes 
plus  grandes  occupations.  Cétoit  tous  les  jours 
des  parties  de  chaile  &  de  paume ,  des  balets ,  des 
courfes  de  bagues  ,  ou  de  femblables  divertiiTe- 
mens  ;  les  couleurs  &  les  chiffres  de  Madame  de 
Valentinois  paroiifoient  par  -  tout  ?  &  elle  paroif- 
L  3  fois 
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foit  elle. même  avec  tous  les  ajuftemens  que  peu* 
voit  avoir  Mademoifelîe"  de  la  Marck ,  fa  petite^ 
fille ,  qui  étoit  alors  à  marier.  . 

La  prefence  de  la  Reine  autorifoit  la  fiernie* 
Cette  Princefle  étoit  belle  ,  quoiqu'elle  eût  pal» 
fé  la  première  jeuneffe  ;  elle  aimoit  la  grandeur  ~, 
h  magnificence,  &  les  plaifîrs.  Le  Roi Tavoit  é- 
poufée  ,  lorfqu'il  étoit  encore  Duc  d'Orléans,  Se 
qu'il  avoit  pour  aîné  le  Dauphin  ,  qui  mourut  a 
Tournon  ;  Prince  ,  que  fa  naiiTance  &  les  grandes 
qualités  deftinoient  à  remplir  dignement  la  place 
du  Roi  François  premier  fon  père. 

L'humeur    ambitieufe    de    la   Reine   lui    faiîoit 
trouver  une  grande    douceur  à  régner  :  il  fembloit 
qu'elle    fonffrit    fans   peine    rattachement  du  Roi 
pour  la  DucheiTe  de  Valentinois ,  &  elle  n'en  te- 
moignoit  aucune  jaloufie  ;   mais,  elle  avoit  une  fi 
profonde  diÏÏimulation  ,  qu'il  étoit  difficile  de  juger 
de  fes  fentimens  ,    &  h   politique   l'obligeoit  d'ap- 
procher  cette   DuchefTe  de  fa  perfonne  ,    afin  d'en 
approcher    aufli     le     Roi.     Ce    Prince   aimoit   le 
commerce  des  femmes  ,    même  de  celles    dont  il 
n'étoit  pas  amoureux.     Il  demeuroit  tous  les  jours 
chez  la  Reine  à  l'heure  du  Cercle,  où  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  beau ,  Si  de  mieux  fait ,  de  Tun  & 
de  l'autre  fexe,  ne  manquoit  pas  de  le  trouver. 

Jamais  Cour   n'a  eu    tant  de  belles  perfonnes ,  & 
d'hommes  admirablement  bien  faits;  Se  il  fembloit 

3ue  la  nature  eût  pris  plaifir  a  placer  ce  qu'elle 
onne  de  plus  beau ,  dans  les  plus  grandes  Princef- 
(es ,  &  dans  les  plus  grands  Princes.  Madame  E- 
iifabeth  de  France  ,  qui  fut  depuis  Reine  d'Efpa- 
gne  ,  commençoit  a  faire  paroître  un  efprit  fur- 
prenant  ,  &  cette  incomparable  beauté  qui  lui  a 
été  fî  funeite.  Marie  Smart,  Reine  d'Ecoilè,  qui 
venoit  d  epoufer  M.  le  Dauphin  ,  &  qu'on  appel- 
loit  la  Reine  -  Dauphine  ,  étoit  une  perfonne  par- 
faite, pour  l'efprit  ,   Se  pour  le  corps,     Elk  avoit 
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ce  c levée  à  la,  Cour  de  France,   elle  en  avoit  pris 
toute  la  politeffe  ,   &  elle  étoit  née  avec    tant  de 
difpoiïtion  pour  toutes  les  belles  chofes.,  que,  nui* 
gié   fa  grande   jeuneiTe  ,    elle    les  aimoit  ,   &  s'y 
connoiïloit  mieux  que  perfonne.     La  Reine  fabeL» 
le-mcre,  &  Madame  feeur  du  Roi,  aimoient  auf~ 
iï  les  Vers,  la  Comédie,  &  la  Muiïque.  Le  goût, 
qu«.  le  Roi  François  premier  avoit  eu  pour  la  Poç- 
fie  &  pour  les   Lettres  ,   rêgnoit   encore   en  Fran* 
ce  ;    &    le  Roi  {on  fils  aimant    les  exercices  du 
corps,  tous  les    plairas   étoient  à   la  Cour.     Mais, 
ce  qui  rendoit   cette  Cour   belle  &  majeftueufe ,  é» 
toit  le  nombre  infini  de  Princes.  3c  de  grands  3ei« 
teneurs  d'un  mente   extraordinaire.     Ceux,  que  je 
vais  nommer,  étoient,  en  des  manières  différente*, 
l'ornement  5c  l'admiration  de  leur  lîecle. 

Le  Roi  de  Navarre  attuoit  le  refpect  de.  tout  le 
inonde  par  la  grandeur  de  fou  rang,  &  par  celle 
qui  paroiilbit  en  fa  perfonne.  11  excelloit  dans,  la 
guerre,  &  le  Duc  de  Guiie  lui  donnoit  une  ému- 
lation qui  l'avoit  porté  plufieurs  fois  à  quitter  fa 
place  de  Général,  pour  aller  combattre  auprès  4e 
lui  comme  un  iîmple  ioldat  ,  dans  les  lieux  les 
plus  périlleux.  Il  eft  vrai  auffi ,  que  zt  Duc  avoir 
donné  des  marques  d'une  valeur  iï  admirable ,  & 
avoit  eu  de  iî  heureux  -  fuccès  ,  qu'il  n'y  avoir 
point  de  grand  Capitaine  qui  ne  dût  le  regarder 
avec  envie.  Sa  valeur  étoit  iouteriuc  de  toutes 
les  autres  grandes  qualités  :  il  avoit  un  efprit  vafte 
de  profond ,  une  ame  nohle  &  élevée ,  &  une  éga- 
le capacité  pour  la  guerre  ,  &  poUr  les  affaires. 
Le  Cardinal  de  Lorraine  ion  frète,  étoit  né  avec 
une  ambition  démefurée  ,  avec  un  efprit  vif,  &  une 
éloquence  admirable;  8c  il  avoit  acquis  une  feience 
profonde  ,  dont  il  le  fervoit  pour  fe  rendre  con- 
-  iïdcrable  en  défendant  la  Religion  Catholique ,  qui 
commençait  d'être  attaquée.  Le  Chevalier  de  Gui- 
fe?  que  i'oi^  appella  depuis  le  Grand-Prieur,  étoic 
L  4  bu 
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un  Prince  aimé  de  tout  le  monde  ,  bien  fait , 
plein  d'efprit ,  plein  d'adrefle ,  &  d'une  valeur  cé- 
lèbre par  toute  l'Europe.  Le  Prince  de  Condc , 
dans  un  petit  corps  peu  favorifé  de  la  nature,  a- 
voit  une  amé  grrnde  &  hautaine  ,  &  un  efprit 
qui  fe  rendoit  aimable  aux  yeux  même  des  plus 
belles  femmes.  Le  Duc  de  Nevers  ,  dont  la  vie 
croit  glorieufe  par  la  guerre  &  par  les  grands  em- 
plois qu'il  avoit  eus  ,  quoique  dans  un  âge  un 
peu  avancé  ,  faifoit  les  délices  de  la  Cour.  Il  a- 
voit  trois  fils  paifaitement  bien  faits:  le  fécond , 
que  Ton  appelloit  le  Prince  de  Cleves ,  étoit  dk. 
gne  de  fomenir  la  gloire  de  Ton  nom  ;  il  étoit 
brave  &  magnifique ,  &  il  avoit  une  prudence  qui 
ne  fe  trouve  gueies  avec  la  jeunelTe.  Le  Vidame 
de  Chartres  ,  delcendu  de  cette  ancienne  Maifon 
de  Vendôme  ,  dont  les  Princes  du  Sang  n'ont  point 
dédaigné  de  porter  le  nom  ,  étoit  également  dis- 
tingué dans  la  galanterie.  Il  étoit  beau,  de  bon- 
ne mine  ,  vaillant  ,  hardi  ,  libéral.  Toutes  ces 
bonnes  qualités  étoient  vives  &  éclatantes:  enfin, 
il  étoit  feul  digne  d'être  comparé  au  Dnc  de  Ne- 
mours ,  iî  quelqu'un  lui  eût  pu  être  comparable, 
îvîais,  ce  Prince  étoit  un  chef  d'oeuvre  de  la  natu- 
re; ce  qu'il  avoit  de  moins  admirable,  c'étoit  d'ê- 
tre l'homme  du  monde  le  mieux  fait  &  le  plus 
beau.  Ce  qui  le  mettoit  au  -  deilus  des  autres  é- 
toit  une  valeur  incomparable  ,  3c  un  agrément 
dans  fon  efprit,  dans  fon  vifage  ,  &  dans  Ces  ac- 
tions que  l'on  n'a  jamais  vu  qu'à  lui  feul;  il  a- 
voit  un  enjoûment  qui  plaifoit  également  aux 
hommes  ,  3c  aux  femmes  ;  une  adreile  extraordi- 
naire dans  tous  les  exercices  ;  une  manière  de 
s'habiller  ,  qui  étoit  toujours  fuivie  de  tout  le  mon- 
de ,  fans  pouvoir  être  imitée;  3:  enfin  un  air  dans 
toute  fa  perfonne ,  qui  faifoit  qu'on  ne  pouvoir 
regarder  que  lui  dans  tous  les  lieux  où  il  paroi ù 
fort.    II  n'y   avoit   aucune.  Dams  dans  la  Cour, 
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dont  la  gloire  n'eût  été  flattée  de  le  voir  attaché 
i  dit-,  peu  de  celles  ,  à  qui  il  s'étoit  attaché,  fe 
pouvo'ent  vanter  de  lui  avoir  rélîité  ;  &  même 
plufïcurs,  à  qui  il  n'avoit  point  témoigné  de  paf- 
iïon  ,  n'avoient  pas  lai  lie  d'en  avoir  pour  lui.  II 
avoit  tant  de  douceur  &  tant  de  difpoiition  à  U 
galanterie  ,  qu'il  ne  pouvoir  refufer  quelques  foins 
a  celles  qui  tâchaient  de  lui  plaire.  Ainfi ,  il  avoit 
plulîeurs  Maitrefles  ;  mais,  il  étoit  difficile  de  de- 
viner celle  qu'il  aimoit  véritablement.  Il  alloit 
fouvent  chez  la  Reine- Dauphine  :  la  beauté  de  cet- 
te PrinceiTe  ,  fa  douceur  ,  le  foin  qu'elle  avoit  de 
plaire   à   tout   le    monde  ,    &  l'eftime  particulière 

au'elie  témoignoit  à  ce  Prince  ,  avoit  fouvent 
onné  lieu  de  croire  qu'il  levoit  les  yeux  jufqu'à 
elle.  Meilleurs  de  Guife  ,  dont  elle  étoit  nièce  ,  a- 
voient  beaucoup  augmenté  leur  crédit  &  leur  con- 
fideration  par  ion  mariage  ;  leur  ambition  les  f.ii- 
fait  afpirer  à  s'égaler  aux  Princes  du  Sang ,  &  par- 
tager le  pouvoir  du  Connétable  de  Montmorenci^ 
Le  Roi  fe  repofoit  fur  lui  de  la  plus  grande  par- 
tie du  gouverne  meut  des  affaires  ,  &  traitoit  le 
Duc  de  Guife,  &  le  Maréchal  de  S.  André,  comme 
fes  Favoris.  Mais  ceux,  que  la  faveur,  ou  les  af- 
faires, approchoient  de  fa  perfonne,  ne  s'y  pour- 
voient maintenir,  qu'en  fe  foumettant  à  la  Duchcf- 
fe  de  Valentinois  ;  &  quoiqu'elle  n'eût  plus  de 
jeunelTe  ,  ni  de  beauté  ,  elle  le  gouvernoit  avec 
un  empire  fi  abfolu  que  l'on  peut  dire  qu'elle  é- 
toit  rmitrelTe  de  fa  Perfonne  &  de  PEtat. 

Le  Roi  avoit  toujours  aimé  le  Connétable,  Se 
fi -tôt  qu'il  avoit  commencé  à  régner,  il  l'avoir 
rappelle  de  l'exil  où  le  Roi  François  L  l'avoit 
envoyé.  La  Cour  étoit  partagée  entre  Meilleurs 
de  Guife,  &  le  Connétable,  qui  étoit  foutenu  dzs 
Princes  du  Sang.  L'un  &  Pautre  parti  avoit  tou- 
jours fongé  a  gagner  la  DuchelTe  de  Valentinois. 
Le  Duc  d'Aumale,  Frère  du  Duc  de  Guife,  avoit 
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époufé  une  de  Tes  filles  :  le  Connétable  afpirok  ai 
la  même  alliance.  Il  ne  fc  contentoit  pas  d'avoir 
marié  Ton  fils  aîné  avec  Madame  Diane ,  fille  du 
Roi  &  d'une  Dame^e  Piémont,  cjui  fe  fit  Reli- 
gieufe  auffi-tôt  qu'elle  fut  accouchée.  Ce  mariage 
avoit  eu  beaucoup  d'obftacles,  par  les  promettes 
que  M.  de  Montmorenci  avoit  faites  à  Mademoi- 
felle  de  Piennes  ,  une  des  filles  d'honneur  de  la 
Reine.  Et ,  bien  que  le  Roi  les  eût  furmontés  avec 
une  patience  &  une  bonté  extrême ,.  ce  Connéta- 
ble ne  fe  trouvoit  pas  encore  ailèz  appuyé,  s'il  ne 
s'afluroit  de  Madame  de  Valentinois ,  &  s'il  ne  la 
ieparoit  de  Meilleurs  de  Guife,  dont  la  grandeur 
commençoit  a  donner  de  l'inquiétude  à  cette  Du- 
chefle.  Elle  avoit  retardé  autant  qu'elle  avoit  pu 
le  mariage  du  Dauphin  avec  la  Reine  d'Ecoile.  La 
beauté  &  l'efprit  capable  &  avancé  de  cette  jeune 
Reine  ,  &  l'élévation  que  ce  mariage  donnoit  à 
Meilleurs  de  Guife,  lui  étoient  in fup portables. 
Elle  haïiïoit  particulièrement  le  Cardinal  de  Lor- 
raine ;  il  lui  avoit  parlé  avec  aigreur,  &  même  a- 
yec  mépris  ;  elle  voyoit  qu'il  prenoit  des  liaifons 
avec  la  Reine  ;  de  forte  que  le  Connétable  la  trou- 
va  difpofée  à  s'unir  avec  lui ,  &  à  entrer  dans  fon 
alliance  ,  par  le  mariage  de  Mademoifelle  de  la 
Marck  fa  petite  tille,  avec  M. d'Anville  fon  fécond 
fils,  qui  fuccéda  depuis  à  fa  Charge  fous  le  règne 
de  Charles  IX.  Le  Connétable  ne  crut  pas  trouver 
d'obftacles  dans  l'efprit  de  M.  d'Anville  pour  un 
Mariage ,  comme  il  en  avoit  trouvé  dans  l'efprit 
de  M.  de  Montmorenci  ;  mais  ,  quoique  les  rai* 
ions  lui  en  fuilènt  cachées,  les  difficultés  n'en  fu- 
rent gueres  moindres.  M.  d'Anville  ctoit  éperdu* 
ment  amoureux  de  la  Reine-Dauphine;  &,  quel- 
que peu  d'efpérance  qu'il  eût  dans  cette  pamon , 
il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  prendre  un  engagement 
qui  partageroit  {es  foins.  Le  Maréchal*  de  Saine 
André  étoit  le  feu!  dans  la  Cour  qui  n'eût  point 
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pris  de  parti:  Il  étoic  un   des  Favoris,  &  fa  faveur 
ne  tenoit  qu'à  fa  perfonne  :    Le  Roi   l'a  voit  aimé 
dès  le  tems  qu'il  étoit  Dauphin;    Se  depuis  il  la- 
voit  fait  Maréchal  de  France  dans  un  âge  où  l'on 
n*a  pas  encore  accoutumé  de  prétendre  aux  moin- 
dres dignités.   Sa  faveur  lui  donnoit  un  éclat  qu'il 
foutenoit   par  fon   mérite  &    par  l'agrément  de  fa 
perfonne,  par  une  grande  délicatefle  pour  Çà  table 
&  pour  Cts  meubles ,  &  par  la  plus  grande  magni- 
ficence qu'on  eût  jamais  vue  en  un  particulier.  La 
libéralité  du  Roi  fourniflbit  à  cette  dépenfe.     Ce 
Prince  alloit  jufqu'à  la  prodigalité  pour  ceux  qu'il 
aimoit;  il  n'avoit  pas   toutes  les  grandes  qualités  $ 
mais,  il  en  avoit  plufieurs,  Se  fur -tout  celle  d'ai- 
mer la  guerre,   Se  de  l'entendre  ;   auffi  avoit.il  en 
d'heureux   Cuccès  ,    Se  fi  on   excepte  la  bataille  de 
Saint -Quentin,  fon  règne  n'avoit  été  qu'une  fuite 
de  vi&oires.  Il   avoit  gagné  en  perfonne  la  battit» 
le  de  Renti  ,    le  Piémont  avoit   été    conquis,  les 
Anglois  avoient  été  chafTés  de  France;  Se  PEmpe- 
reur  Ch ar les- Quint  avoit  vu  finir  fa-  bonne  fortune 
devant  la  ville  de  Mets    qu'il  avoit  affiégée  inutile- 
ment avec  toutes  les  forces  de  l'Empire  Se  de  l'Efc» 
pagne.  Néanmoins ,  comme  le  malheur  de  Saint- 
Quentin  avoit  diminué  Pefpérance  de  nos  Conque» 
tes,  &  que  depuis  la  fortune  avoir  femblé  ie  par- 
tager entre  les  deux  Rois,  ils  fe  trouvèrent  niiei:«f 
iiblemenc  difpofés  i  la  paix. 
,    La  DucheiTe  douairière  de  Lorraine  avoit  com- 
mencé a  en   faire   des    propofitions    dans  le  tems 
du  mariage  de  Mr.  le  Dauphin:  il  y  avoit  toujours 
eu  depuis  quelque  négociation  fecrete.    Enfin  Cer* 
can ,  dans  le  pays  d'Artois,  fut  choiii  pour  le  Hej 
où  l'on  devoit  s'aflembler.     Le  Cardinal   de  Lor- 
raine ,  le  Connétable  de  Montmorenci,  Se  le  Ma- 
réchal    de   Saint -André  ,  s'y  trouvèrent  pour  le 
Roi.     Le  Duc  d'Albe  Se  le  Prince  d'Orange,  pour 
Philippe  II.  Se  le  Duc  Se  la  Duvheflè  4e  Xo^xaînfi 
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furent  les  Médiateurs.  Les  principaux  articles  é- 
toient  le  mariage  de  Madame  Elifabeth  de  France 
avec  Dom  Carlos  Infani  d'Efpa^ne  ,  &  celui  de 
Madame  feeur  du  Roi  avec  Mr.  de  Savoie. 

Le  Roi  demeura  cependant  fur  la  frontière  ,  8c 
il  y  reçût  la  nouvelle  de  la  mort  de  Marie  Reine 
d'Angleterre.  Il  envoya  le  Comte  de  Randan  a 
Eiifabeth  ,  fur  fon  avènement  à  la  Couronne;  elle 
le  reçût  avec  joie.  Ses  droits  étoient  iî  mal  éta- 
blis, qu'ils  lui  étoit  avantageux  de  fe  voir  recon- 
nue par  le  Roi.  Ce  Comte  la  trouva  inftruite  des 
intérêts  de  la  Cour  de  France,  &  du  mérite  der 
ceux  qui  la  compofoient  ;  mais  ,  fur  *  tout  il  la 
trouva  fort  remplie  de  la  réputation  du  Duc  de 
Nemours.  Elle  lui  parla  tant  de  fois  de  ce  Prin- 
ce,  &  avec  tant  d'empreifement,  que  quand  Mr. 
de  Randan  fut  revenu  ,  &  qu'il  rendit  compte  au 
Roi  de  fon  voyage ,  il  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  rien 
quç  Mr.  de  Nemours  ne  pût  prétendre  auprès  de 
cette  PrinceiTe  ,  &  qu'il  ne  doutoit  point  qu'elle 
ne  fût  capable  de  l'époufer.  Le  Roi  en  parla  à 
ce  Priuce  dès  le  foir  même ,  il  lui  fit  conter  par 
Mr.  de  Randan  toutes  fes  converfations  avec  Elifa- 
beth ,  &  lui  confeilla  de  tenter  cette  grande  for- 
tune. Mr.  de  Nemours  crut  d'abord  que  le  Rci 
fie  lui  parloit  pas  férieufement  ;  mais,  comme  il 
vit  le  contraire  :  au  moins  ,  Sire  ,  lui  dit-il,  fi 
je  m'embarque  dans  une  entreprife  chimérique  par 
h  confeil  &  peur  le  fervice  de  vôtre  Majelîé ,  je 
la  fupplie  de  me  garder  le  fecret,  juiqu'à  ce  que 
le  fuccès  me  juftifie  vers  le  public  ,  &  de  vouloir 
bien  ne  me  pas  faire  paroître  rempli  d'une  auffï 
grande  vanité  ,  pour  prétendre  qu'une  Reine ,  qui 
lie  m'a  jamais  vu,  me  veuille  époufer  par  amour. 
Le  Roi  lui  promit  de  ne  parler  qu'au  Connétable 
de  ce  delTein  ,  &  il  jugea  même  le  fecret  nécefTai- 
re  pour  le  fuccès.  Mi.  de  Randan  confeilloit  à  Mr* 
de  Nemours  daller   en  Angleterre    fur, le  iimple 
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prétexte  de  voyager  ,•  mais ,  ce  Prince  ne  pût  s'y 
réibadre.  Il  envoya  Lignerolles,  qui  étoit  un  jeu- 
ne homme  d'efpnt,  ion  favori  ,  pour  voir  ks  fen- 
timens  de  la  Reine  &  pour  râcher  de  commen- 
cer quelque  liaifon.  En  attendant  l'événement  de 
ce  voyage,  il  alla  voir  le  Duc  de  Savoie  qui  étoit 
alors  à  Bruxelles  avec  le  Roi  d'Efpagne.  La  mort 
de  Marie  d'Angleterre  apporta  de  grands  obitacles 
a  Ja  Paix  :  rAflemblée  fe  rompit  a  la  fin  de  No- 
vembre ,  &  le  Roi  revint  à  Paris. 

Il  parut  alors  une  beauté  à  la  Cour  ,  qui  attira 
les  yeux  de  tout  le  monde  ,  &  Von  doit  croire 
que  c'étoit  une  beauté  parfaite  ,  puifqu'elle  donna 
de  l'admiration  dans  un  lieu  ou  l'on  étoit  fi  accou- 
tumé à  voir  de  belles  perfonnes.  Elle  étoit  de  la 
même  maifon  que  le  Vidame  de  Chartres,  &  une 
des  plus  grandes  héritières  de  France.  Son  père  é- 
toit  mort  jeune ,  &  l'avoit  biffée  fous  la  conduite 
de  Madame  de  Chartres  fa  femme,  dont  le  bien, 
h  vertu,  &  le  mérite,  étaient  extraordinaires.  A- 
près  avoir  perdu  fon  mari  ,  elle  a  voit  paffé  plu- 
iieurs  années  fans  revenir  à  la  Cour.  Pendant  cet- 
te abfence,  elle  avoit  donné  tes  foins  a  l'éducation 
de  fa  fille  ;  mais  ;  elle  ne  travailla  pas  feulement  à 
cultiver  ion  cfprit  &  fa  beauté  t  elle  fongea  anfiî 
à  lui  donner  de  la  vertu  ,  &  à  la  lui  rendre  aimable, 
La  plupart  des  mères  s'imaginent  qu'il  fuffit  de  ne 
parler  jamais  de  galanterie  devant  les  jeunes  per- 
fonnes,  peur  les  en  éloigner;  Madame  de  Char-,' 
très  avoit  une  opinion  oppofée  ,  elle  faifoit  fou- 
vent  à  fa  fille  des  peintures  de  l*Amour,  elle  lui 
iriontroit  ce  qu'il  a  d'agréable,  pour  la  peifuader 
plus  aifement  fur  ce  qu'elle  lui  en  apprenoit  de 
dangereux.  Elle  lui  contoit  le  peu  de  iïncérité 
des  hommes  ,  leurs  tromperies  &  leur  infidélité  , 
les  malheurs  domeftiques  où  plongent  les  engage- 
mens  ;  &  elle  lui  faifoit  voir  d'un  autre  côté , 
quelle  tranquillité  fuiyoit  la  vie  d  une  honnête  fem- 
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me,  Se  combien  la  vertu  donnoit  d'éclat  Se  d'éle-- 
vation  à  une  perfonne  qui  avoit  de  la  beauté  Se 
de  la  naiiîance.  Mais  ,  elle  lui  faifoit  voir  aufii 
combien  il  étoit  difficile  de  conferver  cette  vertu, 
que  par  une  extrême  défiance  de  foi-même,  &  par 
un  grand  foin  de  s'attacher  à  ce  qui  feul  peut  faire 
le  bonheur  d'une  femme,  qui  eft  d'aimer  fou  ma- 
ri Se  d'en  être  aimée. 

Cette  héritière  étoit  alors  un  des  grands  partis 
qu'il  y  eût  en  France  ;  Se  quoiqu'elle  fût  dans  u- 
ne  extrême  jeunefTe  ,  Ton  avoit  déjà  propofé  plu~ 
fieurs  mariages.  Madame  de  Chartres,  qui  étoit 
extrêmement  glorieufe  ,  ne  trouvoit  prefque  rien 
digne  de  fa  fille  :  la  vdyant  dans  fa  fememe  an- 
née, elle  voulut  la  mener  à  la  Cour.  Lorfqu'eU 
le  arriva,  le  Vidame  alla  au  devant  d'elle.  Il  fut 
Air  pris  de  la  grande  beauté  de  Mademoi  Celle  de 
Chartres  ,  Se  il  en  fût  furpris  avec  raifon.  La 
blancheur  de  fou  teint  Se  fes  cheveux  blonds,  lui 
donnoient  un  éclat  que  l'on  n'a  jamais  vu  qu'a  el- 
le ;  tous  fes  traits  étoient  réguliers,  Se  fon  vifage 
&  fa  perfonne  étoient  pleins  de  grâce  ,  Se  de 
charmes. 

Le  lendemain  qu'elle  fut  arrivée ,  elle  alla  pour 
aiibrtir  des  pierreries  chez  un  Italien  ,  qui  en 
trafiquoit  par  tout  le  monde.  Cet  homme, étoit 
venu  de  Florence  avec  la  Reine,  Se  s'étoit  telle- 
ment enrichi  dans  fon  trafic  que  fa  maifon  paroif- 
foit  plutôt  celle  d'un  grand  Seigneur  ,  que  d'un 
i\;archand.  Comme  elle  y  était,  le  Prince  de  Cle- 
ves  y  arriva.  Il  fut  tellement  furpris  de  fa  beauté, 
qu'il  ne  pût  cacher  fa  furprife,  Se  Mademoifelle 
de  Chartres  ne  pût  s'empêcher  de  rougir  en  voyant 
rétonnement  qu'elle  lui  avoit  donné.  Elle  fe  remit 
néanmoins  ,  fans  témoigner  d'autre  attention  aux 
actions  de  ce  Prince  que  celle  que  la  civilité  lui 
devoit  donner  pour  un  homme  tel  qu'il  pnroifloit. 
Mr.  de  Cieves  la  rcgaidoit  avec  admiration ,  Se  il 
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ne  pouvoit  comprendre  qui  étoit  cette  belle  per- 
fonne  qu'il  ne  connoiiïoit  point-  Il  voyoit  bien, 
par  Ton  air  ,  &  par  tout  ce  qui  étoit  à  fa  fuite, 
qu  elle  devoit  être  d'une  grande  qualité».  Sa  jeunef- 
le  lui  faifoit  croire  que  c 'étoit  une  fille;,  mais ,  ne 
lui  voyant  point  de  mère  ,  &  l'Italien  qui  ne  la 
connoilloit  point  l'appellant  Madame  ,  il  ne  fça- 
voit  que  penfer,  &  il  la  regardoit  toujours  avec  é- 
tornement.  Il  s'apperçût  que  Ces  regards  l'emba- 
rail oient ,  contre  l'ordinaire  des  jeunes  perfonnes, 
qui  voient  toujours  avec  plaiiïr  l'effet  de  leur  beau- 
té. Il  lui  parut  même  qu  il  étoit  caufe  quelle  a- 
voit  de  l'impatience  de  s'en  aller,  &  en  effet  elle 
foi tit  allez  promptement.  Mr.  de  Cleves  fe  confo- 
la  de  la  perdre  de  vue,  dans  l'efpérance  de  fçavoir 
qui  elle  étoit  ;  niais  ,  il  fut  bien  furpris  quand  il 
fçut  qu'on  ne  la  connoilloit  point.  Il  demeura  fi 
touché  de  fa  beauté,  &  de  l'air  modefte  qu'il  avoir 
remarqué  dans  fes  actions  ,  qu'on  peut  dire  qu'il 
conçût  pour  elle  dès  ce  moment  une  paillon  &  u> 
ne  eitime  extraordinaires.  Il  alla  lefoir  chez  Ma- 
dame fœur  du  Roi. 

Cette  Princefie  étoit  dans  une  grande  confidéra- 
tion  ,  par  le  crédit  qu'elle  avoit  fur  le  Roi  fon  frè- 
re ;  &  ce  crédit  étoit  fi  grand,  que  le  Roi,  en  fai- 
fant  la  Paix,  confentoit  à  rendre  le  Piémont,  pour 
lui  faire  epoufer  le  Duc  de  Savoie.  Quoiqu'elle 
eût  déliré  toute  fa  vie  de  fe  marier,  elle  n'avoit 
jamais  voulu  époufer  qu'un  Souverain,  &  elle  a. 
voit  refufé  pour  cette  raifon  le  Roi  de  Navarre 
lorfqu'il  étoit  Duc  de  Vendôme  ;  &  avoit  toujours 
fouhaité  Mr.  de  Savoie:  elle  avoit  confervé  de  Tin- 
clination  pour  lui ,  depuis  qu  elle  l'avoit  vu  à  Ni- 
ce à  l'entrevue  du  Roi  François  h  &  du  Pape 
Paul  III.  Comme  elle  avoit  beaucoup  d'efprit,  8c 
'un  grand  diieernement  pour  les  belles  chofes,  el- 
le auiroit  tous   les  honnêtes   gens  ,   &  il   y  avoit 
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de  certaines  heures  où  toutes  la  Cour  étoit  chex 
die. 

Mr.  de  Cleves  y  vint  à  fon  ordinaire;  il  étoit  fi 
rempli  de  l'efprit  &  de  la  beauté  de  Mademoifelle 
de  Chartres,  'qu'il  ne  pouvoit  parler  d'autre  chofe. 
Il  conta  tout  haut  fon  avanture  ,  &  ne  pouvoir 
fe  laiTer  de  donner  des  louanges  à  cette  penonne 
qu'il  avoit  vue  ,  &  qu'il  ne  connoifloit  point.  Mada- 
me lui  dit ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  perfonnes  com- 
me celle  qu'il  dépeignoit  ,  &  que  s'il  y  en  avoit 
quelqu'une  elle  feroit  connue  de  tout  le  monde. 
Madame  de  Dampierre ,  qui  étoit  fa  Dame  d'hon- 
neur, &  amie  de  Madame  de  Chartres,  entendant 
cette  converiation  ,  s'approcha  ie  cette  Prin celle  , 
•&  lui  dit  tout  bas,  que  c'étoit  tans  doute  Made- 
moifelle de  Chartres  que  Mr.  de  Cleves  avoit  rue. 
Madame  fe  retourna  vers  lui ,  &  lui  dit ,  que  s'il 
vouloit  revenir  chez  elle  le  lendemain  ,  elle  lui  fe- 
roit voir  certe  beauté  dont  il  étois  fï  touché.  Ma- 
demoifelle de  Chartres  parut  en  effet  le  jour  fut- 
_vant  ;  elle  fut  reçue  des  Reines  avec  tous  les  agré- 
mens  qu'on  peut  s'imaginer,  &  avec  une  telle  ad- 
.miration  de  tout  le  monde  ,  qu'elle  n'entendok 
autour  délie  que  des  louanges.  Elle  les  recevoit 
avec  une  modeftie  il  noble,  qu'il  ne  fembloit  pas 
qu'elle  les  entendit  ,  ou  du  moins  qu  elle  en  fût 
touchée.  Elle  alla  en  fuite  chez  Madame  fœur  du 
Roi.  Cette  Princelle,  après  avoir  loué  fa  beauté, 
lui  conta  l'étonnement  qu'elle  avoit  donné  à  Mr. 
de  Cleves.  Ce  Prince  entra  un  moment  après: 
Venez ,  lui  dit-elle ,  voyez  fi  je  ne  vous  tiens  pas 
ma  parole,  &  li  en  vous  montrant  Mademoifelle 
de  Chartres,  je  ne  vous  fais  pas  voir  cette  beau- 
té que  vous  cherchiez  :  remerciez  -  moi  au  moins 
de  lui  avoir  appris  l'admiration  que  vous  aviez  dé- 
jà pour  elle. 

Mr,  de  Cleves  fentît  de  la  joie ,  de  voir  que  cet- 
te 
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te  perfonne  ,  qu'il  avoit  trouvée  fi  aimable  ,  étoit 
d'une  qualité  proportionné  à  fa  beauté.  Il  s'ap- 
procha d'elle  ,  &  il  la  fuppîia  de  fe  fouvenir  qu'il 
avoit  été  le  premier  à  l'admirer,  &  que  fans  la 
connoitre  il  avoit  eu  pour  elle  tous  les  fentimens 
de  refpect  &  d'eftime  qui  lui  étoient  dûs. 

Le  Chevalier  de  Guife  &  lui,  qui  étoient  amis9 
fortirent  enfemble  de  chez   Madame.     Ils  louèrent 
d'abord  Mademoiielle    de  Chartres  ,   fans    fe    con- 
traindre.    Ils    trouvèrent   enfin   qu'ils    la  louoient 
trop  ,    &    ils  ceiTercnt    l'un    &    l'autre    de  dire  ce 
qu'ils  en    pçnfoient  ;    mais  ,    ils  furent   contraints 
d'en  parler  les  jours   fuivans  par- tout  où.  ils  fe  ren- 
contrèrent.    Cette  nouvelle   beauté  fut  long-tems 
le  fujet  de  toutes  les   conventions.     La  Reine  lui 
donna  de  grandes   louanges  ,    &  eut  pour  elle  une 
coniîdération  extraordinaire.    La  Reine  -  Dauphins 
en  fit  une  de    fes    Favorites  ,    &  pria  Madame  de 
Chartres    de  la  mener   fouvent  chez  elle.     Mefda- 
mes  ,    fi!les   du  Roi  ,    l'envoyoient  chercher    cour 
être  de  tous  leurs  divertilTemens.    Enfin  ,  elle  étoit 
aimée  &   admirée    de  toute  la   Cour ,    excepté  de 
Madame  de  Valentinoi<.     Ce  n'eft   pas   que    cette 
beauté  lui  donnât  de  l'ombrage  ;    une  trop  longue 
expérience   lui  avoit  appris  qu'elle    n'avoit   rien  a 
craindre  auprès  du  Roi  ;    mais ,   elle  avoit  tant  de 
haine  pour  le  Vidame  de    Chartres     qu'elle    avoit 
fouhaité   d'attacher  à   elle  par  le  mariage  d'une  de 
fes  filles ,  &  qui  s'éroit  attaché  à  la  Reine  ,  qu'elle 
ne  pouvoit   regaider    favorablement  une    perfonne 
qui  portoit  fon  nom ,  6c  pour  qui  il  faifoit  paraî- 
tre une  grande  amitié. 

Le  Prince  de  Cleves  devint  pafîlonnémcnt  a- 
moureux  de  Mademoiselle  de  Chartres,  &  fouhau 
toit  ardemment  de  1  epoufer  ;  mais  ,  il  craignait 
que  l'orgueil  de  Madame  de  Chartres  ne  fût  jbki- 
fe  ,  de  donner  fa  fille  à  un  homme  qui  n'était 
pas  l'aîné  de  fa  maifon.     Cependant ,  cette  maiiop 

étoit 
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étoit  fi  grande,  &  le  Comte  d'Eu,  qui  en  étoit  lai- 
né,  venoit  d'époufer  une  perfenne  fi  pioche  de  la 
Maifon  Royale,  que  c'étoit  plutôt  la  timidité  que 
donne  l'amour,  que  de  véritables  raifons ,  qui  eau- 
foient  les  craintes  de  Mr.  de  Cleves.  Il  avoir  un 
grand  nombre  de  Rivaux:  le  Chevalier  de  Guife 
lui  paroilloit  le  plus  redoutable  par  fa  naiifance, 
par  Ton  mérite  >  &  par  l'éclat  que  la  faveur  don- 
noit  à  fa  Maifon.  Ce  Prince  étoit  devenu  amou- 
reux de  Mademoifelle  de  Charties  le  premier  jour 
qu'il  l'a  voit  vue  :  il  s'étoit  apperçû  de  la  paiîion  de 
Mr.  de  Cleves  ,    comme  Mr.  de  Cleves  s'étoit  ap- 

Ï>erçû  de  la  ilenne.  Quoiqu'ils  fu  fient  amis,  l'é- 
oignement  que  donnent  les  mêmes  prétentions 
fte  leur  avoit  pas  permis  de  s'expliquer  enfemblç  $ 
&  leur  amitié  s'étoit  refroidie,  fans  qu'ils  enflent 
eu  la  force  de  s'édaircir.  L'avanture  ,  qui  étoit 
arrivée  à  Mr.  de  Cleves,  d'avoir  vu  le  premier  Ma- 
demoifelle de  Chartres  ,  lui  paroifloit  un  heureux 
Î>réfage,  &  fembloit  lui  donner  quelque  avantage 
ur  fes  Rivaux;  mais,  il  prévoyoit  de  grands  ob- 
ftaclcs  par  le  Duc  de  Nevers ,  fon  père.  Ce  Duc 
avoit  d'étreites  liaifons  avec  la  DucheiTe  de  Valen- 
tinois.  Elle  étoit  ennemie  du  Vidarne,  &  cette 
raifon  étoit  fuffifante  pour  empêcher  le  Duc  de 
Nevers  de  confèntir  que  fon  fils  penfàt  à  fa  nièce, 
Madame  de  Chartres,  qui  avoit  eu  tant  d'appli- 
cation pour  infpirer  la  vertu  a  fa  fille ,  ne  difeon- 
tin  ua  pas  de  prendre  les  mêmes  foins  dans  un  lieu 
où  ils  étoient  fi  nécelTaires  ,  &  où  il  v  avoit  tant 
d'exemples  fi  dangereux.  L'ambition  &  la  galan- 
terie étoient  l'ame  de  cette  Cour,  &  occupoient 
également  les  hommes  &  les  femmes.  Il  y  avoit 
tant  d'intérêts  &  tant  de  cabales  différentes  & 
ks  Dames  y  avoient  tant  de  part  que  l'Amour 
étoit  toujours  mêlé  aux  affaires,  6c  les  affaires  i 
l'Amour.  Perfonne  n'étoit  tranquille  ,  ni  indiffé- 
rent ;    on   fongeoit  i  s'élever,   à  plaiie,  à  fervir, 
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<»u  i  nuire  ;   on  ne   connoifloit  ,    ni  l'ennui ,   ni 
l'oiiiveté  ,   &   on  étoit  toujours   occupé   des    plau 
fîrs  ,    ou    des  intrigues.     Les  Dames    a  voient   deg 
attachemens  particuliers    pour  la    Reine  ,    pour  la 
Reine-  Dauphine  ,     pour    Ja    Reroe   de    Navarre  9 
pour  Madame  îbeur  du  Roi  ,   ou  pour  la  Duchef- 
Ce  de    Valentinois.     Les    inclinations  ,    les    raifon$ 
ce  bienféance  ,   ou  le  rapporr   d'humeur,  faifoient 
ces  différens  attachemens.   Celles,  qui  avoient  paf- 
fé  la  première   jennefle    3c  qui  faifoient    profeiijon 
d'une    vertu    plus   auftere  „    étoient  attachées  a  la 
Reine.     Celles  ,   qui  étoient    plus  jeunes  ,    &  qui 
cherchoient  la  joie    &  la  galanterie,  faifoient  leur 
Cour  à  la  Reine- Dauph in e.    La  Reine  de  Navar- 
re  avoit  fes   Favorites  ,  elle  étoit  jeune,  3c  elle  a- 
voit   du    pouvoir    fur  le  Roi    fon  mari.     Il    étoit 
joint  au  Connétable     &  avoit  par-là  beaucoup  de 
crédit.    Madame  foeur  du   Roi    confervoit   encore 
fc  la  beauté     &   attiroit   pluiieurs   Dames  auprès 
d'elle.     La    Ducheflè   de   Valentinois   avoit  toutes 
celles  quelle  daignoit   regarder  :  mais  peu  de  fem- 
mes lui    étoient  agréables  ;    3c    excepté  quelques- 
unes,  qui  avoient  fa  familiarité  &  la  confiance,  êc 
dont    l'humeur  avoit    du  rapport  avec  la  iîenne, 
elle   n'en   recevoit   ches  elle  que  les   jours  où  elle 
prenoit  plaiiir  a.  avoir  une  Cour,  comme  celle  delà 
Reine* 

Toutes  ces  différentes  cabales  avoient  de  l'ému- 
lation 3c  de  l'envie  les  unes  contre  les  autres: 
les  Dames  qui  les  compofoient  avoient  aufli  de  h 
jaloufie  entr'elles,  ou  pour  la  faveur,  ou  pour  les 
amans  ;  les  intérêts  de  grandeur  3c  d'élévation  fe 
trouvoient  fouvent  joints  a  ces  autres  intérêts 
moins  importans  ,  mais  qui  n'étoient  pas  moins 
feniïbles.  Ainfî,  il  y  avoit  une  forte  d'agitation 
fans  défordre  dans  cette  Cour,  qui  la  rendoit  très- 
agréable,  mais  auffi  très-dangereufe  pour  une  jeune 
perfibnne.     Madame  de  Chartres  voyou  ce  péril   & 

ne 


i6o        La    Princesse 

ne  fongeoit  qu'aux  moyens  d'en  garantir  fa  fille, 
Hlk  la  pria,  non  pas  comme  fa  mère,  mais  com- 
me ion  amie  ,  de  lui  faire  confidence  de  toutes 
les  galanteries  qu'on  lui  diroit  ;  &  elle  lui  pro- 
mit de  lui  aider  à  fe  conduire  dans  des  chofes 
où  l'on  étoit  fou  vent  embarafTée  quand  on  étoir 
jeune. 

Le  Chevalier  de    Guife  fit  tellement  paroître  les 
fentimens  &  les  defleins  qu'il  avoit  pour  Mademoi- 
felle  vie  Chartres  ,   qu'ils  ne   furent  ignorés  de  per- 
fqnne.     Il  ne  voyoit  néanmoins  que  de  l'imporÏÏ- 
bilité  dans  ce  qu'il    delîroit  ;    il  fçavoit  bien  qu'il 
n'étoit  point  un  parti  qui  convînt  à  Mademoifel- 
le    de   Chartres  ,    par    le   peu    de  bien   qu'il  avoit 
pour  fourenir  fon   rang  ;    &  il  fçavoit    bien    aufîl 
que  fes  Frères   n'approuveroient   pas   qu'il  fe  ma- 
riât ,    par  la  crainte  de  l'abaiiTement  que  les  ma- 
riages   des   cadets    apportent    d'ordinaire    dans    les 
grandes  Maifons.     Le    Cardinal   de  Lorraine  lui  fit 
bien-tôt  voir    qu'il  ne  fe  trompoit  pas  :  il  condam- 
na l'attachement  qu'il  témoignoit  pour  Mademoi- 
felle  de    Chartres,  avec   une   chaleur  extraordinai- 
re; mais,  il   ne   lui  en  dit   pas   les  véritables  rai- 
fons.     Ce  Cardinal  avoit  une  haine  pour  le  Vida- 
me,  qui  étoit  fecrette    alors,  &  qui  éclata  depuis. 
Il    eût    plutôt    confenti    à    voir    fon    Frère    entrer 
dans  toute    autre    alliance  ,    que  dans    celle  de  cç 
Vidame  ;  &  il  déclara  lï  publiquement  combien  il 
en  étoit  éloigné,    que  Madame  de  Chartres  en  fut 
feniîblement    offenfée.     Elle   prit    de    grands    foins 
de  faire    voir    que  le  Cardinal  de  Lorraine   n'avoit 
rien  a   craindre  ,    &  qu'elle  ne  fongeoit  pa)s  à    ce 
mariage.     Le    Vidame  prit  la  même  conduite;  & 
fentit,  encore  plus  que  Madame  de  Chartres,  celle 

du   Cardinal  de   Lorraine,    parce   qu'il    en  fçavoit 

mieux  la  caufe. 
Le    Prince    de  Cleves    n'avoit    pas     donné    des 

marques   moins   publiques  de  fa  paflion  ,  qu'avoit 
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tait  le  Chevalier  de  Guife.  Le  Duc  de  Nevers  ap- 
prit cet  attachement  avec  chagrin.  Il  crut  néan- 
moins qu'il  n'avoit  qu'à  parler  à  fon  fils,  pour  le 
faire  changer  de  conduite  ;  mais  ,  il  fut  bien  fur- 
pris  de  trouver  en  lui  le  deflein  formé  d'époufer 
Mademoifelle  de  Chartres.  Il  blâma  ce  deilein  ; 
il  s'emporta  ,  &  cacha  li  peu  Ton  emportement  que 
le  fiijet  s'en  répandit  bien-tôt  à  la  Cour,  &  alla 
jufqu'à  Madame  de  Chartres.  Elle  n'avoit  pas  mis 
en  doute,  que  Mr.  de  Nevers  ne  regardât  le  maria- 
ge de  fa  fille  comme  un  avantage  pour  fon  fils; 
elle  fut  bien  étonnée  que  la  Mai  fon  de  Cleves  &: 
celle  de  Guife  ,  craigniffent  fon  alliance  ,  au  lieu 
de  la  fouhaiter.  Le  dépit  qu'elle  eut  lui  fit  penfer 
à  trouver  un  parti  pour  fa  fille  qui  la  mît  au-def- 
fus  de  ceux  qui  fe  croyoient  au-deflus  d'elle.  A^ 
près  avoir  tout  examiné  ,  elle  s'arrêta  au  Prince 
Dauphin  fils  du  Duc  de  Montpenlïer.  Il  étoit 
alors  à  marier,  &  c'étoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plu* 
grand  à  la  Cour.  Comme  Madame  de  Chartres 
avoit  beaucoup  d'efprit ,  qu'elle  étoit  aidée  du  Vi- 
dame  qui  étoit  dans  une  grande  coniïdération ,  & 
qu'en  effet  fa  fille  étoit  un  parti  confidérable  ,  elle 
agit  avec  tant  d'adreiTe  &  tant  de  fuccés,  que  Mr. 
de  Montpeniier  parut  fouhaiter  ce  mariage ,  &  il 
fembloit  qu'il  ne  s'y  pouvoit  trouver  de  diffi^ 
cultes. 

Le  Vidame  ,  qui  fçavoit  l'attachement  de  Mr4 
d'Anville  pour  la  Reine  -  Dauphine  ,  crut  néan- 
moins qu'il  falloit  employer  le  pouvoir  que  cette 
PrinceiTe  avoit  fur  lui,  pour  l'engager  à  fervir  Ma- 
demoifelle  de  Chartres  auprès  du  Roi  &  auprès  du 
Prince  de  Montpeniier  ,  dont  il  étoit  ami  intime. 
Il  en  parla  à  cette  Reine ,  &  elle  entra  avec  joie 
dans  une  affaire  ou  il  s'agilToit  de  l'élévation  d'une 
perfonne  qu'elle  aimoit   beaucoup;    elle  le  témoi- 

fna  au  Vidame  ,    &  lafîura,  que  quoiqu'elle  fçut 
ien  qu'elle  feroit  une  chofe  defagréable  au  Cardi- 
nal 
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nal  de  Lorraine  Ton  oncle,  elle  pafleroit  avec  joie 
par  deflus  cette  confidération  ,  parce  qu'elle  avoit 
fujet  de  fe  plaindre  de  lui  ,  &  qu'il  prenoît  tous 
les  jours  les  intérêts  de  la  Reine  contre  les  tiens 
propres. 

Les  perfonnes  galantes  font  toujours  bien  aifes 
qu'un  prétexte  leur  donne  lieu  de  parler  à  ceusc 
qui  les  aiment.  Si-tôt  que  le  Vidame  eût  quitte 
Madame  la  Dauphine  ,  elle  ordonna  à  Châtelartf 
qui  étoit  Favori  de  Mr.  d'An  ville  ,  &  qui  fçavoii 
la  pallicn  qu'il  avoit  pour  elle,  de  lui  aller  dire 
de  fa  part  ,  de  fe  trouver  le  foir  chez  la  Reince 
ChateJ-art  reçût  cette  cornmilTion  avec  beaucoup 
de  joie  &  de  refpecl.  Ce  Gentilhomme  étoit 
d'une  bonne  maifon  de  Dauphine ,  mais  fon  méri- 
te &  fon  efprit  le  mettoient  au-deffus  de  fa  naiC 
Tance.  Il  étoit  reçu  &  bien  traité  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  grands  Seigneurs  à  la  Cour,  &  la  faveur 
de  la  Maifon  de  Montmorenci  l'avoir  particulière- 
ment attaché  à  Mr.  d'Anville  :  il  étoit  bienfait  de 
fa  perfonne  ,  adroit  à  toutes  fortes  d'exerckes;  il 
chantoit  agréablement,  il  faifoit  des  vers ,  &  avoit 
un  efprit  galant  &  paflionné,  qui  plutiï  fort  à  Mr* 
d'Anville  ,  qu'il  le  fit  confident  de  l'amour  qu'il 
avoit  pour  la  Reine- Dauphine.  Cette  confidence 
l'approchoit  de  cette  Princefle  ;  &  ce  fut  en  la 
voyant  fouvent  ,  qu'il  prit  le  commencement  dç 
gette  malheureufe  paflïon ,  qui  lui  ôta  la  raifon  ,& 
.qui  lui  coûta  enfin  la  vie. 

Mr.  d'Anville  ne  manqua  pas  d'érre  le  fourchez 
la  Reine;  il  fe  trouva  heureux  que  Madame  la 
Dauphine  l'eût  choili  pour  travailler  i  une  choffc 
quelle  defîroit  ,  5c  ïl  lui  promit  4'obéir  exadte» 
ment  à  Tes  ordres:  mais.  Madame  de  Valantinoi* 
ayant  été  avertie  du  deflein  de  ce  mariage,  Ta  voit 
traverfé  avec  tant  de  foin ,  &  avoit  tellement  pré- 
Wîu  le  Roi  que  »  lorfque  Mr,  d'Anville  Jui  en 
mth,  il  lui  fis  patoître  qu'il  ne l'approuToit  pas, 
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le  lui  ordonna  même  de  le  dire  au  Prince  de 
Montpenfier.  L'on  peut  juger  ce  que  fentit  Ma- 
dame de  Chartres  par  la  rupture  d'une  chofe 
qu'elle  avoit  tant  deiirée  ,  dont  le  mauvais  fuccès 
donnoit  un  fi  grand  avantage  à  fes  ennemis,  ôc 
faifoit  un  il  grand  tort  à  fa  iilJe, 

La  Reirws- Dauphine  témoigna  à  Mademoifelk 
de  Chartres  ,  avec  beaucoup  dami  lé  ,  le  déplaifir 
qu'elle  avoit  de  lui  avoir  été  inutile:  vous  voyez, 
lui  dit-elle  ,  que  j  ai  un  médiocre  pouvoir.  Je 
£uis  fi  haïe  de  la  Reine  &  de  la  Duché  de  de  Va- 
lentinois,  qu'il  eft  difficile  que  par  elles,  ou  par 
ceux  qui  font  dans  leur  dépendance  ,  elles  ne  tra- 
verfent  toujours  toutes  les  chofes  que  je  defîrc: 
cependant  (ajoûta-t-elle)  je  n'ai  jamais  penfé  qu'à 
leur  plaire  ;  aufli  elles  ne  me  haïlTent  qu'à  caufe 
de  la  Reine  ma  mère ,  qui  leur  a  donné  autrefois 
de  l'inquiétude  &  de  la  jaloufîe.  Le  Roi  en  avoit 
rté  amoureux  ,  avant  cju'il  le  fut  de  Madame  d& 
Valentmois  ;  & ,  dans  les  premières  années  de  fon 
mariage,  qu'il  n'avoit  point  encore  d'enfans ,  quoi- 

3u'il  aimât  cette  Ducheile  ,  il  parut  quafi  réfolu 
e  fe  démarier  pour  epoufer  la  Reine  ma  mere. 
Madame  de  Valentinois,  qui  craignoit  une  femme, 
qu'il  avoit  déjà  aimée,  &  dontlabeauté  &  lerprit 
Louvoient  diminuer  fa  faveur,  s'unit  au  Conncta* 
oie ,  qui  ne  fouhaitoit  pas  aulfi  que  le  Roi  épou~ 
fat  une  fœur  de  Meilleurs  de  Guife  :  ils  mirent  le 
feu  Roi  dans  leurs  fentirrtens  ,  &  quoiqu'il  haït 
mortellement  la  Duchefle  de  Valentinois,  comme 
il  aimoit  la  Reine,  il  travailla  avec  eux  pour  em- 
pêcher le  Roi  de  fe  démaricr  :  mais ,  pour  lui  ôter 
abfolumcnt  la  penfée  d'époufer  la  Reine  ma  mère  ? 
Us  firent  fon  mariage  avec  le  Roi  d'Ecoffè,  qmé» 
toit  veuf  de  Madame  Madeleine  feeur  du  Roi;  & 
ils  le  firent,  parce  qu'il  étoit  le  plus  prêt  à  conclu- 
te-,  &  manquèrent  aux  engagemens  qu'on  avoit 
aves  le  Roi  d'Angleterre  quf  h  fouhaitoit  ardem- 
ment, 
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ment.  Il  s'en  falloit  peu  même  que  ce  manquement 
ne  fît  une  rupture  entre  les  deux  Rois.  Henri 
VIII.  ne  pouvoit  fe  confoier  de  n'avoir  pas  épou- 
{é  la  Reine  ma  mère;  &,  quelque  autre  Prin celle 
Frarrçoife  qu'on  lui  propofat  ,  il  diioi:  toujours 
qu'elle  ne  remplaceroit  jamais  celle  qu'on  lui  a- 
voit.  orée.  Il  eft  vrai  auiïl  que  la  Reine  ma  mère 
éloit  une  parfaite  beauté;  &  que  c'eft  une  choie 
remarquable,  que,  veuve  d'un  Ducde  Longueville, 
trois  Rois  aient  fouhaité  de  l'époufer  ;  ion  mal- 
heur la  donnée  au  moindre,  &  l'a  mife  dans  un 
Royaume  où  elle  ne  trouva  que  des  peines.  On 
dit  que  je  lui  reflèmble  ,  je  crains  de  lut  reiTem- 
bler  aufli  par  fa  malheureufe  deftinée ,  3c  quelque 
bonheur  qui  femble  fe  préparer  pour  moi,  je  ne 
fçaurois  croire  que  j'en  jouiiie. 

Mademoiselle  de  Chartres  dit  à  la  Reine,  que 
Ces  triftes  preiTentimens  étoient  fi  mal  fondés, 
qu'elle  ne  les  conferveroit  pas  long -rems  ,  3c 
quelle  ne  devoit  point  douter  que  fou  bonheur  ne 
répondît  aux  apparences. 

Perfonne  n'ofoit  plus  penfer  à  Mademoifelle  de 
Chartres  ,  par  la  crainte  de  déplaire  au  Roi ,  ou 
par  la  penfee  de  ne  pas  réuiïir  auprès  d'une  per- 
fonne qui  avoit  efperé  un  Prince  du  Sang.  Mr.  de 
Cleves  ne  fut  retenu  par  aucune  de  ces  coniîdéra- 
tions.  La  mort  du  Duc  de  Ne  vers  fon  père  qui 
arriva  alors  ,  le  mit  dans  une  entière  liberté  de 
fuivre  fon  inclination  ;  3c  iî  tôt  que  le  tems  de  la 
bienféance  du  deuil  fut  palTé  ,  il  ne  longea  plus 
qu'aux  moyens  d'époufer  Mademoifelle  de  Char- 
tres. Il  fe'trouvoit  heureux  d'en  faire  la  propo- 
rtion dans  un  tems  où  ce  qui  s'étoit  pailé  avoic 
éloigné  les  autres  partis ,  3c  où  il  étoit  qualî  allu- 
re qu'on  ne  la  lui  refuferoit  pas;  ce  qui  troubloit 
fa  joie  ,  étoit  la  crainte  de  ne  lui  ctre  plus  agréa* 
ble ,  3c  il  eût  préféré  le  bonheur  de  lui  plaire ,  i 
Jà  certitude  de  l'époufer  fans  en  être  aimé. 

Le 
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Le  Chevalier  fie  Guife  lui  avoit  donne  quelque 
forte  de  jaiouiie  >  mais,  comme  elle  étoit  plutôt 
fondée  fur  le  mérite  de  ce  Prince,  que  fur  aucu- 
ne des  actions  de  Mademoifelle  de  Chartres,  il 
longea  feulement  à  tacher  de  découvrij  s'il  étoib 
allez  heureux  pour  qu'elle  approuvât  la  penfée  qu'il; 
avoit  pour  elle.  Il  ne  la  voyoit  que  chez  les  Rei- 
nes ,  ou  aux  aflemblées  ;  il  étoit  difficile  d'avoir 
une  converfation  particulière.  Il  en  trouva  pour- 
tant les  moyens,  &  il  lui  parla  de  Ton  deilein  & 
de  fa  paflîon  avec  tout  le  refpecT:  imaginable;  il  la 
preiTa  de  lui  faire  connoître  quels  étoient  les  fen- 
timens  qu'elle  avoit  pour  lui  ,  &  il  lui  dit  que 
ceux  qu'il  avoit  pour  elle  ,  étoient  d'une  nature 
qui  le  rendroient  éternellement  malheureux»  fi  el- 
le n'obéifloit  que  par  devoir  aux  volontés  de  Ma- 
dame fa  mère. 

Comme  Mademoiselle  de  Chartres  avoit  le  coeur 
très  noble  &  très-bien  fait ,  elle  fut  véritablement 
touchée  de  reconnoiiTance  du  procédé  du  Prince 
de  Cleves.  Cette  reconnoiiTance  donna  à  fes  ré- 
ponfes  &  à  fes  paroles  un  certain  air  de  douceur, 
qui  fuffifoit  pour  donner  de  Tefpérance  à  un  hom- 
me aufli  éperdûment  amoureux  que  l'étoit  ce  Prin- 
ce; de  force  qu'il  fe  flatta  d'une  partie  de  ce  qu'il 
fouhaitoit. 

Elle  rendit  compte  à  fa  mère  de  cette  conver- 
iation, &  Madame  de  Chartres  lui  dit  qu'il  y  a- 
voit  tant  de  grandeur  &  de  bonnes  qualités  dans 
Mr.^  de  Cleves ,  &  qu'il  faifoit  paroître  tant  de  fa- 
geiïe  pour  fon  âge,  que  il  elle  fentoit  ion  inclina- 
tion portée  à  Tipoufcr  ,  elle  y  confentiroit  avec 
joie.  Mademoifelle  de  Chartres  répondit  ,  qu'el- 
le lui  remarquoit  les  mêmes  bonnes  qualités;  qu'el- 
le Pépouferoit  même  avec  moins  de  répugnance 
qu'un  autre;  mais,  qu'elle  n'avoit  aucune  inclina- 
tion particulière  pour  fa  perfonne. 

Dès  le  lendemain,  ce  Prince  fit  parler  à  Madame 
Tmne  K  M  4t 
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&c  Chartres  ,  elle  reçût  la  proportion  qu'on  lui 
faifoit  ,  &  elle  ne  craignit  point  de  donner  à  fa 
fille  un  mari  qu'elle  ne  pût  aimer,  en  lui  donnant 
le  Prince  de  Cleves.  Les  articles  furent  con- 
clus; on  parla  au  Roi,  &  ce  mariage  fat  fçû  de 
tout  le  monde. 

Mr.  de  Cleves  fe  trouvoit  heureux  ,  fans  être 
néanmoins  entièrement  content.  Il  voyoit  avec 
beaucoup  de  peine  ,  que  les  fentimens  de  Made- 
xnoifelle  de  Chartres  ne  paflbient  pas  ceux  de 
Teflime  &  de  la  reconnoiflance:  &  il  ne  pouvoit 
fe  flatter  qu'elle  en  cachât  de  plus  obligeans,  puif- 
que  l'état  où  ils  étoient  lui  permettoit  de  les  fai- 
re paroître  fans  choquer  fou  extrême  modeftie  ; 
Il  ne  fe  pafloit  gueres  de  jours  qu'il  ne  lui  en  fit 
fes  plaintes.  Eft-il  poflible  ,  lui  difoit-il ,  que  je 
puine  n'être  pas  heureux  en  vous  époufant  ?  ce- 
pendant ,  il  eft  vrai  que  je  ne  le  fuis  pas;  vous 
n'avez  pour  moi  qu'une  forte  de  bonté  qui  ne  me 
peut  fatisfaire;  vous  n'avez,  ni  impatience,  ni  in- 
quiétude ,  ni  chagrin  ;  vous  n'êtes  pas  plus  tou- 
chée de  ma  paffion ,  que  vous  le  feriez  d'un  atta- 
chement qui  ne  feroit  fondé  que  fur  les  avantages 
de  vôtre  fortune,  &  non  pas  fur  les  charmes  "de 
vôtre  perfonne.  Il  y  a  de  l'injuftice  a  vous  plain- 
dre ,  lui  répondit-elle  :  je  ne  fçais  ce  que  vous 
pouvez  fouhaiter  au-delà  de  ce  que  je  fais;  &  il 
nie  femble  que  la  bienféance  ne  permet  pas  que 
j'en  fafle  davantage.  Il  eft  vrai,  lui  répliqua-t-il , 
que  vous  me  donnez  de  certaines  apparences  dont 
je  fèrois  content ,  s'il  y  avoit  quelque  chofe  au  de- 
là ;  mais ,  au  lieu  que  la  bienféance  vous  retien- 
ne ,  c'eft  elle  feule  qui  vous  fait  faire  ce  que  vous 
faites.  Je  ne  touche,  ni  vôtre  inclination,  ni  vô- 
tre cœur  ;  &  ma  préfence  ne  vous  donne ,  ni  de 
çlaifir  ,  ni  de  trouole.  Vous  ne  fçauriez  douter  , 
reprit  -  elle  ,  que  je  n'aie  de  la  joie  de  vous  voir  ; 
Je  je  rougis  fi  fouvent  en  vous    voyant   que  vous 

ne 
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ne  fçauriez  douter  auflî  que  vôtre  vue  ne  me  don- 
ne du  trouble.  Je  ne  me  trompe  pas  à  vôtre  rou^ 
geur,  répondit -il:  c'eft  un  fentiment  de  modef- 
cie  ,  &  son  pas  un  mouvement  de  vôtre  cœur  j 
&  je  n'en  tire  que  l'avantage  que  j'en  dois  tirer. 

Mademoifelle  de  Chartres  ne  fçavoit  que  ré- 
pondre, &  ces  diftin&ions  étoient  âu-deffus  de  Tes 
ConnoiiTances.  Mr.  de  Cleves  ne  voyoit  que  trop 
combien  elle  étoit  éloignée  d'avoir  pour  lui  des 
fentimens  qui  le  pouvoient  fatisfaire  ,  puifqu/il  lui 
paroiiïbit  même  qu'elle  ne  les  entendoit  pas. 

Le  Chevalier  de  Guife  revint  d'un  voyage  pea 
de  jours  avant  les  noces  5  il  avoir  vu  tant  d'obita- 
des  infurmontables  au  deflein  qu'il  avoit  eu  d'é- 
poufer  Mademoifelle  de  Chartres  ,  qu'il  n'avoit 
pu  fe  flatter  d'y  réuflîr,  &  néanmoins  il  fut  fenfi- 
blement  affligé  de  la  voir  devenir  la  femme  d'un 
autre  ;  cette  douleur  n'éteignit  pas  fa  pafïîon ,  8c 
il  ne  demeura  pas  moins  amoureuux.  Mademoifel- 
le de  Chartres  n'avoit  pas  ignoré  les  fentimens 
que  ce  Prince  avoit  eus  pour  elle.  Il  lui  fit  con- 
noître  à  fon  retour,  qu'elle  étoit  caufe  de  l'extrême 
trifteffè  qui  paroifloit  fur  fon  vifage;  &  il  avoit 
tant  de  mérite  &  tant  d'agrément  qu'il  étoit  diffi* 
cile  de  le  rendre  malheureux  fans  en  avoir  quel- 
que pitié.  Aufli  ne  fe  pouvoit-elle  défendre  d'en 
avoir  ;  mais  ,  cette  pitié  ne  la  conduifoit  pas  à 
d'autres  fentimens  ;  elle  contoit  à  fa  mère  la  pei- 
ne que  lui  donnoit  l'affeftion  de  ce  Prince. 

Madame  de  Chartres  admiroit  la  iincérité  de  fit 
fille  ,  &  elle  l'admiroit  avec  raifon  ;  car,  jamais 
perfonne  n'en  a  eu  une  fi  grande  &  fi  naturelle; 
mais  elle  n'admiroit  pas  moins  que  fon  cœur 
ne  fut  point  touché  ,  &  d'autant  plus  ,  quelle 
voyoit  bien  que  le  Prince  de  Cleves  ne  l'avoit  pas 
touché  ,  non  plus  que  les  autres.  Cela  fut  caufe 
qu'elle  prit  de  grands  foins  de  l'attacher  a  foa 
mari ,  &  de  lui  faire  comprendre  ce  qu'elle  de  voit 
M  %  i 
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à  l'inclination  qu'il  avoit  eue  pour  clic  ,  avant 
que  de  la  connoître  &  à  la  paiiion  qu'il  lui  a* 
voit  témoignée  ,  en  la  préférant  à  tous  les  autres 
partis,  dans  un  tems  où  perfonne  n'ofoit  plus 
penfer  à  elle. 

Ce  mariage  s'acheva  ,  la  cérémonie  s'en  fît  au 
Louvre  ,  &  le  foir ,  le  Roi  &  les  Reines  vinrent 
fouper  chez  Madame  de  Chartres  avec  toute  la 
Cour ,  où  ils  furent  reçus  avec  une  magnificence 
admirable.  Le  Chevalier  de  Guife  n'ofa  fe  diftin- 
guer  des  autres ,  &  ne  pas  affilier  à  cette  cérémo- 
nie; mais,  il  y  fut  fi  peu  maître  de  fa  triftelle, 
qu'il  étoit  aifé  de  la  remarquer. 

Mr.  de  Cleves  ne  trouva  pas  que  Mademoifelle 
de  Chartres  eut  changé  de  fentiment,  en  chan- 
géant  de  nom.  La  qualité  de  mari  lui  donna  de 
plus  grands  privilèges  ;  mais  ,  elle  ne  lui  donna 
pas  une  autre  place  dans  le  cœur  de  fa  femme. 
Cela  fît  aufli  que,  pour  être  fon  mari,  il  ne  laifla 
pas  d'être  fon  amant  ,  parce  qu'il  avoit  toujours 
quelque  chofe  à  fouhaiter  au-delà  de  fa  pofTeiïion  ; 
&  quoiqu'elle  vécût  parfaitement  bien  avec  lui , 
il  n'étoit  pas  entièrement  heureux.  Il  confervoit 
pour  elle  une  paillon  violente  &  inquiète  qui  trou- 
bloit  fa  joie  :  la  jaloulîe  n'avoit  point  de  part  à 
ce  trouble  ;  jamais  mari  n'a  été  fî  loin  d'en  pren- 
dre, &  jamais  femme  n'a  été  fi  loin  d'en  donner. 
Elle  étoit  néanmoins  expofée  au  milieu  de  la  Cour , 
die  alloit  tous  les  jours  chez  les  Reines,  &  chez 
Madame.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  jeu- 
nes &  galans  la  voyoient  chez  elle  ,  &  chez  lo 
Duc  de  Ne  vers  fon  beau-frere ,  dont  la  mai  fon  é- 
toit  ouverte  à  tout  le  monde  ;  mais,  elle  avoit 
un  air  ,  qui  infpiroit  un  d  grand  refpeét ,  &  qui 
paroilloit  il  éloigné  de  h  galanterie  ,  que  le  Ma- 
réchal de  Saint -André  ,  quoiqu'audacieux  &  fou^ 
tenu  de  la  faveur  du  Roi  ,  étoit  touché  de  fa 
beauté ,  fans  ofer  le  lui  faire  paroître  que  par  des 
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foins  Se  des  devoirs.  Plufîeurs  autres  étoient  dans 
le  même  état,  Se  Madame  de  Chartres  joignoic  i 
la  fagefTe  de  fa  fille  une  conduite  fi  exacte  pour 
toutes  les  bienféances  ,  qu'elle  achevoit  de  la  faire 
paro  tre  une  perfonne  où  Ton  ne  pouvoic  at- 
teindre. 

La  DucheiTe  de  Lorraine  ,  en  travaillant  a  la 
Paix  ,  avoit  aufli  travaillé  pour  le  mariage  du 
Duc  de  Lorraine  fon  fils.  Il  avoit  été  conclu  avec 
Madame  Claude  de  France,  féconde  fille  du  Roù 
Les  noces  en  furent  réfolues  pour  le  mois  de  Fé- 
vrier. 

Cependant  ,  le  Duc  de  Nemours  étoit  demeuré 
à  Bruxelles  ,  entièrement  rempli  Se  occupé  de  tes 
defïeins  pour  l'Angleterre.  Il  en  recevoit  ou  yen- 
voyoit  continuellement  des  Couriers:  fes  efpéran- 
ces  augmentoient  tous  les  jours ,  &  enfin  Ligne- 
rolles  lui  manda ,  qu'il  étoit  tems  que  fa  préfenec 
vint  achever  ce  qui  étoic  fi  bien  commencé.  Il 
reçût  cette  nouvelle  avec  toute  la  joie  que  peut 
avoir  un  jeune  homme  ambitieux  ,  qui  fe  voit 
porté  au  Trône  par  fa  feule  réputation.  Son  efprit 
s'étoit  infenfiblement  accoutumé  à  la  grandeur 
de  cette  fortune  ;  Se  au  lieu  qu'il  Pavoit  rejettéc 
d'abord  comme  une  chofe  où  il  ne  pouvoit  parve- 
nir, les  difficultés  s'étoient  effacées  de  fon  imagi- 
nation ,  &  il  ne  voyoit  plus  iTobftacles. 

Il  envoya  en  diligence  à  Paris ,  donner  tous  les 
ordres  néceflaires  pour  faire  un  équipage  magnifi- 
que ,  afin  de  paroître  en  Angleterre  avec  un  éclat 
proportionne  au  deflein  qui  l'y  conduifoit  ;  &  il 
fe  hâta  lui  même  de  venir  à  la  Cour ,  pour  affilier 
au  mariage  de  Mr.  de  Lorraine. 

Il  arriva  la  veille  des  Fiançailles  ;  &,  dès  le  mê- 
me foir  qu'il  fut  arrivé ,  il  alla  rendre  compte  au 
Roi  de  l'état  de  fon  deffein  ,  &  recevoir  tes  or- 
dres Se  tes  confeils  pour  ce  qui  reftoit  à  faire.  Il 
alla  entuite  chez  les  Reines.  Madame  de  Cleves 
M  3  n'j 
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n'y  étoit  pas,  de  forte  qu'elle  ne  le  vit  point,  Si 
ne  fçût  pas  même  qu'il  fut  arrivé.  Elle  avoit  oui 
parler  de  ce  Prince  à  tout  le  monde,  comme  de 
ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  fait  &  de  plus  agréable 
a  la  Cour;  &  fur -tout  Madame  la  Dauphine  le 
lui  avoit  dépeint  d'une  forte ,  &  lui  en  avoit  par- 
lé tant  de  fois ,  qu'elle  lui  avoit  donné  de  la  cu- 
liofité,  &  même  de  l'impatience,  de  le  voir. 

Elle  pafla  tout  le  jour  des  Fiançailles  chez  elle 
a  fe  parer  ,  pour  fe  trouver  le  foir  au  bal  &  au 
feftin  Royal  qui  fe  faifoit  au  Louvre.  Lorfqu'el- 
3e  arriva ,  l'on  admira  fa  beauté  &  fa  parure  ;  le 
bal  commença,  &  comme  elle  danfoit  avec  Mr. 
de  Guife ,  il  fefîtun  aflez  grand  bruit  vers  la  porte 
de  la  Salle  ,  comme  de  quelqu'un  qui  entroit , 
&  à  qui  on  faifoit  place.  Madame  de  Cleves 
acheva  de  danfer  ;  &  ,  pendant  qu'elle  cherchoit 
des  yeux  quelqu'un  qu'elle  avoit  deiTéin  de  pren- 
dre ,  le  Roi  lui  cria  de  prendre  celui  qui  arrivoit. 
ILllc  fe  tourna ,  &  vit  un  homme  qu'elle  crut  d'a- 
bord ne  pouvoir  être  que  Mr.  de  Nemours  ,  qui 
FaiToit  par  deflus  quelque  fîége ,  pour  arriver  où 
on  danfoit.  Ce  Prince  étoit  fait  d'une  forte, 
qu'il  étoit  difficile  de  n'être  pas  furprife  de  le  voir 
quand  on  ne  l'a  voit  jamais  vu,  fur-tout  ce  foir- 
H ,  où  le  foin  qu'il  avoit  pris  de  fe  parer  augmen- 
toit  encore  l'air  brillant  qui  étoit  dans  fa  perfon- 
rie;  mais  ,  il  étoit  difficile  auffi  de  voir  Madame 
de  Cleves  ,  tour  le  première  fois,  fans  avoir  un 
grand  étonnement. 

Mr.  de  Nemours  fut  tellement  furpris  de  fa 
beauté,  que,  Jorfquil  fut  proche  d'elle,  &  qu'elle 
lui  fît  la  révérence,  il  ne  pût  s'empêcher  de  don- 
ner des  marques  de  fon  admiration.  Quand  ils 
commencèrent  à  danfer ,  il  s'éleva  dans  la  Salle  un 
murmure  de  louanges.  Le  Roi,  &  les  Reines,  fe 
fournirent  qu'ils  ne  s't'toient  jamais  vus,  &  trou- 
ment  quelque  choie  de  fingulier  d«  Içs  voir  dan- 
fer, 


de    G  l  8  v  e  s,  [  Paru      ijt 

ter  cnfcmble  fans  fe  connoître.  Ils  les  appellerait 
quand  ils  eurent  fini  ,  fans  leur  donner  le  loifir 
de  parler  à  perfonne  ,  &  leur  demandèrent  s'ils 
n'avoient  pas  bien  envie  de  fçavoir  qui  ils  étoient, 
&  s'ils  ne  s'en  doutoient  point.  Pour  moi  9 
Madame  ,  dit  Mr.  de  Nemours ,  je  n'ai  pas  d'in» 
certitude  ;  mais  ,  comme  Madame  de  Cleves  nx 
pas  les  mêmes  raifons  pour  deviner  qui  je  fuis5 
que  celles  que  j'ai  pour  la  reconnoître  ,  je  voiw 
drois  bien  que  votre  Majefté  eût  la  bonté  de  lui 
apprendre  mon  nom.  Je  crois  ,  dit  Madame  la 
Dauphine ,  qu'elle  le  fçait  auffi  bien  que  vous  fça- 
vez  Je  lien.  Je  vous  allure  ,  Madame  >  reprit 
Madame  de  Cleves,  qui  paroifloit  un  peu  emba- 
raflëe ,  que  je  ne  devine  pas  fi  bien  que  vous  pen» 
fez.  Vous  devinez  fort  bien  ,  répondit  Madame 
la  Dauphine;  &  il  y  a  même  quelque  chofe  d'obli» 
géant  pour  Mr.  de  Nemours  ,  à  ne  vouloir  pas  a- 
vouer  que  vous  le  connoiffez  fans  l'avoir  jamais 
rû.  La  Reine  les  interrompit,  pour  faire  conti- 
nuer le  bal,  Mr.  de  Nemours  prit  la.  Reine- Dau- 
phine. Cette  Princefle  étoit  d'une  parfaite  beau- 
té ,  &  avoit  paru  telle  aux  yeux  de  Mr.  de  Ne- 
mours ,  avant  qu'il  allât  en  Flandres;  mais,  de 
tout  le  foir  ,  il  ne  pût  admirer  que  Madame  de 
Ckvcs» 

Le  Chevalier  de  Guife  ,  qui  Padoroit  toû jours , 
étoit  à  Ces  pieds  ;  &  ce  qui  fe  venoit  de  palier  lui 
avoit  donné  une  douleur  fenfible.  Il  le  prit  comme 
an  préfage  que  la  fortune  deftinoit  Mr.  de  Ne- 
mours  à  être  amoureux  de  Madame  de  Cleves  ; 
&  ,  foit  qu'en  effet  il  eût  paru  quelque  trouble  fur 
fon  vifage,  ou  que  la  jaloufie  fît  voir  au  Cheva- 
lier de  Guife  au-delà  de  la  vérité,  il  crut  qu'elle 
avoit  été  touchée  de  la  vue  de  ce  Prince ,  &  il  ne 
pût  s'empêcher  de  lui  dire  que  Mr.  de  Nemours 
étoit  bien  heureux  de  commencer  il  eue  connu 
M  4  d'ei3 
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d'elle  ,   par  une   avanture  qui  avoit  quelque  choCz 
de  galant  &  d'extraordinaire. 

Madame  de  Cleves  revint  chez  elle  l'efprit  fi 
rempli  de  ce  qui  s'étoh  paiTé  au  bal ,  que  r  quoi* 
qu'il  fût  fort  tard  •  elle  alla  dans  la  chambre  de  fa 
mère  pour  lui  en  rendre  compte;  &,  elle  lui  loua 
Mr.  de  Nemours  avec  un  certain  air  qui  donna  a 
Madame  de  Chartres  la  même  penfée  qu  avoit  eue 
le  Chevalier  de  Guife. 

Le  lendemain  ,  la  cérémonie  des  noces  fe  fît» 
Madame  de  Cleves  y  vit  le  Duc  de  Nemours  avec 
une  mine  &  une  grâce  fi  admirables  qu'elle  en 
fut  encore  plus  furprife. 

Les  jours  fuivans ,  elle  le  vit  chez  la  Reine  Dau- 
phine ,,  elle  le  vit  jouer  à  la  paume  avec  le  Roi  , 
elle  le  vit  courre  la  bague ,  elle  l'entendit  parler  ; 
mais,  elle  le  vit  toujours  îurpaiTer  de  fi  loin  tous 
les  autres  ,  &  fe  rendre  tellement  maître  de  la 
converfation  dans  tous  les  lieux  où  il  étoit,  par 
l'art  de  fon  efprit  ,  qu'il  fit  en  peu  de  tems  une 
grande  impreffi  on  dans  fon  cœur. 

Il  eft  vrai  auffi  ,  que  comme  Mr.de Nemours fen- 
roit  pour  elle  une  inclination  violente  ,  qui  lui 
donnoit  cette  douceur  &  cet  enjoûment  qu'infpi- 
rent  les  premiers  defirs  de  plaire  ,  il  étoit  encore 
plus  aimable  qu'il  n'avoit  accoutumé  de  l'être. 
De  forte  que  fè  voyant  fouvent ,  &  fê  voyant  l'un 
&  l'autre  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  parfait  à  la 
Cour,  il  étoit  difficile  qu'ils  ne  fe  plûiTent  infi- 
niment. 

La  DuchelTe  de  Valentinois  étoit  de  toutes  les 
parties  de  plaifir  ,  Se  le  Roi  avoir  pour  dit  h 
même  vivacité  &  les  mêmes  foins  que  dans  ks 
commencemens  de  fa  pafiion.  Madame  de  Cleves , 
qui  étoit  dans  cet  âge ,  où  l'on  ne  croit  pas  qu'u- 
ne femme  puifïe  être  aimée  quand  elle  a  pâlie 
vingt  cinq  ans  ,  regardoit  avec  un  extrême  éton- 
iiçm,e.ïu  l'attachement  que  le  Roi  avoit  pour  cette 

Du- 
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Duchefle  ,  qui   étoit  grand-mere ,  &  qui  yenoit  de 
marier    fa  petite  -  fille.     Elle   en   partait  fouvent  à 
Madame    de   Chartres.     Eft-il  poflible  ,   Madame, 
l'ut  difoit-elle  ,    qu'il  y    ait  iî  long  -  teins   que  le 
Roi   en  foit  amoureux?  Comment  s'eft-il  pu  atta- 
cher à  une  perfonne  qui  étoit  beaucoup  plus  âgée 
que  lui  ,    qui  avoit  été  maîtreile   de  fon  père,  Se 
qui  l'eft  encore  de    beaucoup   d'autres  ,   à  ce  que 
j'ai  oui  dire?    Il  eft   vrai,    répondit- elle,    que  ce 
n'eft ,  ni  le  mérite  ,    ni  la  fidélité  de  Madame  de 
Valentinois  ,    qui  a  fait  naître   la  pafïion  du  Roi  p 
ni  qui  l'a  confervée;  Se  c'eft  aufli  en  quoi  il   n'eft 
pas  excufable  :   car,  ft  cette  femme  avoit  eu  de  la 
jeuneilc  &  de    la    beauté    jointe    a  fa    naiflance , 
qu'elle  eût  eu  le  mérite  de  n'avoir  jamais  rien  ai- 
mé ,  qu'elle  eût  aimé  le  Roi  avec  une  fidélité  exac- 
te ,  qu'elle  l'eût  aimé  par   rapport  à  fa  feule  per- 
fonne ,  fans  intérêt   de  grandeur  ni  de  fortune ,  Se 
fias  fe  fervir  de  fon  pouvoir   que    pour  des    cho- 
{cs  honnêtes  ou  agréables  au   Roi    même  ;  il  faut 
avouer,   qu'on  auroit  eu  de  la  peine  à  s'empêcher 
Je  louer  ce   Prince  du  grand  attachement   qu'il  a 
pour  elle.     Si  je  ne  craignois,    continua  Madame 
de  Chartres  ,    que  vous  difiez  de  moi  ce  que  Ton 
dit    de   toutes   les   femmes   de   mon   âge,  qu'elles 
aimant    à     conter    les    Hiftoires    do    leur    tems , 
je   vous  apprendrois    le  commencement  de  la  paf- 
fîon  du    Roi  pour    cette    DucheiTe  ,    Se   pluiîeurs 
chofes    de   la    Cour   du    feu  Roi    qui    ont  même 
beaucoup  de  rapport  avec   celles  qui  fe  paiïent  en- 
core préfentement.     Bien   loin    de    vous    ace u fer , 
reprit   Madame  de   Cleves  ,    de  redire  les  Hiftoires 
paflees  ,   je    me    plains,    Madame,    que   vous   ne 
m'ayez  pas    inftruite    des   préfentes  ,    &  que  vous 
ne    m'ayez  point   appris    les  divers  intérêts  Se  les 
diverfes  liaifons  de  la   Cour.     Je  les  ignore  fi  en- 
•    tierement  ,    que  je  croyois  ,    il  y  a  peu  de  jours , 
que  Mr.  le- Connétable  êtoiPforc  bie&àtcc  la  Reil 
M  5  iit(. 
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#e.  Vous  aviez  une  opinion  bien  oppofée  i  lé 
vérité  ,  répondit  Madame  de  Chartres»  La  Rei- 
ne hait  Mr.  le  Connétable;  &fi  elle  a  jamais  quel- 
que pouvoir ,  il  ne  s  en  appercevra  que  trop.  El- 
le fçait,  qu'il  a  dit  pluiieurs  fois  au  Roi,  que,  de 
tous  fes  enfans  ,  il  n'y  avoit  que  les  naturels  qui . 
lui  reiTemblaiTent.  Je  n  eufle  jamais  foupçonné 
cette  haine  ,  interrompit  Madame  de  Gleves ,  a- 
près  avoir  vu  le  foin  que  la  Reine  avoit  d'é,. 
crire  à  Mr.  le  Connétable  pendant  fa  prifon  ,  la 
joie  qu  elle  a  témoigné  à  Ton  retour  ,  &  comme 
elle  l'appelle  toujours  mon  Compère  ,  aufli-bien 
que  le  Roi»  Si  vous  jugez  fur  les  apparences  en 
<ce  lieu  ci  ,  répondit  Madame  de  Chartres ,  vous 
ferez  iouvent  trompée  :  ce  qui  paroit  n'eft  pref- 
que  jamais  la  vérité. 

Mais,  pour  revenir  a  Madame  de  Valentinois, 
tous  fçavez  qu'elle  s'appelle  Diane  de  Poitiers; 
fa  Maifon  eft  très-illuftre  ,  elle  vient  des  anciens 
Ducs  d'Aquitaine,  Ton  ayeule  étoit  fille  naturelle 
de  Louis  XI.  &  enfin  il  n'y  a  rien  que  de  grand 
dans  fa  naiflance.  Saint- Valier  fon  père,  fe  trou- 
va embaraiTé  dans  l'affaire  du  Connétable  de 
Bour&on  ,  dont  vous  avez  oui  parler.  11 
fut  condamné  a  avoir  la  tête  tranchée,  &  con- 
duit fur  1  echafaut.  Sa  fille  ,  dont  la  beauté  é- 
mit  admirable,  &  qui  avoit  déjà  plu  au  feu  Roi? 
fit  fi  bien  (je  ne  fy*  Par  ^ue^s  ni©yens)  qu'elle 
obtint  la  vie  de  fon  père.  On  lui  porta  fa  grâce 
comme  il  n'attendoit  que  le  coup  de  la  mort  :  la 
peur  l'avoit  tellement  faiii  qu'il  n'avoit  plus  de 
connoiiîance  ,  &  il  mourut  peu  de  jours  après. 
Sa  fille  parut  à  la  Cour  comme  la  maîtreiîe  du 
Roi.  Le  voyage  d'Italie ,  &  la  prifon  de  ce  Prince, 
interrompirent  cetre  paffion  :  lorfqu'il  revint  d'£iV 
pagne ,  &  que  Madame  la  Régente  alla  au  devant 
de  lui  à  Bayonne  ,  elle,  mena  toutes  &s  filles, 
farroi  kfquellcs   étoit   Madeiooifclte  de  Pifleleu, 
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qui  a  été  depuis  la  DuchefTc  d'Etarnpes.     Le  Roi 
en  devint  amoureux.  Elle  éïoit  inférieure,  en  naïf- 
fance,  en  efprit,  &  en  beauté  à  Madame  de  Valen- 
tinois,  &  elle  n'avoit  au-delïus d'elle  que  l'avantage 
de  la  grande  jeuneflè.     Je  lui  ai  oui  dire  pluiieurs 
fois ,  qu  elle  étoit  née  le  jour  que   Diane   de   Poi- 
tiers avoit  été  mariée;  la  haine  le  lui  faifoit  dire, 
&  non   pas  la   vérité  ;  car ,    je  fuis  bien   trompée , 
fi  la  DuchelTe  de  Valentinois  n'époufa  Mr.  de  Bre- 
zé,  Grand  Sénéchal  de  Normandie,  dans  le  mê- 
me tems  que  le  Roi  devint   amoureux  de   Mada- 
me?  d'Etampes.     Jamais  il  n'y  a  eu  une  fi    grande 
haine,  que  Ta  été  celle  de  ces  deux  femmes.     La 
Duchefle  de  Valentinois  ne    pouvoit  pardonner  à 
Madame   d'Etampes,   de  lui  avoir  ôtc*  le  titre  de 
maitrefle  du  Roû     Madame  d'Etampes  avoit  une 
jaloufïe  violente  contre  Madame,   de   Valentinois, 
parce  que  le  Roi  confervoit  un  commerce  avec  el- 
le.    Ce  Prince  n'avoit  pas  une  fidélité  exa&e  pour 
fes  maitrefles  ;  il  y  en  ayoit  toujours  une  qui  avoit 
le  titre  &  les  honneurs  ;  mais  les  Dames  que  l'on 
appelloit  de   la  petite  bande    le  partage  oient  tout 
à  tour.     La  perte  du  Dauphin,  fonfîls,  qui  mou~ 
rut  à  Tournon,  &  que  Ton  crut  empoifonné,  lui 
donna  une  fenhble  affii&ion.  Il  n'avoit  pas  la  me»- 
rne  tendreilè,  ni  le   même  goût  pour  Ion  fécond 
fils,  qui  règne   préfentement ;  il    ne  iui   trou/oit 
pas  allez  de  hardieiTe,  ni  allez  de  vivacité.  Il  s'en 
plaignit  un  jour  i  Madame  de  Valentinois,  &ellc 
lui  dit  qu'elle   vouloit  le  faire   devenir   amoureux: 
d'elle  ,  pour  le    rendre   plus  vif  &  plus    agréable*  • 
Elle  y  réuflît  comme  vous  le  voyez  :  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  que  cette  paillon   dure,  fans  qu'elle  ait 
été  altérée,  ni    par  le  tems,    ni    par   les  obfta~r- 
nfec* 

Le  feu  Roi  s'y  oppofa  d'abord;  &,  foit  :  qu'il 
eût  encore  allez  d'amour  pour  Madame  de  Valen- 
tinois pour  avoir  de  la  jalouiie,  çu  qu^lfût  poulie 
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par  la  DuchefTe  d'Etampes,  qui  étoit  au  defeipoir 
que  Mr.  le  Dauphin  fut  attaché  à  Ton  ennemie  f, 
il  eft  certain  qu'il  vit  cette  paffion  avec  une  colè- 
re &  un  chagrin  dont  il  donnoit  tous  les  jours 
des  marqnes.  Son  fils  ne  craignit,  ni  fa  colère. v 
ni  fa  haine,  &  rien  ne  pût  l'obliger  à  diminuer  Ton 
attachement,  ni  à  le  cacher:  il  fallut  que  le  Roi 
s'accoûtumaàt  a  le  fouffrir.  Aufïï  cette  oppofitiou 
à  fes  volontés  l'éloigna  encore  de  lui,  &  l'atta- 
cha davantage  au  Duc  d'Orléans,  fon  troifieme 
fils.  Cetoit  un  Prince  bienfait,  beau,  plein  de 
feu  &  d'ambition  ,  d'une  jeunciTe  fougueufe,  qui 
avoit  befôin  d'être  modéré  ,  mais  qui  eût  fait 
auiïï  un  Prince  d'une  grande  élévation,,  il  l'âge, 
eut  meûri  Ton  efpnti 

Le  rang  d'aîné  qu'avoit  le  Dauphin ,  &  la  fa^ 
veur  du  Roi  qu'avoit  le  Duc  d'Orléans ,  faifoit 
eotr'cux  une  forte  d -émulation ,  qui  alloit  jufqu'i 
la  haine.  Cette  émulation  avoit  commencé  dès 
leur  enfance  ,  &  s'étoit  toujours  confervée.  Lorf- 
que  l'Empereur  pafTa  en  France,  il  donna  une 
préférence  entière  au  Duc  d'Orléans  fur  Mr.  le 
Dauphin  ,  qui  la  refTentit  fi  vivemenr ,  que ,  com- 
me cet  Empereur  étoit  à  Chantilli ,  il  voulut  ob IL 
-ger  Mr.  le  Connétable  à  l'arrêter,  fans  attendre 
ïe  commandement  du  Roi.  Mr.  le  Connétable  ne 
le  voulut  pas  :  le  Roi  le  blâma  dans  la  fuite ,  de 
n'avoir  pas  fuivi  le  confeil  de  fon  fils  ;  &  lorfqu'il 
l'éloigna  de  la  Cour,  cette  raifort  y  eut  beaucoup 
He  part. 

La  divifion  des  deux  frères  donna  la  penféc  .i 
la  DuchefTe  d'Etampes  de  s'appuyer  de  Mr.  le 
Duc  d'Orléans,  peur  la  foutenir  auprès  du  Roi 
contre  Madame  de  Valentinois. .  Elle  y  réuflit  : 
ce  Prince,  fans  être  amoureux  d'elle,  n'entra 
gueres  moins  dans  fcs  intérêts  que  le  Dauphin 
croit  dans  ceux  de  Madame  de  Valentinois.  Cela 
fit  deux  caballes  dans  la    Co.ir,   telles   que    vous 
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pouvez  vous  les  imaginer  ;  mais  ,  ces  intiigucs 
ne  fe  bornèrent  pas  feulement  à  ces  démêles  de 
femmes. 

L'Empereur,  qui  avoit  confervé  de  l'amitié  pour 
le  Duc  d'Orléans  ,  avoir  offert  pluiieurs  fois  de 
lui  remettre  le  Duché  de  Milan.  Dans  ks  propo- 
rtions qui  fe  firent  depuis  pour  la  Paix,  il  faifoit 
efpérer  de  lui  donner  les  dix  fept  Provinces,  & 
de  lui  faire  époufer  fa  fille.  Mr.  le  Dauphin  ne 
fouhaitoit,  ni  la  paix,  ni  ce  mariage^  Il  fe  fervit 
de  Mr.  le  Connétable,  qu'il  a  toujours  aimé,  pour 
faire  voir  au  Roi  de  quelle  importance  il  étok, 
de  ne    pas  donner  à   fon    fucceflèur  un  frère  auffi 

fuiffant  que  le  feroit  un  Duc  d'Orléans  ,  avec 
Alliance  de  1  Empereur,  &  les  dix-fept  Provin- 
ces. Mr.  le  Connétable  entra  d'autant  mieux  dans 
les  fentimens  de  Mr.  le  Dauphin  ,.  qu'il  s'oppo- 
fbit  par-là  à  ceux  de  Madame  d'Etampes  ,  qui  é- 
toit  fon  ennemie  ^  déclarée  ,  &  qui  fouhaitoit 
ardemment  l'élévation  de  Mr.  le  Duc  d'Or- 
léans.- 

Mr.  le  Dauphin  commandoit  alors  l'Armée  du 
Roi  en  Champagne,  &  avoit  réduit  celle  de  l'Em- 
pereur en  une  telle  extrémité  qu'elle  eut  péri 
entièrement  ,  lî  la  Ducheile  d'Etampes  ,  crai- 
gnant que  de  trop  grands  avantages  ne  nous  fif- 
fent  refufer  la  paix  &  l'alliance  de  l'Empereur 
pour  Mr.  le  Duc  d'Orléans  ,  n'eut  fait  fecrete- 
ment  avertir  les  ennemis  de  furprendre  Efpcmai 
&  Château  Thierri,  qui  étoient  pleins  de  vivres. 
Ils  le  firent ,  &  fauYcrent.  par  ce  moyen  toute  leur 
Armée. 

Cette  DuchelTe  ne  jouit  pas  long-tems  du  fuc- 
Ces  de  fa  trahifon..  Peu  après,  Mr.  le  Duc  d'Or- 
léans mourut  i  Farmoutiers  ,  d'une  efpece  de  ma- 
ladie  contagieufe.  Il  aimoit  une  des  plus  belles 
femme*  de  la  Cour  ,  &  en  étoit  aimé.  Je.  ne 
vous  h  nommerai  pas ,  parce  qu'elle  a  vécu  depuis 
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avec  tant  defagefTe,  &  qu'elle  a  même  caché  avec 
tant  de  foin  la  paillon  quelle  avoit  pour  ce  Prin- 
ce, qu'elle  a  mérité  qne  Ton  conferve  fa  réputa- 
tion. Le  hazard  fit  qu'elle  reçût  la  nouvelle  de  la 
mort  de  fon  maii  ,  le  même  jour-  qu'elle  apprit 
celle  de  Mr.  d'Orléans  ;  de  forte  quelle  eut  ce 
prétexte  pour  cacher  h  véritable  aihiftion  ,  fans 
avoir  la  peine  de  fe  contraindree 

Le  Roi  ne  fur  vécut  gueres  le  Prince  fon  fils, 
il  mourut  deux  ans  après,-  Il  recommanda  à  K*. 
le  Dauphin  de  fe  fervir  du  Cardinal  de  Tournon 
&  de  l'Amiral  d'Annebault  ;  &  ne  parla  Doint  de 
Mr*  le  Connétable ,  qui  étoit  pour  lors  relégué  à 
Chantilli.  -  Ce  fut  néanmoins  la  première  chofe 
que  fit  le  Roi  fon  fils,  de  le  rappeller,  &  de  lui 
donner  le  gouvernement  des  affaires. 

Madame  d'Etampes  fut  chaffée  , ,  &  reçût  tcu* 
ks  mauvais  traitement  qu'elle  pouvoit  attendre  d  si- 
ne ennemie  toute  puiiTante  :  la  Ducheffe  de  Va- 
lentinois  fe  vangea  alors  pleinement ,  &  de  cette 
Ducheflè  ,  &  de  tous  ceux  qui  lui  avoient  dép!û. 
Son  pouvoir  parut  plus  abfolu  fur  l'écrit  du  Foi, 
qu'il  ne  paroifloit  encore  pendant  qu'il  étoit  Dau- 
phin. Depuis  douze  ans  que  ce  Prince  règne ,  el- 
le eft  maîtrefle  abfolue  de  toutes  chofes,  elle  dif. 
poie  des  Charges  &  des  Affaires;  elle  a  fait  cl: af- 
fer  le  Cardinal  de  Tournon  ,  le  Chancelier  ,  & 
Villeroi.  Ceux  qui  ont  voulu  éclairer  le  Roi  fur 
&  conduite-,  ont  péri  dans  cette  entreprife.  Le 
Comte  de  Taix  ,  grand  Maître  de  l'Artillerie, 
qm  ne  laimoit  pas  ,  ne  pût  s'empêcher  de  parler 
de  fes  galanteries ,  &  fur-tout  de  celle  du  Comte  de 
JBrilîac  ,  dont  le  Roi  avoit  déjà  eu  beaucoup  de 
jalouiïe.  Néanmoins,  elle  fit  fi  bien ,  que  Je  Com- 
te de  Taix  fut  difgracié  :  on  lui  ôta  fa  Charge  > 
&,  ce  qui  eft  prefque  incroyable i  elle  la  rit  donner 
au  Comte  de  Briflac ,  &  Ta  fait  enfuite  Maréchal 
de*  France.     La  jalouiie  du  Roi  augmenta   néau- 
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naoins  d'une  telle  forte ,  qu'il  ne  pût  fouffiir  que 
ce  Maréchal  demeurât  à  la  Cour  :  mais  ,  la  jaloulie* 

3ui  erî  aigre  &  violente  en  tous  les  autres,  eft 
ouce  3c  modérée  en  lui  par  l'extrême-,  relpecl 
qu'il  a  pour  fa  mai  trèfle;  enforte  qu'il  n'ofa  éloi- 
gner fon  Rival  que  fur  le  prétexte  de  lui  donner 
le  Gouvernement  de  Piémont.  Il  y  a  pailé -  plu* 
fleurs  années  ;.  il  revint  J'Hyver  dernier,  fur  le 
prétexte  de  demander  des  Troupes  &•  d'autres 
chofes  néceilaires  pour  l'Armée  qu'il  commande. 
Le  defîr  de  revoir..  Madame  d©  Vaîentinois ,  3c  h 
crainte  d'en  erre  oublié  ,  avoit  peut-être  beaucoup 
départ  à  ce  Voyage,  -  Le  Roi  le.  reçût  avec  une 
grande  froideur..  Meilleurs -de.  Guife,  qui  ne  l'ai- 
ment pas,  mais  qui  n'ofent  le  témoigner  à  caufe 
de  Madame  de*  Vaîentinois,  fe  fervirent  de  Mr. 
k  Vidame,  qui  eft  fon  ennemi  déclaré,  pour  em- 
pêcher qu'il  n'obtînt  aucune  des  chofes  qu'il  étoit 
venu  demander. ..  Il  n'étoit  par  difficile  de  lui  nui- 
re. Le  Roi  le  haïiloit ,  3c  fa  préfence  lui  donnoit 
de  l'inquiétude  ; .  de  forte  qu'il  fut  contraint  de 
s'en  retourner,  fans  remporter  aucun  fruit  de 
fon  voyage ,  que  d'avoir  peut-être  rallumé  dans  le 
coeur  de  Madame  de  Vaîentinois  des  fentimens 
que  l'abfence  commençoit  a  éteindre*  Le  Roi  a 
bien  eu  d'autres  fujets  de  jalouiîe ,  mais ,  ou 
il  ne  les  a  pas  connus ,  ou  il  n'a  ofé  s'en  plain- 
dre. 

Je  ne  fçai ,  ma  fille ,  ajouta  Madame  de  Chartres, 
il  vous  ne  trouverez  point  que  je  vous  ai  plus  ap- 
pris de  chofes  que  vous  n'aviez  envie  d'en  fça- 
voir.  Je,  fuis  très-éloignée,  Madame,  de  faire 
cette  plainte,  répondit  Madame  de  Cleves;  & 
fans  la  peur  de  vous  importuner,  je  vous  de- 
manderons encore  pluûeurs  circonftances  que  j'i- 
gnore. 

La  paillon  de  Mr.  de  Nemours  pour  Madame 
«le  Glèbes  fut  d'abord  à  vioknte ,  qu'elle  lui   6u 
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le  goût ,  &  même  le  fouvenir  ,  de  toutes  les  perfon- 
nés  qu'il  avoit  aimées ,  &  avec  qui  il  avoit  confetw 
vé  des  commerces  pendant  fon  abfence.  Il  ne  prie 
pas  feulement  le  foin  de  chercher  des  prétextes 
pour  rompre  avec  elles  j  il  ne  pût  fe  donner  le 
patience  d'écouter  leurs  plaintes  ,  &  de  répondre 
à  leurs  reproches.  Madame  la*  Dauphine,  pour 
qui  il  avoit  eu  des  fentimens  allez  palnonnés ,  ne 
pût  tenir  dans  fon  cœur  contre  Madame  de  Clc- 
ves.  Son  impatience  pour  le  voyage  d'Angleter- 
re commença  même  à  fe  ralentir ,  &  il  ne  pref- 
fa  plus  avec  tant  d'ardeur,  les  chofes  qui  ctorenf 
uécaiTaires  pour  fon  départ.  Il  alloit  fouvent  chez 
la  Reine- Dauphine,  parce  que  Madame  de  Cieves 
y  alloit  fouvent;  &  il  n'étoit  pas  fâché  de  laifler 
imaginer  ce  que  l'on  avoit  cru  de  fes  fentimen- 
pour  cette  Reine.  Madame  de  Cieves  lui  paroif- 
foit  d'un  fi  grand  prix  ,  qu'il  fe  réfalut  de  man- 
quer plutôt  à  lui  donner  des  marques  de  fa  paf- 
iïon  ,  que  de  hasarder  de  la  faire  connoitre  au  pu* 
blic.  Il  n'en  parla  pas  même  auVidame  de  Char- 
tres, qui  étoit  fon  ami  intime,  &  pour  qui  il  n'a- 
voit  rien  de  caché.  Il  prit  une  conduite  fi  fage, 
&  s'obferva  avec  tant  de  foin  aue  perfonne  ne 
le  foupçonna  d'être  amoureux  de  Madame  de 
Clevés ,  que  le  Chevalier  de  Guife  ;  &  elle  auroit 
eu  peine  a  s'en  appercevoir  elle-même,  fi  l'incli- 
nation qu'elle  avoit  pour  lui  ne  lui  eût  donné  une 
attention  particulière  pour  fes  actions,  qui  ne  lui 
permit  pas  d'en  douter. 

Elle  ne  fe  trouva  pas  la  même  difpofîtion  a  di- 
re à  fa  mère  ce  quelle  penfoit  des  fentimens  de 
ce  Prince ,  qu'elle  avoit  eue  à  lui  parler  de  fes  au- 
nes Amans;  fans  avoir  un  deiTein  formé  de  le  lui 
cacher,  elle  ne  lui  en  parla  point;  mais,  Mada- 
me de  Chartres  ne  le  voyoit  que  trop ,  auiii-bien 
que  le  penchant  que  fa  fille  avoit  pour  lui.  Cette 
connoiltance  lui  donna  une  douleur  fenfible  :   elle 
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jugeoit  bien  le  péril  où  étoit  cette  jeune  perfoit- 
fie  ,  d'être  aimée  d'un  homme  fait  comme  Mr. 
de  Nemours  ,  pour  qui  elle  avoit  de  l'inclination. 
Elle  fut  entièrement  confirmée  dans  les  foupeons 
qu'elle  avoit  de  cette  inclination  ,  par  une  enofe 
qui  arriva  peu  de  jours  après. 

Le  Maréchal  de  Saint-André  ,  qui  cherchoit  t«u  • 
tes  les  occafions  de  faire  éclater  fa  magnificence,  fup- 
plia  le  Roi,  fur  le  prétexte  de  lui  montrer  fa  maifon , 
qui  ne  venoit  que  d'être  achevée  ,.  de  lui  vouloir 
faire  l'honneur  d'y  aller  fouper  avec  les  Reines. 
Ce  Maréchal  étoit  bien  ailé  aufîi  de  faire  pa- 
roître  ,  aux  yeux  de  Madame  de  Clcves  ,  cet- 
te 'dépenfe  éclatante  qui  alloit  jufqu'â  la  profu* 
fion. 

Quelques  jours  avant  celui  qui  avoit  été  choiiï 
pour  ce  fouper,  le  Roi-Dauphin  ,  dont  la  fanté 
étoit  aflez  mauvaife  ,  s'étoit  trouvé  mal  ,  &  n'a- 
voit  vu  perfonne.  La  Reine  fa  femme  avoit  paf- 
fé  tout  le  jour  auprès  de  lui.  Sur  le  foir,  com- 
me il  fe  portoit  mieux  ,  il  fit  entrer  toutes  les 
perfonnes  de  qualité  qui  étoient  dans  fon  anti- 
chambre. La  Reine- Dauphine  s'en  alla  chez  el- 
le ;  elle  y  trouva  Madame  de  Cleves  &  que}- 
Jjues  autres-  Dames  ,  qui  étoient  le  plus  dans  fa 
amiliarité. 

Comme  il  étoit  déjà  aiTez  tard ,  &  qu'elle  n'é- 
toit  point  habillée  ,  elle  n'alla  pas  chez  la  Reine; 
elle  fit  dire  qu'on  ne  la  voyoit  point  &  fît  ap- 
porter fes  pierreries  afin  d'en  choiûr  pour  le  bal 
du  Maréchal  de  Saint-André  ,  &  pour  en  donner 
à  Madame  de  Cleves ,  a  qui  elle  en  avoit  promis. 
Comme  elles  étoient  dans  cette  occupation  ,  le 
Prince  de  Condé  arriva^  Sa  qualité  lui  rendoit 
toutes  les  entrées  libres.  La  Reine- Dauphine  lui 
dit  qu*il  venoit  fans  doute  de  chez  le  Roi  fon 
mari,  &  lui  demanda  ce  que  l'on  y  faifoit.  L'on 
iifpute  contre  Mr»  de  Nemours  ,  Madame.,    *e- 
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pondit-il,  &  il  défend  avec  tant  de  chaleur  IaCau> 
te  qu'il  foutient,  qu'il  faut  que  ce  feit  la  fienne^ 
Je  crois  qu'il  a  quelque  maîtrefle  qui  lui  donne  de 
l'inquiétude  quand  elle  eft  au  bal  ,  tant  il  trouve 
que  c'eft  une  chofe  facheufe  pour  un  amant,  que 
d'y  yoir  la  perfonne  qu'il  aimev 

Comment  !  reprit  Madame  la  Dauphinc,  Mr. 
de  Nemours  ne  veut  pas  que  fa  maîtrefle  aille  au 
bal }  J'avois  bien  cru  que  les  maris  pouvoient  fou- 
haiter  que  leurs  femmes  n'y  allalTent  pas  ;  mais , 
pour  les  amans,  je  n'avois  jamais  penfé  qu'ils  puf- 
lent  être  de  ce  fentiment.  Mr.  de  Nemours  trou- 
ve, répliqua  le  Prince  de  Condé  ,  que  le  bal  eft 
ce  <ju'il  y  a  de  plus  infup portable  pour  les  amans , 
foït  qu'ils  foient  aimés,  ou  qu'ils  ne  le  foient  pas. 
Il  dit,  que  s'ils  font  aimés,  ils  ont  le  chagrin  de 
l'être  moins  pendant  pluiieurs  jours  ;  qu'il  n'y  a 
point  de  femme  que  le  foin  de  fa  parure  n'empê- 
che de  fonger  à  fon  amant;  qu'elles  en  font  en- 
tièrement occupées  ;  que  ce  foin  de  fe  parer  eft 
pour  tout  le  monde  ,  auffi-bien  que  pour  celui 
qu'elles  aiment;  que,  lorfqu'elles  font  au  bal,  elles 
veulent  plaire  à  tous  ceux  qui  les  regardent  ;  que  , 
quand  elles  font  contentes  de  leur  beauté,  elles 
en  ont  une  joie  dont  leur  amant  ne  fait  pas  la 
plus  grande  partie.  Il  dit  auffi  ,  que,  quand  on 
n'eft  point  aimé  ,  on  fouffre  encore  davantage  de 
voir  fa  maîtreiTe  dans  une  aîTemblée;  que  plus  el- 
le eft  admirée  du  public ,  plus  on  fe  trouve  mal- 
heureux de  n'en  être  point  aimé  ;  que  Ton  craint 
toujours  que  fa  beauté  ne  faile  naître  quelque  a- 
mour  plus  heureux  que  le  lien.  Eniin .,  il  trou- 
va, qu'il  n'y  a  point  de  foufifrance  pareille  à  ceL- 
le  de  voir  fa  maîtrefle  au  bal  ,  iî  ce  n'eft  de  fça- 
voir  quelle  y  eft,  &  de  n'y  être  pas,- 

Madame  de  Cleves  ne  faifoit  pas  femblant  d'en- 
tendre ce  que  difoit  le  Prince  de  Condé  ;  mais, 
elle   l'icoutoit  avec   attention.    Elle  jugeoit  aifé- 
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3Mtu  quelle  part  elle  avoit  à  l'opinion  que  foute- 
noit  Mr.  de  Nemours  ,  &  fur- tout  à  ce  qu'il  di- 
foit  du  chagrin  de  n'être  pas  au  bal  où  étoit  fa 
maitrefie,  parce  qu'il  ne  devoit  pas  être  à  celui  du 
Maréchal  de  Sainte  André,  &  que  le  Roi  l'en- 
Yoyoit   au  devant  du  Duc  de  Ferrare.. 

La  Reine  -  Dauphine  rioit  avec  le  Prince  de 
Condé  ,  &  n'appiouvoit  pas  l'opinion  de  Mr.  de 
Nemours,  Il  n'y  a  qu'une  occaiîon  ,  Madame  3 
lui  dk  le  Prince  ,  où  Mr.  de  Nemours  confente 
que  fa  maîtrciTe  aille  au  bal  ,  qu'alors  que  c'eft 
lui  qui  le  donne;  &  il  dit  que  l'année  paflee  qu'il 
en  donna  un  à  vôtre  Majefté  ,  il  trouva  que  fa 
Maîtrefle  lui  faifoit  une  faveur  d'y  venir,  quoi- 
qu'elle ne  femblat  que  vous  y  fuivre  j  que  c'eft 
toujours  faire  une  grâce  à  un  amant  que  d'aller 
prendre  fa  part  à  un  plaiiir  qu'il  donne;  que  c'eft 
aufii  une  chofe  agréable  pour  Pâmant ,  que  fa  mai- 
treiTe  le  voie  le  maître  d'un  lieu  où  eft  toute  la 
Gour  ,  3t  qu'elle,  le  voie  fe  bien  aquitter  d'en 
faire  les  honneurs.  Mr.  de  Nemours  avoit  raifon  , 
dit  la  Reine-Dauphine  ,  en  foûriant ,.  d'approuver 
que  fa  maîtrefle  allât  au  bal.  Il  y  avoit  alors  un 
h  grand  nombre  de  femmes  à  qui  il  donnait  cette 
qualité  ,  que  fi  elles  n'y  fuflent  point  venues  il  y 
auroit  eu  peu  de  monde. 

Si-tôt  que  le  Prince  de  Condé  avoit  commencé 
a  conter  les  fentimens  de  Mr.  de  Nemours  fur  le 
bal  ,  Madame  de  Gleves  avoit  fenti  une  grande 
envie  de  ne  point  aller  à  celui  du  Maréchal  de  S. 
André.  Elle  enrra  aifément  dans  l'opinion  qu'il  ne 
falloit  pas  aller  chez  un  homme  dont  on  étoit  ai- 
mée ;  &  elle  fut  bien  aife  d'avoir  une  raifon  de 
feverité,  pour  faire  une  chofe  qui  étoit  une  faveur 

Î»our  Mr.  de  Nemours  :  elle  emporta  néanmoins 
a  parure  que  lui  avoit  donnée  la  Reine  -  Dauphi- 
ne; mais  ,  le  foir  qu'elle  la  montra  à  fa  merCj 
elle  lui  dit  qu'elle  n'avoit  (pas  «deffein  de  s'en  fer- 


1$}  LA     PR   I    KC   ESSB 

vir  ;  que  le  Maréchal  de  S.  André  prenoit  tant 
de  foin  de  faire  voir  qu'il  étoit  attaché  à  elle, 
qu'elle  ne  doutoit  point  qu'il  ne  voulût  aufli  faire 
croire  qu'elle  aurait  part  au  divertiiTement  qu'il 
devoit  donner  au  Roi  ;  &  ,  que  fous  prétexte 
de  faire  l'honneur  de  chez  lui  ,  il  lui  rendroit 
des  foins  dont  peut-être  elle  feroit  embaraflée. 

Madame  de  Chartres  combattit  quelque  terns 
l'opinion  de  fa  fille ,  comme  la  trouvant  particu- 
lière ;  mais  ,  voyant  qu'elle  s'y  opiniâtroit  ,  elle 
s'y  rendit  ,  &  lui  dit  qu'il  falloir  donc  qu'elle  fît 
la  malade ,  pour  avoir  un  prétexte  de  n'y  pas  aller; 
parce  que  les  rai  ions  qui  l'en  empê  choient  ne  fe- 
roient  pas  approuvées  ,  &  qu'il  falloit  même  em- 
pêcher qu'on  ne  les  fonpçonnât.  Madame  de  Clc- 
ves  confentit  volontiers  a  palier  quelques  jours 
chez  elle  ,  pour  ne  point  aller  dans  un  lieu  où 
Mr.  de  Nemours  ne  devoit  pas  être  :  &  il  partit 
fans  avoir  le  pîailîr  de  fçavoir  qu'elle  n'iroit  pas. 

Il  revint  le  lendemain  du  bal ,  il  fçùt  qu'elle  ne 
s'y  étoit  pas  trouvée;  mais  ,  comme  il  ne  fçavoit 
pas  que  l'on  eut  redit  devant  elle  la  conversation 
de  chez  le  Roi -Dauphin  ,  il  étoit  bien  éloigryj 
de  croire  qu'il  fût  allez  heureux  pour  l'avoir  em- 
pêchée d'y  aller. 

Le  lendemain  ,  comme  il  étoit  chez  la  Reine  ,  & 
qu'il  parloit  à  Madame  la  Dauphine,  Madame  de 
Chartres  &  Madame  de  Cleves  y  vinrent,  &  s'ap- 
prochèrent de  cette  Princellè.  Madame  de  Cleves 
étoit  un  peu  négligée,  comme  une  peribnne  qui 
s'étoit  trouvée  mal  ;  mais,  fon  vifage  ne  répon- 
doit  pas  i  fon  habillement.  Vous  voilà  lî  belle, 
lui  dit  Madame  la  Dauphine  que  je  ne  fçaurois 
croire  que  vous  ayez  été  malade.  Je  penfe  que 
Mr.  le  Prince  de  Condé ,  en  vous  contant  l'avis  de 
Mr.  de  Nemours  fur  le  bal  ,  vous  a  perfuadée  que 
vous  feriez  une  faveur  au  Maréchal  de  Saint-An- 
dré «Palier  chez  lui  ,  &   que  c'efl   ce  qui  vous  a 
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empêché  d'y  venir.  Madame  de  Clevcs  rougit 
de  ce  que  Madame  la  Dauphine  devinoît  jufte ,  & 
de  ce  quelle  difoit  devant  Mr.  de  Nemours  ce 
qu'elle  avoit  deviné. 

Madame  de  Chartres  vit  dans  ce  moment  pour- 
quoi fa  fille  n'avoit  pas  voulu  aller  au  bal  ;ôcy  pour 
empêcher  que  Mr.  de  Nemours  ne  le  jugeât  auifî- 
bien  qu'elle ,  elle  prit  la  parole  avec  un  air  qui 
fcmbloir  être  appuyé  fur  la  vérité.  Je  vous  allu- 
re, Madame,  dit -elle  à  Madame  la  Dauphine, 
que  vôtre  Majeité  fait  plus  d'honneur  à  ma  fille 
qu'elle  n'en  mérite.  Elle  étoit  véritablement  ma- 
lade :  mais,  je  crois ,  que  fï  je  ne  l'en  euife  empê- 
chée ,  elle  n'eût  pas  laiflé  de  vous  fuivre  &  de  fe 
montrer  aufll  changée  qu'elle  étoit  ,  pour  avoir 
le  plaifir  de  voir  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'extraordi- 
naire au  divertillement  d'hier  au  foir.  Madame  la 
Dauphine  crut  ce  que  difoit  Madame  de  Chartres, 
&  Mr.  de  Nemours  fut  bien  fâché  d'y  trouver  de 
l'apparence  ;  néanmoins ,  la  rougeur  de  Madame  de 
Geves  lui  fit  fojpçonner  que  ce  que  Madame  la 
Dauphine  avoit  dit  n'étoit  pas  entièrement  éloi- 
gné de  la  vérité.  Madame  de  Cleves  avoit  d'a- 
bord été  fâchée  que  Mr.  de  Nemours  eût  eu 
lieu  de  croire  ,  que  c  etoic  lui  qui  l'avoit  em- 
pêchée d'aller  chez  le  Maréchal  de  S.  André  ; 
mais,  enfuite  ,    elle  fentit  quelque  efpece  de  cha- 

rin     que  fa    mère    lui  en    eut    entièrement  ôtê 

opinion. 

Quoique  TAflemblée  de  Cercamp  eût  été  rom- 
pue ,  les  négociations  pour  la  Paix  avoient  tou- 
jours continué  ,  &  les  chofes  s'y  difpoferent  d'u- 
ne telle  forte  que ,  fur  la  fin  de  Février ,  on  fe 
ralTembla  a  Château  Cambrefis.  Les  mêmes  Dé- 
putés y  retournèrent  ,  &  l'abfence  du  Maréchal 
de  S.  André  défît  Mr.  de  Nemouts  du  Rival  qui 
lui  étoit  plus  redoutable  par  l'attention  qu'il  avoit 
à,  obferver  ceux  c^ui  approchaient  Madame  de  Cle- 
ves* 
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vcs ,  que  par  le  progrès  qu'il  pouvois  faire  auprès 
délie. 

Madame  de  Chartres  n'avoit  pas  voulu  laiiîer 
voir  à  fa  fille  ,  qu'elle  connoiiToit  Tes  ientimens 
pour  ce  Prince  ,  de  peur  de  fe  rendre  fufpecle 
fur  les  chofes  qu'elle  aveit  envie  de  lui  dire.  Elle 
fe  mie  un  jour  à  parler  de  lui  :  elle  lui  en  dit  du 
bien ,  &  y  mêla  beaucoup  de  louanges  empoifon- 
nées  fur  la  fagefTe  qu'il  avoir  d'être  incapable  de 
devenier  amourenx ,  &  fur  ce  qu'il  ne  fe  faifoit 
qu'un  plaifir,  &  non  pas  un  attachement  ferieux, 
du  commerce  des  femmes.  Ce  n'elt  pas,  ajouta- 
t-elle,  que  l'on  ne  l'ait  foupçonné  d'avoir  une 
grande  paflion  pour  la  Reine- Dauphiné  :  je  voif 
même  qu'il  y  va  très-fouvent  ;  &  je  vous  confeil- 
le  d'éviter  autant  que  vous  pourrez  de  lui  par- 
ler, &  fur-tout  en  particulier,  parce  que  Madame 
la  Dauphiné  vous  traitant  comme  elle  fait  ,  on 
diroit  bien-tôt  que  vous  êtes  leur  confidente,  & 
■vous  fçavez  combien  cette  réputation  eft  defagréa- 
ble.  je  fuis  d'avis  ,  ii  ce  bruit  continue ,  que 
vous  alliez  un  peu  moins  chez  Madame  la  Dauphi- 
21e ,  afin  de  ne  vous  pas  trouver  mêlée  dans  des  a- 
.vantures  de  galanterie. 

Madame  de  Cleves  n'avoit  jamais  oui  parler  de 
JAr.  de  Nemours  &  de  Madame  la  Dauphiné  :  elle 
£m  fi  furprife  de  ce  que  lui  dit  fa  mère  ,  &  elle 
crut  fî  bien  voir  combien  elle  s'étoit  trompée  dans 
tout  ce  quelle  avoit  penfé  des  fentimens  de  ce 
Prince,  qu'elle  en  changea  de  vifage.  Madame  de 
Chartres  s'en  apperçût  :  il  vint  du  monde  dans  ce 
moment.  Madame  de  Cleves  s'en  alla  chez  elle , 
&  s'enferma  dans  fon  cabinet. 

I/on  ne  peut  exprimer  la  douleur  qu'elle  (en~ 
tit  de  connoître,  par  ce  que  lui  venoit  de  dire  fa 
mère,  l'intérêt  qu'elle  prenok  à  Mr.  de  Nemours. 
Elle  n'avoit  encore  ofé  fe  l'avouer  à  elle-même. 
Elle  vit  alors,  que  les  fentimens,  qu'elle  avoit  pour 

lui, 
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Jui  ,  étoicnt  ceux  aue  Mr.  de  Cleves  bu  avoit 
tant  demandes  ;  &  elle  trouva  combien  il  étoit  hon- 
teux de  les  avoir  pour  un  autre,  quepour  un  ma, 
ri  qui  les  méritoir.  Elle  fe  fentit  bleiïee  èc  embar- 
raffee  de  la  crainte  que  Mr.  de  Nemours  ne  la 
voulut  faire  fervir  de  prétexte  à  Madame  la  Dau- 
phine ;  &  cette  penfée  la  détermina  à  conter  à 
Madame  de  Ciiartres  jee  qu'elle  ne  lui  avoit  point 
encure  dit. 

Elle  alla  le  lendemain  matin  dans  fa  chambre 
pour  exécuter  ce  qu'elle  avoit  réfolu  ;  mais,  elle 
trouva  que  Madame  de  Chartres  avoit  un  peu  de 
fièvre  ,  de  forte  quelle  ne  voulut  pas  lui  parler. 
Ce  mal  paroiiïoit  néanmoins  li  peu  de  chofe,  que 
Madame  de  Cleves  ne  laifla  pas  d'aller  l'âprés  dî- 
nOe  chez  Madame  la  Dauphine.  Elle  étoit  dans 
fon  cabinet  avec  deux  ou  trois  Dames  qui  étoienc 
le  plus  avant  dans  fa  familiarité.  Nous  parlions 
de  Mr.  de  Nemours  ,  lui  dit  cette  Reine  en  la 
voyant  ,  &  nous  admirions  combien  il  eft  chan- 
gé depuis  fon  retour  de  Bruxelles  :  devant  que 
d'y  aller ,  il  avoit  un  nombre  infini  de  maîtrefles, 
&  c'étoit  même  un  défaut  en  lui  ;  car  il  mena- 
geoit  également  celles  qui  avoient  du  mérite,  & 
celles  qui  n'en  avoient  pas  :  depuis  qu'il  eft  rêve* 
nu,  il  ne  connoît  ,  ni  les  unes,  ni  ks  autres;  il 
n'y  a  jamais  eu  un  iî  grand  changement  :  je  trou- 
ve même ,  qu'il  y  en  a  dans  fon  humeur  6c  qu'il 
eft  moins  gai  que  de  coutume. 

Madame  de  Cleves  ne  répondit  rien  ;  &  elle 
penfoit  avec  honte  qu'elle  auroit  pris  tout  ce 
que  l'on  difoit  du  changement  de  ce  Prince ,  pour 
des  marques  de  fa  paflion  ,  iï  elle  n'a  voit  point 
été  détrompée.  Elle  fe  fentoit  quelque  aigreur 
contre  Madame  la  Dauphine,  de  lui  voir  chercher 
des  railbns,&  s'étonner  d'une  chofe  dont  apparem- 
ment elle  fçavoit  mieux  la  vérité  que  perfonne. 
£lle  ne  pût  s'empêcher  <*e  lui  en  témoigner  qiul- 

que 
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que  chofe;  &  comme  les  autres  Dames  s'éloigne- 
rent  ,  elle  s'approcha  d'elle  ,  &  lui  dit  tout  bas: 
Eft  ce  aulli  pour  moi ,  Madame,  que  vous  venez 
de  parler  ;  &  voudriez-vous  me  cacher  que  vous 
fufliez  celle  qui  a  fait  changer  de  conduite  à  Mr? 
de  Nemours?  Vous  êtes  injufte,  lui  dit  Madame 
la  Dauphine  :  vous  fçavez  que  je  n'ai  rien  de  ca- 
ché pour  vous.  Il  eft  vrai  que  Mr.  de  Nemours, 
devant  que  daller  à  Bruxelles ,  a  eu  ,  je  crois, 
intention  de  me  laiiTer  entendre  qu'il  ne  me  haïl- 
foit  pas;  mais,  depuis  qu'il  eft  revenu,  il  ne  m'a 
pas  même  paru  qu'il  fe  fouvint  des  chofes  qu'il  a- 
voit  faites:  &  j'avoue  que  j'ai  de  la  curiolué  de 
fçavoir  ce  qui  l'a  fait  changer.  Il  fera  bien  diffi- 
cile que  je  ne  le  démêle,  ajcûta-t-elle:  le  Vida- 
me  de  Chartres,  qui  eft  fon  ami  intime  ,  eft  amou- 
reux d'une  perfonne  fur  qui  j'ai  quelque  pouvoir; 
Se  je  fçaurai  par  ce  moyen  ce  qui  a  fait  ce  chan- 
gement. Madame  la  Dauphine  parla  d'ua  air 
qui  perluada  Madame  de  Cleves,  Se  elle  fe  trouva 
malgré  elle  dans  un  état  plus  calme  6c  plus  doux , 
que  celui  où  elle  étoit  auparavant. 

Lorsqu'elle  revint  chez  fa  mère ,  elle  fçut  qu'el- 
le étoit  beaucoup  plus  mal  qu'elle  ne  Pavoit  laif- 
fée.  La  fièvre  lui  avoit  redoublé  ,  de  les  jours 
fuivans  elle  augmenta  de. telle  forte,  qu'il  parut 
que  ce  feroit  une  maladie  considérable.  Madame 
de  Cleves  étoit  dans  une  affliction  extrême,  elle 
ne  fortoit  point  de  la  chambre  de  fa  mère.  Mr. 
de  Cleves  y  paiToit  aufli  prefque  tous  les  jours, 
&  par  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  Madame  de  Char- 
tres ,  &  pour  empêcner  fa  femme  de  s'abandon- 
ner a  la  trifteiTe  ;  mais  ,  pour  avoir  auffi  le 
plaifir  de  la  voir  ,  fa  paiîion  n'étoit  point  dimi- 
nuée. 

Mr.  de  Nemours ,  qui  avoit  toujours  eu  beau- 
coup d'amitié  pour  lui ,  n'avoit  pas  cefle  de  lui  en 
témoigner  depuis  fon  retour,  <k  Bruxelles.  Fen- 
des 
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dant  la  maladie  de  Madame  de  Chartres ,  ce  Prin- 
ce trouva  le  moyen  de  voir  pluiieurs  fois  Mad.ime 
de  Ceves  ,  en  faifant  femblant  de  chercher  lbn 
mari ,  ou  de  le  venir  prendre  pour  le  mener  pro- 
mener. Il  le  cherchoit  même  à  des  heures  où  il 
fçavoit  bien  qu'il  n'y  étoit  pas  &  fous  le  pré- 
texte de  l'attendre,  il  demeuroit  dans  l'anticham- 
bre de  Madame  de  Chartres ,  où  il  y  avoit  tou- 
jours pluiieurs  perfonnes  de  qualité.  Madame  de 
C'eves  y  venoit  (cuvent  ;  &  ,  pour  être  affligée,  el- 
le n'en  parqijÛfoit  pas  moins  belle  à  Mr.  de  Ne~ 
moins.  H  lui  faiioit  voir  combien  il  prenoit 
d'intérêt  à  fon  affliclion  ,  &  il  lui  en  parloit  avec 
un  air  iï  fournis  qu'il  la  perfuadoit  aifément  que 
ce  n'étoit  pas  Madame  la  Dauphine  dont  il  étoit 
amoureux. 

Elle  ne  pouvoit  s'empêcher  d'être  troublée  de 
fa  vue  ,  &  d'avoir  pourtant  du  plailïr  à  le  voir  ; 
mais ,  quand  elle  ne  le  voyoit  plus ,  &  qu'elle  pen- 
foit  que  ce  charme  quelle  trouvoit  dans  fa  vue 
étoit  le  commencement  des  pallions ,  il  s'en  fallok 
peu  qu'elle  ne  ciût  le  haïr  far  la  douleur  que  lui 
donnoit  cette  penfée. 

Madame  de  Chartres  empira  fi  confidérable- 
ment,  que  l'on  commença  à  defefpérer  de  fa  vie: 
elle  reçût  ce  que  les  Médecins  lui  dirent  du  péril 
où  elle  étoit,  avec  un  courage  digne  de  fa  vertu 
&  de  fa  piété.  Après  qu'ils  furent  fortis  ,  elle 
fit  retirer  tout  le  monde  ,  &  appeller  Madame  de 
C  levés. 

Il  faut  nous  quitter  ma  fille,  lui  dit-elle,  en  lui 
tendant  la  main:  le  péril  où  je  vous  laide,  &  le 
befoin  que  vous  avez  de  moi,  augmentent  le  dé- 
plaiiir  que  j'ai  de  vous  quitter.  Vous  avez  de 
l'inclination  pour  Mr.  de  Nemours  ;  je  ne  vous 
demande  point  de  me  l'avouer.  Je  ne  fuis  plus 
en  état  de  me  fervir  de  vôtre  iincénté,  pour  vous 

Tome  V.  N  ton- 


290       la    Princesse 

Conduire.     Il  y  a  déjà  long-tems    que   je  me  fuis 
apperçûe  de  cette    inclination  ;    mais  ,   je  ne  vous 
en  ai 'pas   voulu  parler    d'abord,    de  peur  de  vous 
en    faire    appercevoir   vous-même.      Vous    ne    la 
connoilTez    que    trop  préfentement  ;    vous  êies  fur 
le  bord  du  précipice  :  il  faut  de  grands  efforts  8c 
de  grandes  violences  ,    pour  vous  retenir.     Songez 
à  ce   que  vous  devez  à  votre  Mari  ,   longez  a  ce 
que  vous  vems  devez  à  vous-même  ,  &  penfez  que 
vous  allez  perdre    cette    réputation    que  vous  vous 
êtes   aquife  ,    &    que    je    vous    ai    tant    fouhaitée. 
Ayez   de   la   force  &  du   courage,  ma  fille;  reti- 
rez-vous de  la  Cour:   obligez  vôtre  mari  de  vous 
emmener  :    ne  craignez   point  de  prendre  des  par- 
tis trop  rudes  &    trop  difficiles  :    quelque    affreux 
qu'ils     vous     paroiflent   d'abord  ,    ils   feront   plus 
doux  dans  les  fuites,   que  les  malheurs  d'une  ga- 
lanterie,    Si  d'autres  raiions  que  celles  de  la  vertu 
&  de    vôtre    devoir    vous    pouvoient   obliger   à  ce 
que  je  fouhaite  ,    je   vous   dirois     que  iî  queique 
chofe    étoit   capable    de    troubler    le  bonheur  que 
j'efpere  en  ferrant  de  ce  monde,  ce  feroit  de  vous 
voir   tomber    comme    les   autres   femmes  :    mais, 
ii  ce  malheur  vous  doit  arriver ,  je  reçois  la  mort 
avec  joie,    pour  n'en  être  pas  le  témoin. 

Madame  de  Cleves  fondoit  en  larmes  fur  h 
main  de  fa  mère  ,  qu'elle  tenoit  ferrée  entre  les 
iîennes  :  Se  Madame  de  Chartres ,  fe  tentant  tou- 
chée elle-même ,  Adieu,  ma  fille,  lui  dit-elle  ;fi- 
nilTons  une  converfation  ,  qui  nous  attendrit  trop 
l'une  8c  l'autre  ,  3c  fouvenez-vous  ,  fî  vous  pou* 
vez ,  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

Elle  fe  tourna  de  l'autre  côté  en  achevant  ces 
paroles,  5c  commanda  à  fa  fille  d'appeller  fes  fem- 
mes ,  fans  vouloir  l'écouter  ,  ni  parler  davantage. 
Madame  de  Cleves  fortit  de  la  Chambre  de  fa 
mère  en  l'état  que  l'on  peut  s'imaginer  ,  8c  Ma- 
dame 
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dame  de  Chartres  ne  longea  plus  qu'a  fe  préparer 
à  la  mort.  Elle  vécut  encore  deux  jours,  pen*. 
dant  lefquels  elle  ne  voulut  plus  revoir  fa  fille , 
qui  étoit  la  feule  chofe  à  quoi  elle  le  fentoit  at- 
tachée. 

Madame  de  Cleves  étoit  dans  une  affliction  ex- 
trême,  fon  mari  ne  la  quittoit  point;  &  fi-tôt 
que  Madame  de  Chartres  fut  expirée,  il  remmena 
a  la  campagne,  pour  l'éloigner  d'un  lieu  qui  ne 
faifoit  qu  aigrir  fa  douleur.  On  n'en  a  jamais  vu 
de  pareille ,  quoique  la  tendrelTe  3c  la  reconnoit 
fance  y  euilent  la  plus  grande  part  ;  le  befoin , 
u'elle  fentoit  qu'elle  avoit  de  fa  mère,  pour  fe 
éfendre  contre  Mr.  de  Nemours ,  ne  laifToit  pas 
d'y  en  avoir  beaucoup.  Elle  fe  trouvoit  malheu- 
reufe  d'être  abandonnée  à  elle  *.  même,  dans  ua 
tems  où  elle  étoit  fi  peu  maîtreiTede  fes  îentimens , 
3c  où  elle  eût  tant  fouhité  d'avoir  quelqu'un  qui 
pût  la  plaindre  &  lui  donner  de  la  force.  La  maniè- 
re dont  Mr.  de  Cleves  en  ufoit  pour  elle,  lui  fai- 
foit fouhaiter  plus  fortement  que  jamais ,  de  ne 
manquer  à  rien  de  ce  qu'elle  lui  devoit.  Elle  lui 
témoignoit  aufll  plus  d'amitié  &  plus  de  tendrefle 
qu'elle  n'avoit  encore  fait:  elle  ne  vouloit  point 
qu'il  la  quittât  ;  3c  il  lui  Jembloit  qu'à  force  de 
s'attacher  à  lui,  il  la  défendroit  contre  Moniteur 
de  Nemours. 

Ce  Prince  vint  voir  Mr.  de  Cleves  à  la  Campa- 
gne :  il  fit  ce  qu'il  pût  pour  rendre  aufll  mie  vifi- 
te  i  Madame  de  Cieves;  mais,  elle  ne  le  voulut 
point  recevoir  :  3c  ,  fentant  bien  qu'elle  ne  pou  voit 
s'empêcher  de  le  trouver  aimable,  elle  avoit  fait 
une  forte  réfolution  de  s'empêcher  de  le  voir,  6c 
d'en  éviter  toutes  les  occaiïons  qui  dépendroienc 
d'elle. 

Mr.  de  Cleves  vint  à  Paris  pour  faire  fa  Cour,  * 
§c  promit  à  ia  femme   de  s'en  retourne^  le{  lende- 
N  %  main; 
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main  :  il  ne  revint  néanmoins  que  le  jour  d'après. 
Je  vous  attendis  tout  hier ,  lui  dit  Madame  de 
Cleves  lorfqu'il  arriva  ;  &  je  vous  dois  faire  des 
reproches  de  n'être  pas  venu  comme  vous  me  l'a- 
viez promis.  Vous  fçavez  que  ,  ii  je  pouvois  fentir 
une  nouvelle  affliction  en  l'état  ou  je  fuis ,  ce  fe- 
roit  la  mort  de  Madame  de  Tournon  que  j'ai 
apprife  ce  matin.  J'en  aurois  été  touchée ,  quand 
je  ne  l'aurois  point  connue  :  c'eft  toujours  une 
chofe  digne  de  pitié  qu'une  femme  jeune  &  bel- 
le comme  celle-là,  foit  morte  en  deux  jours; 
mais,  de  plus,  c'étoit  une  des  perfonnes  du  monde 
qui  me  plaifoit  davantage ,  &  qui  paroiffoit  avoir 
autant  de  fagefTe  que  de  mérite. 

Je  fus  très-faché  de  ne  pas  revenir  hier ,  ré- 
pondit Mr.  de  Cleves  ;  mais  j'étois  fi  néceffaire  à 
la  confolation  d'un  malheureux  qu'il  m'étcit  im- 
pofïible  de  le  quitter.  Pour  Madame  de  Tour- 
non ,  je  ne  vous  confeille  pas  d'en  être  affligée , 
iï  vous  la  regrettez  comme  une  femme  pleine  de 
fagefle ,  &  digne  de  votre  èftime.  Vous  m'éton- 
nez,  reprit  Madame  de  Cleves  ;  &  je  vous  ai  oui 
dire  plufieurs  fois,  qu'il  n'y  avoit  point  de  femme 
à  la  Cour  ,  que  vous  eftimaiiïez  davantage.  Il  eft 
vrai,  répondit-il:  mais,  les  femmes  font  incom- 
préhensibles ;  Se ,  quand  je  les  vois  toutes ,  je  me 
tiouve  ii  heureux  de  vous  avoir,  que  je  ne  fçau- 
rois  afTez  admirer  mon  bonheur.  Vous  m'eftimez 
plus  que  je  ne  vaux  ,  répliqua  Madame  de  Cleves 
en  foupirant;  Se  il  n'eft  pas  encore  tems  de  me 
trouver  digne  de  vous.  Apprenez- moi  ,  je  vous 
en  fupplie  ,  ce  qui  vous  a  détrompé  de  Madame 
de  Tournon.  Il  y  a  long-tems  que  je  le  fuis ,  re- 
pliqua~t.il,.  Se  que  je  fçai  qu'elle  aimoit  le  Comte 
de  Sancerre  ,  à  qui  elle  donnoit  des  efpéranccs  de 
Tépoufer.  Je  ne  fçaurois  croire  ,  interrompit  Ma- 
dame de  Cleves ,  que  Madame   de    Tourne  n ,   a- 

près 
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près  cet  éloigneraient  iï  extraordinaire  qu'elle  a  té- 
moigné pour  le  mariage  depuis  qu'elle  clt  veuve , 
&  après  les  déclarations  publiques  qu'elle  a  faites 
de  ne  fe  remarier  jamais  ,  ait  donné  des  efpéran- 
ces  à  Sancerre,  Si  elle  n'en  eût  donné  qu'à  lui  9 
répliqua  Mr.  de  Cleves  ,  il  ne  faudrolt  pas  s'é- 
tonner ;  mais  ,  ce  qu'il  y  a  de  furprenant ,  c'eft 
qu'elle  en  donnoit  aulïi  à  Etouteville  dans  le  mê- 
me tems  :  &  je  vais  vous  apprendre  toute  cette 
Hiftoire. 

Fin  de  la  première  Partie* 
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W^^^k  Ous  fçavez  l'amitié  qu'il  y  a  entre  San- 
K  cerre  &  moi:  néanmoins,  il  devint  a- 
moureux  de  Madame  de  Tournon  il  y 
a  environ  deux  ans  ,  &  me  le  cacha 
y>S^M  avec  beaucoup  de  foin  ,  auffi-bien  qu'a 
tout  le  relie  du  monde  ;  j'étois  bien  éloigné  de 
le  foupçonner.  Madame  de  Tournon  paroifloit 
encore  inconfolable  de  la  mort  de  Ton  mari  ,  & 
vivoit  dans  une  retraire  auftere.  La  iceur  de  San- 
cerre  étoit  quaiî  la  feule  perfonne  qu'elle  vît  ; 
&  c'étoit  chez  elle  qu'il  en  étoit  devenu  amou- 
reux. 

Un  foir  qu'il  devoit  y  avoir  une  Comédie  au 
Louvre  ,  &  que  Ton  nattendoit  plus  que  le  Roi 
&  Madame  de  Valentinois  pour  commencer  ,  l'on 
vint  dire  qu'elle  s'étoit  trouvée  mal ,  &  que  le  Roi 
ni  nendroit  paf.     On  jugea  aifement,  que  le  mal 
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de  cette  Ducheile  étoit  quelque  démêlé  avec  le 
Roi  :  nous  fçavions  les  jalouiies  qu'il  avoit  eues 
du  Maréchal  de  BniTac  pendant  qu'il  avoit  été  à  la 
Cour;  mais  il  étoit  retourné  en  Piémont  depuis 
quelques  jours  ,  6c  nous  ne  pouvions  imaginer  le 
fujet  de  cette  brouillerie. 

Comme  j'en  parlois  avec  Sancerre  ,  Mr.  d'An- 
villc  arriva  dans  la  Salle,  &  me  dit  tout  bas,  que 
le  Roi  étoit  dans  une  .affliction  &  dans  une  colè- 
re qui  faiibit  pitié;  qu'en  un  racommodement  qui 
s'étoit  fait  entre  lui  &  Madame  d*  Valentinois  , 
il  y  avoit  quelques  jours  fur  des  démêlés  qu'ils  a- 
voient  eus  pour  le  Maréchal  de  Briilac,  le  Roi  lui 
avoit  donné  une  bague  ,  &  l'avoit  priée  de  la  por- 
ta ;  que,  pendant  qu'elle  s'habilloit  pour  venir  à 
la  Comédie  ,  il  avoit  remarqué  qu'elle  n'avoit 
point  cette  bague  6c  lui  en  avoit  demandé  la 
raitbn  ;  qu'elle  avoit  paru  étonnée  de  ne  la  pas 
avoir,  qu'elle  l'avoit  demandée  à  fes  femmes,  les- 
quelles, par  malheur,  ou  faute  d'être  bien  in  (trui- 
tes, avoient  répondu  qu'il  y  avoit  quatre  ou.  cinq 
jours  qu'elles  ne  l'avoient  vue. 

Ce  tems  étant  précisément  celui  du  départ  du 
Maréchal  de  BniTac  ,  continua  Mr.  d'Anville  ,  la 
Roi  n'a  point  douté  qu'elle  ne  lui  ait  donné  la 
bague  ,  en  lui  difant  adieu.  Cette  penfée  a  ré- 
veillé fi  vivement  toute  cette  jalouiîe,  qui  n'étoit 
pas  encore  bien  éteinte  ,  qu'il  s'eft  emporté  con- 
tre fon  ordinaire  ,  6c  lui  a  fait  mille  reproches. 
Il  vient  de  rentrer  chez  lui  très-affligé  ;  mais,  ja 
ne  fçai  s  il  l'eii  davantage  de  l'opinion  que  Ma- 
dame de  Valentinois  a  facrifié  fa  bague ,  que  de  la 
crainte  de  lui  avoir  déplu  par  fa  colère. 

Si-tôt  que  Mr.  d'Anville  eut  achevé  de  me  con- 
ter cette  nouvelle  ,  je  me  rapprochai  de  Sancerre 
pour  la  lui  apprendre  :  je  la  lui  dis  comme  un  (ë-. 
crée  que  Ton  venoit  de  me  confier ,  6c  dont  je  lui 
defendois  de  parier. 
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Le  lendemain  matin  ,  j'allai  d'afTez  bonne  heure 
chez  ma  belle  fœur ,  je  trouvai  Madame  de  Tour- 
noi! au  chevet  de  Ton  lit.  Elle  n'aimoit  pas  Ma- 
dame de  Valentinois,  &  elle  fçavoit  bien  que  ma 
belle- fœur  n'avoit  pas  fujet  de  s'en  louer.  SàflCer- 
re  avoit  été  chez  elle  au  fortîr  de  la  Comédie.  Il 
lui  avoit  appris  la  brouillerie  du  Roi  avec  cette 
Ducheffc ,  &  Madame  de  Tournon  étoic  venue  la 
conter  à  ma  belle. fœur,  fans  fçavoir ,  ou  fans  fai- 
re réflexion  que  c'étoit  moi  qui  l'avoir  apprife  à 
Ion  amant. 

Si -tôt  que  je  m'approchai  de  ma  belle  -fœur, 
elle  dit  à  Madame  de  Tournon  ,  que  Ton  pou- 
voit  me  confier  ce  qu'elle  venoit  de  lui  dire,  & 
fans  attendie  la  permiffion  de  Madame  de  Tour- 
non ,  elle  me  conta  mot  pour  mot  tout  ce  que  j'a- 
vois  dit  a*  Sancerre  le  foir  précédent.  Vous  pou- 
vez juger  comme  j'en  fus  étonné.  Je  regardai 
Madame  de  Tournon  :  elle  me  parut  embarraflee. 
Son  embarras  me  donna  du  foupçon  :  je  n'avois 
dit  la.chofe  qu'à  Sancerre,  il  m'avoit  quitté  au  for- 
tir  de  la  Comédie  fans  m'en  dire  la  raifon  :  je  me 
fou  vins  de  lui  avoir  oui  extrêmement  louer  Ma- 
dame de  Tournon.  Toutes  ces  chofes  m'ouvri« 
rent  hs  yeux  ;  &  je  n'eus  pas  de  peine  a  démêler 
qu'il  avoit  une  galanterie  avec  elle ,  &  qu'il  Pavoit 
Vue  depuis  qu'il  m'avoit  quitté. 

Je  fus  fi'  piqué  de  voir  qu'il  me  cachoit  cette 
Avanture  que  je  dis  plufieurs  chofes  qui  firent 
connoître  à  Madame  de  Tournon  l'imprudence 
cju'elle^  avoit  faite  :  je  la  remis  à  fon  caroile ,  & 
je  l'aflurai  en  la  quittant  ,  que  j'enviois  le  bon- 
heur de  celui  qui  lui  avoit  appris  la  brouillerie 
du  Roi,  &  de  Madame  de  Valentinois. 

Je  m'en  allai  à  l'heure  même  trouver  Sancerre  : 
je  lui  fis  des  reproches  ;  &  je  lui  dis,  que  je  fça- 
vois  fa  paffion  pour  Madame  de  Tournon  ,  uns 
lui   dire   comment    je    l'a  vois   découverte.     Il  fut 
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Contraint  de  me  l'avouer;  je  lui  contai  en  fuite  ce 
qui  me  l'avoit  apprife  ;  &  il  m'apprit  auffi  le  dé^ 
tail  de  leur  avanture :  il  me  dit,  que  quoiqu'il  fut 
cadet  de  fa  maifon  ,  &  très -éloigné  de  pouvoir 
prétendre  à  un  aulli  bon  parti ,  que  néanmoins  elle 
étoit  réibiue  de  l'époufer.  L'on  ne  peut  être  plus 
furpris  que  je  le  fus.  Je  dis  à  Sancerre  de  prefler 
la  conclufion  de  fon  mariage  ,  &  qu'il  n'y  avoit 
rien  qu'il  ne  put  craindre  d'une  femme  qui  avoit 
l'artifice  de  foutenir  aux  yeux  du  public  un 
perfonnage  fi  éloigné  de  la  vérité.  Il  me  répondit 
qu'elle  avoit  été  véritablement  affligée  ;  mais  que 
l'inclination  qu'elle  avoit  eue  pour  lui  ,  avoit  fur- 
monté  cette  affli&ion ,  &  qu'elle  n'avoit  pu  laiiTer 
paroitre  tout  d'un  coup  un  fi  grand  changement. 
Il  me  dit  encore  pltiiïeurs  autres  railbns  pour  l'ex- 
cuier  qui  me  firent  voir  à  quel  point  il  en  étoic 
amoureux.  Il  m'alTura  qu'il  la  feroit  confentir 
que  je  fçûile  la  paffion  qu'il  avoit  pour  elle,  puif- 
qu'aufii  bien  c'étoit  elle-même  qui  me  l'avoit  ap- 
prife. Il  l'y  obligea  en  effet ,  quoiqu'avec  beau- 
coup de  peine  ;  &  je  fus  enfuite  très -avant  dans 
leur  confidence. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  femme  avoir  une  conduite 
fi  honnête  &  fi  agréable  à  l'égard  de  fon  amant  : 
néanmoins,  j'étois  toujours  choqué  de  fon  affecta- 
tion à  paroître  encore  affligée.  Sancerre  étoit  ii 
amoureux  3c  fi  content  de  la  manière  dont  elle  en 
iiféit  pour  lui  qu'il  n'ofoit  quall  la  preifer  ds 
conclure  leur  mariage  ,  de  peur  qu'elle  ne  crut 
qu'il  le  fouhaitoit  plutôt  par  intérêt  que  par  une 
véritable  paillon.  Il  lui  en  parla  toutefois,  &  el- 
le lui  parut  réfolue  à  l'époufer  ;  elle  commença 
même  à  quitter  cette  retraite  où  elle  viyoit,  3c  i 
fe  remettre  dans  le  monde.  Elle  venoit  chez  ma 
belle-fœur  à  des  heures  où  une  partie  de  la  Coin 
s'y  trouvoit.  Sancerre  n'y  venoit  que  raiement; 
N  s  mais. 
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mais     Ceux  qui  y  étoient  tous  les  foirs   &  qui  Ty 
voyoient  fouvent ,  la  trouvoient  très  aimable. 

Peu  de  tems  après  qu'elle  eût  commencé  à  quit- 
ter fa  folitude  ,   Sancerre  crut   voir  quelque  refioi- 
diflement  dans   la    paffion  qu'elle  avoit    pour  IuL 
Il  m'en  parla  pluiîeurs  fois  ,  fans  que  je  fiflè  au- 
cun fondement  fur  fes  plaintes  ;  mais,    à  la  An, 
comme  il  médit    qu'au    lieu  d'achever  leur  maria- 
ge ,    elle   fembloit     l'éloigner  ,    js    commençai    à 
croire  qu'il    n'avoit    pas    tort  d'avoir    de  Y  inquié- 
tude. Je  lui  répondis  que ,  quand  la  pafiion  de  Ma- 
dame   de    Tournon    diminueroit    après  avoir  duré 
deux   ans  ,    il  ne   faudroit  pas  s'en  étonner  ;    que 
quand  même,  fans  être  diminuée,  elle  ne  feroit  pas 
aiTez  forte  pour  l'obliger  à  l'époufcr,  qu'il  ne  dé- 
vroit  pas  s'en  plaindre;    que  ce  mariage,  à  l'égard 
du  public  ,   lui  feroit   un  extrême  tort,  non  feu- 
lement  parce  qu'il   n'étoit  pas  un  afièz  bon  parti 
ppur  elle  ,    mais  par  le  préjudice  qu'il  apporteroit 
à  fa   réputation  ;   qu'ainti  ,   tout   ce    qu'il  pouvoir 
ibuhaiter  étoit     qu  elle    ne    le    trompât  point ,    & 
qu'elle    ne    lui   donnât    pas    de  fauilès    efpérances. 
Je  lui  dis  encore     que  ii   elle  n'avoit    pas  la  for- 
ce de  l'époufer,  ou  qu'elle  lui    avouât    qu'elle    en 
aimoit  quelqu'autre ,  il  ne  falloit  point  qu'il  s'em- 
portât  ,    ni  qu'il   fe  plaignît  ,    mais  ,    qu'il  devoit 
conferver  pour  elle  de  leftime  &  de  la  reconnoif- 
fance. 

Je  vous  donne ,  lui  dis-je  ,  le  confeil  que  je 
prendrois  pour  moi-même  ;  car ,  la  iïncérité  me 
touche  d'un  telle  forces  que  je  crois  que  li  ma 
maîtrellè ,  &  même  ma  femme  ,'m'avoiioit  que  quel- 
qu'un lui  plut ,  j'en  ferois  affligé  fans  en  être  ai- 
gri. Je  quitterois  le  perfonnage  d'amant  ou  de 
mari,  pour  la  confeiller  &  la  plaindre. 

Ces  paroles  firent  rougir  Madame  de  Cleves; 
&   elle   y    trouva    un    certain    rapport   avec   l'é- 
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nt  où  elle  étok,  qui  la  furprit ,  &  qui  lui  donna 
un  trouble  dont  elie  fut  long-tems  à  fe  remet* 
tre. 

Sancerre  parla  à  Madame  de  Tournon,  con- 
tinua Mr.  de  Cleves.  Il  lui  dit  tout  ce  que  je  lui 
avois  confeillé  ;  mais  elle  le  raflura  avec  tant  de 
foin  ,  &  parut  iî  ofïenfce  de  fes  foupçons,  qu'elle 
les  lui  ôta  entièrement.  Elle  remit  néanmoins 
leur  mariage  après  un  voyage  qu'il  allait  faire  3c 
qui  devoit  être  allez  long  ;  mais  elle  fe  conduisit  il 
bien  jufqu'à  fon  départ  ,  3c  en  parut  iî  affligée  * 
que  je  crus  auffi  bien  que  lui  qu'elle  l'aimoit  véri- 
tablement. Il  partit  ,  il  y  a  environ  trois  moisv 
Pendant  fon  abfence,  j'ai  peu  vu  Madame  de  Tour- 
non  ;  vous  m'avez  entièrement  occupé  3c  je  fa- 
vois   feulement  qu'il  devoit  bien-tôt  revenir. 

Avant  hier,  en  arrivant  à  Paris,  j'appris  qu'elle 
étoit  morte.  J'envoyai  favoir  chez  lui  ii  on  n'avoie 
{)oint  eu  de  fes  nouvelles  ;  on  me  manda  qu'il 
étoit  arrivé  dès  la  veille  qui  étoit  précifément  le 
jour  de  la  mort  de  Madame  de  Tournon,  J'allai 
le  voir  à  l'heure  même,  me  doutant  bien  de  l'état 
ou  je  le  trouverois  ;  mais  fon  affliction  pafloit  de 
beaucoup  ce  que  je  m'en  étois  imaginé. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  douleur  fi  profonde  &c  ft 
tendre.  Dès  le  moment  qu'il  me  vit,  il  m'embraft* 
fondant  en  larmes.  Je  ne  la  verrai  plus ,  me  dit-» 
il  ,  je  ne  la  verrai  plus  ,  elle  eft  morte  ,  je  n'en 
étois  pas  digne;  mais  je  la  fuivrai  bientôt. 

Après  cela  il  fetut;  &puisdetems  entemsrcdi- 
fant  toujours  elie  eft  morte,  &je  ne  la  verrai  plus* 
il  revenoit  aux  cris  &  aux  larmes  ,  3c  demeuroit 
comme  un  homme  qui  n'avoit  plus  de  raifon.  Il  me 
dit ,  qu'il  n'avoit  pas  reçu  fouvent  de  fes.  lettres 
pendant  fon  abfence  ;  mais  qu'il  ne  s'en  était  pas 
étonné  ,  parce  qu'il  la  connoiiToit  ,  3c  qu'il  fa- 
voit  la  peine  qu'elle  avoit  à  hazarder  de  fes 
lettres.  Il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  l'eût  épou- 
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fée  à  Ton  retour  ;  il  la  regardoit  comme  la  plus 
aimable  &  la  plus  fidèle  perfonne  qui  eût  jamais 
été  ;  il  s'en  croyoit  tendrement  aimé.;  il  la  per- 
doit  dans  le  moment  qu'il  penfoit  s'attacher  à  el- 
le pour  jamais.  Toutes  ces  penfées  le  plongeoient 
dans  une  affliction  violente  dont  il  étoit  entière- 
ment accablé  ;  &  j'avoue  que  je  ne  pouvois 
m 'empêcher  d'en  être  touché. 

Je  fus  néanmoins  contraint  de  le  quitter  pour 
aller  chez  le  Roi  ;  je  lui  promis  que  je  revien- 
drais bien-tôt.  Je  revins  en  effet  ,  &  je  ne  fus 
jamais  fi  furpris  que  de  le  trouver  tout  diffé- 
rent de  ce  que  je  l'avois  quitté.  Il  étoit  debout 
dans  fa  chambre  avec  un  vifage  furieux  ,  mar- 
chant &  s'arrêtant  comme  s'il  eût  été  hors  de 
lui-même.  Venez  ,  venez  ,  me  dit -il  ,  venez 
voir  l'homme  du  monde  le  plus  défefperé  :  je 
fuis  plus  malheureux  mille  fois  que  je  n'étois 
tantôt  ;  &  ce  que  je  viens  d'apprendre  de  Mada- 
me de  Tournon ,  eft  pire  que  fa  mort. 

Je  crus  que  la  douleur  le  troubloit  entièrement; 
&  je  ne  pouvois  m'imaginer  qu'il  y  eût  quelque- 
chofe  de  pire  que  la  mort  d'une  Maîtrelïe  qu'on 
aime  &  dont  on  eft  aimé.  Jq  lui  dis  que 
tant  que  fon  affliction  avoir  eu  des  bornes,  je  l'a- 
vois  approuvée  ,  Se  que  j'y  étois  entré  ;  mais 
que  je  ne  le  plaindrois  plus  s'il  s'abandonnoit  au 
defefpoir,  &  s'il  perdoit  la  raifon.  Je  ferois  trop 
heureux  de  l'avoir  perdue  ,  8c  la,  vie  ,  s'écria-t- 
il.  Madame  de  Tournon  m'étoit  infidèle  ,  & 
/  apprens  fon  infidélité  &  fa  trahifon  le  lende- 
main que  j'ai  appris  fa  mort  ,  dans  un  tems  où 
mon  ame  eft  remplie  &  pénétrée  de  la  plus  vive 
douleur  &  du  plus  tendre  amour  qu'on  ait 
jamais  fenti  ;  dans  un  tems  où  fon  idée  éft  dans 
mon  cœur  comme  la  plus  parfaite  chofe  qui  ait 
jamais  été ,  &  la  plus  parfaite  à  mon  égard.  Je 
trouve  que  je  me  fuis  trompé  &  qu'elle  ne  mé- 
rite 
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rite  pas  que  je  la  pleure.  Cependant  j'ai  la  même 
affiiftion  de  la  mort  que  ii  elle  m'étoit  fidèle , 
&  je  fens  Ton  infidélité  comme  iî  elle  n'étoit 
point  morte.  Si  j'avois  appris  Ton  changement  de- 
vant fa  mort ,  la  jaloulie  ,  la  colère ,  Ja  rage , 
m'auroient  rempli  &  m'auroient  endurci  en  quel- 
que force  contre  la  douleur  de  fa  perte  ;  mais  je 
fuis  dans  un  état  où  je  ne  puis  ,  m  m'en  confoler , 
rri  la  haïr. 

Vous  pouvez  juger  fi  je  fus  furpris  de  ce  que 
me  difoit  Sancerre.  Je  lui  demandai  comment  il 
avoit  lu  ce  qu'il  venoit  de  me  dire.  Il  me  conta 
qu'un  moment  après  que  j'étois  forti  de  fa  cham- 
bre,  Etouteville  qui  eft  ion  ami  intime,  mais  qui 
ne  fa  voit  pourtant  rien  de  fon  amour  pour  Ma- 
dame de  Tournon  ,  l'étoit  venu  voir  ;  que  d'a- 
bord qu'il  avoir  été  alfis,  il  avoit  commencé  à 
pleurer,  &  qu'il  lui  demandoit  pardon  de  lui 
avoir  caché  ce  qu'il  lui  alloit  apprendre;  qu'il  le 
prioit  devoir  pitié  de  lui  ;  qu'il  venoit  lui  ou- 
vrir fon  cœur;  &  qu'il  voyoit  l'homme  du  monde 
le  plus  affligé  de  la  mort  de  Madame  de  Tour- 
non. 

Ce  nom,  me  dit  Sancerre  ,  m'a  tellement  fur- 
pris,  que,  quoique  mon  premier-  ^mouvement  ait 
été  de  lui  dire  que  j'en  étois  plus  affligé  que  lui , 
je  n'ai  pas  eu  néanmoins  la  force  de  parler.  Il  a  con- 
tinué ,  &  m'a  dit  qu'il  étoit  amoureux  d'elle  depuis 
fix  mois;  qu'il  avoit  toujours  voulu  me  le  dire, 
mais  qu'elle  le  lui  avoit  défendu  exprefïement ,  6c 
avec  tant  d'autorité,  qu'il  n'avoit  oie  lui  defobéïr; 
qu'il  lui  avoit  plû  quali  dans  le  même  tems  qu'il  l'a- 
voit  aimée  ;  qu'ils  avoient  caché  leur  pafïion  i, 
tout  le  monde  ;  qu'il  n'avoit  jamais  été  ehez  elle 
-publiquement;  qu'il  avoit  eu  le  plaiiir  de  la  con- 
foler de  la  mort  de  fon  Mari;  &  qu'enfin  il  l'ai- 
loit  époufer  dans  le  tems  qu'elle  étoit  morte  $ 
mais  que  ce  mariage  qui  étoit  un  effet  de  paillon, 
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auroit  piru  un  effet  de  devoir  &  d'obéi  flan  ce  ;  qu'eU 
le  avoit  gagné  Ton  Père ,  pour  Te  faire  commander 
de  répoufer,  afin  qu'il  n'y  eut  pas  un  trop  grand 
changement  dans  fa  conduite,  qui  avoit  été  iî 
éloignée  dt  fe  remarier. 

Tant  qu'Etoiuevilk  m'a  parlé ,  me  dit  Sancer- 
re,  j'ai  ajouté  foi  à  tes  paroles,  parce  que  j'y  ai 
trouve  de  la  vrai-femblance ,  &  que  le  tems  où 
il  m'a  dit  qu'il  avoit  commencé  à  aimer  Madame 
de  Tournon ,  eft  précuement  celui  où  elle  m'a 
paru  changée.  Mais  un  moment  après,  je  l'ai  cru 
un  menteur,  ou  du  moins  un  viiîonnaire  ;  j\u 
été  prêt  à  le  lui  dire.  J'ai  pailé  enfuite  à  vouloir 
m'éclaircir;  je  l'ai  queftionné  ;  je  lui  ai  fait  pa- 
roitre  des  doutes.  Enfin  j'ai  tant  fait  pour  m'aflu- 
rer  de  mon  malheur ,  qu'il  m'a  demandé  fî  je  con- 
noiflois  l'écriture  de  Madame  de  Tournon.  Il  a 
mis  fur  mon  lit  quatre  de  Tes  lettres  &  ion  por- 
trait. Mon  Frère  cit  entre  daus  ce  moment.  Etou  - 
teville  avoit  le  vifage  ti  plein  de  larmes ,  qu'il  a 
été  contraint  de  fortir  pour  ne  fe  pas  laiflèr  voir  : 
il  m'a  dit  qu'il  reviendroit  ce  foir  requeiir  ce 
qu'il  me  laiitbit  ;  &  moi ,  je  châtiai  mon  Frère  ,  fur 
le  prétexte  de  me  trouver  mal;  par  l'impatience 
de  voir  ces  lettres  qu'on  m'a  voit  laiilées,  &  ef- 
perant  d'y  trouver  quelque-chofe  qui  ne  me  per- 
fuaderoit  pas  tout  ce  qu'Etouteville  venoit  de  me 
dire.  Mais  helas!  que  n'y  ai  -  je  point  trouvé  > 
Quelle  tendrefle,  quels  fermens,  quelles  afluranecs 
de  l'époufer,  quelles  lettres  !  Jamais  elle  ne  m'en 
à  écrit  de  femblables.  Ainii ,  ajouta- t-il,  j'éprou- 
ve à  la  fois  la  douleur  de  la  mort ,  &  celle  de  l'infi- 
délité. Ce  font  deux  maux  qu'on  a  fouvent 
comparés,  mais  qui  n'ont  jamais  été  fentis  en 
même  tems  par  la  même  peribnne.  J'avoue  a  ma 
honte  ,  que  je  fens  encore  plus  fa  perte  que  foa 
changement;  je  ne  puis  la  trouver  allez  coupable, 
pour  conientir  à  fa  mort.    Si  elle  vivoit,  j'aurois 
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le  plaiiir  de  lui  foire  des  reproches^  &  de  me 
venger  d'elle  en  lui  faiftnt  connoitre  Ton  injuftice. 
Mais  je  ne  la  verrai  plus  ,  rcprenoit-il ,  je  ne  la 
verrai  plus;  ce  mal  eit  le  plus  grand  de  tous  les 
maux.  Je  fouhaiterois  de  lui  rendre  la  vie  aux  dé- 
pens de  la  mienne.  Quel  fouhait!  Si  elle  revenoit , 
elle  vivroit  pour  Etonteville.  Que  j'étois  heureux 
hier  ,  s'écnoit-il  ,  que  j'étois  heureux  !  J'étois 
l'homme  du  monde  le  plus  affligé  ;  mais  mon 
affliction  éroit  raifonnable,  &  je  trouvois  quelque 
douceur  a  penfer  que  je  ne  de  vois  jamais  me  con- 
ibler.  Aujourd'hui  tous  ires  fentimens  font  injuf- 
tes.  Je  paie  à  unepafiion  feinte  qu'elle  a  eue  pour 
moi ,  le  même  tribut  de  douleur  que  je  croyois 
devoir  a  une  paflion  véritable.  Je  ne  puis,  ni. 
haïr,  ni  aimer  û  mémoire;  je  ne  puis  me  con- 
foier  ,  ni  m'affliger.  Du  moins,  me  dit -il  en  fe 
retournant  tout  d'un  coup  vers  moi,  faites,  je 
vous  en  conjure  ,  que  je  ne  voie  jamais  Etoutevil- 
le;  fon  nom  feu  1  me  fait  horreur.  Je  fais  bien 
que  je  n'ai  nul  fujet  de  m'en  plaindre  ;  c'eft  ma 
faute  de  lui  avoir  caché  que  j'aimois  Madame  de 
Tournon;  s'il  Peut  fu,  il  ne  s'y  feroit  peut-être 
pas  attaché  ,  elle  ne  m'auroit  pas  été  infidèle  ;  il 
eft  venu  me  chercher,  pour  me  confier  fa  douleur  * 
il  me  fait  pitié.  Hé  !  c'eft  avec  raiibn  ,  s'écrioit-il  j 
il  aimoit  Madame  de  Tournon ,  il  en  éroit  aimé , 
&  il  ne  la  verra  jamais.  Je  fens  bien  néanmoins 
que  je  ne  faurois  m'empécher  de  le  haïr  ;  & 
encore  une  fois  je  vous  conjure  de  faire  enforte 
que  je  ne  le  voie  point. 

Sancerre  fc  remit  enfuite  à  pleurer,  a  regre- 
ter  MaJame  de  Tournon,  à  lui  parler,  &  à  lui 
dite  les  chofes  du  monde  les  plus  tendres.  Il  re- 
pafTa  enfuite  a  la  haine ,  aux  plaintes  ,  aux  re- 
proches, &  aux  imprécations  contre  elle.  Com- 
me je  le  vis  dans  un  état  violent,  je  connus  bien 
qu'il  me  falloit   quelque  fecours,  pour  m'aider  à 
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calmer  Ton  efprit.  J  envoyai  quérir  fon  Frère  que 
je  venois  de  quitter  chez  le  Roi.  J'allai  lui  parier 
dans  l'antichambre  avant  qu'il  entrât  ,  &  je  lui 
contai  l'état  où  étoit  Sancerre.  Nous  donnâmes 
des  ordres  pour  empêcher  qu'il  ne  vît  Etouteville, 
&  nous  employâmes  une  partie  de  la  nuit  d  tacher 
de  le  rendre  capable  de  raifon.  Ce  matin ,  je  lai 
encore  trouvé  plus  affligé.  Son  Frère  eil  demeu- 
ré auprès  de  lui ,  &  je  fuis  revenu  auprès  de 
vous. 

On  ne  peut  être  plus  furprife  que  je  le 
fuis,  dit  alors  Madame  de  Cleves  ,  &  je  crôyois 
Madame  de  Tournon  incapable  d'amour  &  de 
tromperie.  L'adreiTe  &  la  diffimulation  ,  reprit 
Mr.  de  Cleves,  ne  peuvent  aller  plus  loin  qu'el- 
le les  a  portées,  Remarquez  que  quand  Sancerre 
crut  qu'elle  étoit  changée  pour  lui  ,  elle  Pétoit 
véritablement  ,  &  qu'elle  commençoit  à  aimer 
Etouteville.  Elle  difoit  à  ce  dernier,  qu'il  la  con- 
foîoit  de  la  mort  de  fon  Mari  ,  &  que  c'étoit  lui 
qui  étoit  caufe  qu'elle  quittoit cette  grande  retraite; 
&  il  paroifloit  à  Sancerre  que  c'étoit  parce  que 
nous  avions  réfolu  qu'elle  ne  témoignerait  plus 
d'être  il  affligée.  Elle  failbit  valoir  a  Etouteville 
de  cacher  leur  intelligence  ,  &  de  paraître  obligée 
à  l'époufer  par  le  commandement  de  {on  Père, 
comme  un  effet  du  foin  qu'elle  avoit  de  fa  répu- 
tation ;  &  c'étoit  pour  abandonner  Sancerre  , 
fans  qu'il  eût  fujet  de  s'en  plaindre.  II  faut  que 
je  m'en  retourne ,  continua  Mr.  de  Cleves  ,  pour 
voir  ce  malheureux;  &  je  crois  qu'il  faut  que  vous 
reveniez  aulli  à  Paris.  Il  eit  tems  que  vousvoyiex 
le  monde ,  &  que  vous  receviez  ce  nombre  infini 
de  vifites ,  dont  auflî-bien  vous  ne  fauriez=  vous 
difpenfer. 

Madame  de  Cleves  confentit  à  fon  retour,  & 
elle  revint  le  lendemain.  Elle  fe  trouva  plus  tran- 
quille fur  Mr.  de  Nemours  qu'elle  n'avoit  été  ;tout 
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Ce  que  lui  avoit  dit  Madame  de  Chartres  en  mou- 
lant ,  &  la  douleur  de  fa  mort,  avoientfait  une  fuf- 
pcniïon  à  Tes  fentimens,  qui  lui  faifoit  croire 
qu'ils  étoient  entieiement  effacés. 

Dos  le  même  foir  qu'elle  fut  arrivée  y  Madame 
la  Dauphine  la  vint  voir  ;  &  après  lui  avoir  té- 
moigné la  part  qu'elle  avoit  prife  à  Ton  affliction  , 
elle  lui  dit  que  pour  la  détourner  de  ces  triftes 
penfées,  elle  vouloit  rinftriiire  de  tout  ce  qui 
s'étoit  palTé  à  la  Cour  en  Ton  abfence;  elle  lui 
conta  enfuite  plufieurs  choies  particulières.  Mais 
ce  que  j  ai  le  plus  d'envie  de  vous  apprendre ,  a- 
jouta-t-elle ,  c'eft  qu'il  eft  certain  que  Mr.  de  Ne- 
mours eft  paflionnément  amoureux  ,  &  que  Tes  a- 
mis  les  plus  intimes ,  non-feulement  ne  font  point 
dans  fa  confidence,  mais  qu'ils  ne  peuvent  de* 
viner  qui  eft  la  perfonne  qu'il  aime.  Cependant 
cet  amour  eft  aflez  fort  pour  lui  faire  négliger  ,  ou 
abandonner,  pour  mieux  dire,  les  efpêranccs  d'u- 
ne Couronne. 

Madame  la  Dauphine  conta  enfuite  tout  ce  qui 
s'étoit  palTé  fur  l'Angleterre.  J'ai  appris  ce  que 
je  viens  de  vous  dire ,  continua-t-elle ,  de  Mr* 
d'Anville?  &  il  m'a  dit  ce  matin,  que  le  Roi  en- 
voya quérir  hier  au  foir  Mr.  de  Nemours  ,  fur 
des  lettres  de  Lignerolles  qui  demande  va  revenir, 
&  qui  écrit  au  Roi  qu'il  ne  peut  plus  foutenir 
auprès  de  la  Reine  d'Angleterre  les  retardement 
de  Mr.  de  Nemours  ,  qu'elle  commence  à  s'en 
offenfér  ,  3c  qu'encore  qu'elle  n'eût  point  donné 
de  parole  poiîtive ,  elle  en  avoit  allez  dit  pour 
faire  hazarder  un  voyage.  Le  Roi  lut  cette  let- 
tre à  Mr.  de  Nemours  qui  J  au  lieu  de  parler  fé- 
rieufement  comme  il  avoit  fait  dans  les  commen- 
cemens,  ne  fit  que  rire,  que  badiner,  &  fe  mo- 
quer des  efperances  de  Lignerolles.  Il  dit  que 
toute  l'Europe  condamneroit  fon  imprudence,  s'il 
hazardoit  d  aller  en  Angleterre  comme  un  préten- 
du 
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du  Mari  de  la  Reine,  fans  être  allure  du  fuccéç. 
ïi  me  femble  auili  ,  ajouta-t-il,  que  je  prendrois 
mal  mon  tems  de  faire  ce  voyage,  prefentement 
que  le  Roi  d'Efpagne  fait  de  fi  grandes  inftances 
pour  époufer  cette  Reine.  Ce  ne  feroit  peut-être 
pas  un  Riva!  bien  redoutable  dans  une  galanterie; 
mais  je  penfe  c?ue  dans  un  mariage,  votre  Majefté 
ne  me  confeiileroit  pas  de  lui  difputer  quelque- 
chofe.  Je  vous  le  confeillerois  en  cette  occaiîon  , 
reprit  ie  Roi.  Mais  vous  n'aurez  rien  à  lui  difpu- 
ter, je  fais  qu'il  a  d'autres  penfées;  &  quand  il 
n'en  auroit  pas,  la  Reine  Marie  s'eil  trop  mal 
trouvée  du  joug  de  l'Efpagne,  pour  croire  que 
fa  Sœur  le  veuille  reprendre ,  &  qu'elle  fe  laiile 
éblouir  à  l'éclat  de  tant  de  Couronnes  jointes 
cnfemble.  Si  elle  ne  s'en  laiiTe  pas  éblouir,  re- 
partit Mr.  de  Nemours ,  il  y  a  apparence  qu'elle 
voudra  fe  rendre  heureufe  par  l'amour.  Elle  a  ai- 
mé Mylord  Courtenai,  il  y  a  déjà  quelques  an- 
nées. Il  étoit  aulfi  aimé  de  la  Reine  Marie  qui 
l'auroit    époufé   du    confentement  de  toute    l'An- 

{;Ieterre,  fans  qu'elle  connût  que  la  jeunelTe  & 
a  beauté  de  fa  Sœur  Elifabeth  le  touchoient  da- 
vantage que  l'efperance  de  régner.  Votre  Majeilé 
fait ,  que  les  violentes  jaloufies  qu'elle  en  eut ,  la 
portèrent  à  les  mettre  l'un  &  l'autre  en  prifon,  à 
exiler  en  fuite  ce  Mylord  Courtenai,  &  la  déiermi. 
nerent  enfin  à  époufer  le  Roi  d'Efpagne.  Je  crois 
qu'Elifabetli  qui  eft  préfentement  fur  le  Ttône, 
rappellera  bien-tôt  ce  Mylord;  &  qu'elle  choiiîra 
un  homme  qu'elle  a  aimé,  qui  eft  fort  aimable, 
qui  a  tant  fouffert  pour  elle  ,  plutôt  qu'un  autre 
qu'elle  n'a  jamais  vu.  Je  ferois  de  votre  avis, 
repartit  le  Roi,  fi  Courtenai  vivoit  encore;  mais 
j'ai  fû  depuis  quelques  jours  ,  qu'il  eft  mort  à 
Padoue  ou  il  étoit  relégué.  Je  vois  bien,  ajou- 
ta-t-il,  en  quittant  Mr.  de  Nemours,  qu'il  fau- 
drou  faire  votre    mariage  comme  on  feroit  celui 
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de  Mr.  le  Dauphin  ,  &  envoyer  époufer  la  Reine 
d'Angleterre  par  des  Ambaifadeurs. 

Mr.  d'Anville  &  Mr.  le  Vidame  qui  étoient 
chez  le  Roi  avec  Mr.  de  Nemours,  font  perfua- 
dés  que  c'eft  cette  même  pafïlon  dont  il  eft  occu- 
pé ,  qui  le  détourne  d'un  fi  grand  delTein.  Le 
Vidame  qui  le  voit  de  plus  près  que  %perfonne,  a 
dit  à  Madame  de  Martignes  ,  que  ce  Prince  eft 
tellement  changé  qu'il  ne  le  reconnoit  plus  ;  & 
ce  qui  l'étonné  davantage  ,  c'eft  qu'il  ne  lui  voit 
aucun  commerce  ,  ni  aucunes  heures  particulières 
où  il  fe  dérobe,  enforte  qu'il  croit  qu'il  n'a  point 
d'intelligence  avec  la  perfonne  qu'il  aime;  &  c'eft 
ce  qui  tait  méconnoitre  Mr.  de  Nemours ,  de  lui 
voir  aimer  une  femme  qui  ne  répond  point  à  ion 
amour. 

Quel  poiibn  pour  Madame  de  Cleves ,  que  le 
difeotirs  de  Madame  la  Dauphine  !  Le  moyen  de 
ne  fe  pas  reconnoître  pour  cette  perfonne  dont  on 
ne  favoit  point  le  nom  ;  &  le  moyen  de  n'être- 
pas  pénétrée  de  reconnoiffance  &  de  tendreffe,  en 
apprenant  pas  une  voie  qui  ne  lui  pou  voit  être 
fufpecle  ,  que  ce  Prince  qui  touchoit  déjà  fon. 
cœur ,  cachoit  fa  pafïion  a  tout  le  monde ,  &  né~ 
gligeoit  pour  l'amour  d'elle  les  efperances  d'une 
Couronne?  Aiîffi  ne  peut-on  repréfemer  ce  qu'elle 
fentit,  &  le  trouble  qui  s'éleva  dans  fon  amc.  Si 
Madame  la  Dauphine  l'eut  regardée  avec  attention., 
elk  eût  ailement  remarqué  que  les  chofes  qu'elle 
venoit  de  dire  ,  ne  lui  étoient  pas  indifférentes; 
mais ,  comme  elle  n'avoit  aucun  foupçon  de  la 
vérité  ,  elle  continua  de  parler  ,  fans  y  faire  de 
réflexion.  Mr.  d'Anville,  ajou-ta-t-elle  ,  qui,  corn. 
me  je  viens  de  vous  dire ,  m'a  appris  tout  ce  dé- 
Bail  ,  m'en  croit  mieux  inftruite  que  lui  ;  &  il  a 
une  fi  grande  opinion  de  mes  charmes,  qu'il  eft 
perftiade'  que  je  fuis  la  feule  perfonne    qui  puif- 

fe> 


3o3        La    Princesse 

fe  faire  de  fi  grands  changemens  en  Mr.  de  Ne* 
m  ours. 

Ces  dernières   paroles  de    Madame  la   Dauphine 
donnèrent    une  autre   forte  de   trouble  à  Madame 
de   Cleves  ,    que     celui    qu'elle   avoit   eu  quelques 
momens  auparavant.     Je  ferois    aifément   de  l'avis 
de  Mr.  d'Anville,  répondit-elle;  &  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  ,   Madame  ,    qu'il   ne    faut  pas  moins 
qu'une  Princeiïe  telle  que  vous ,  pour  faire  mépri- 
fer  la    Reine   d'Angleterre.     Je  vous  l'avouerois  fi 
je   le   favois  ,    repartit  Madame   la   Dauphint  ,    & 
je  le    faurois    s'il    étoit    véritable.     Ces    fortes   de 
paillons  n'échappent  point  a  la  vue  de  celles  qui  les 
caufent ,  elles   s'en  apperçoivent   les  premières.  Mr.. 
de  Nemours  ne  m'a  jamais  témoigné  que  de  légè- 
res   complaiiances  ,   mais  il  y  a  néanmoins  une  fi 
grande  différence    de   la  manière    dont   il   a  vécu 
avec  moi  ,    à  celle  dont  il  y  vit  préfentement,  que 
je  puis   vous  répondre  que  je  ne  fuis  pas  la  caufe 
de   l'indifférence  qu'il  a  pour  la   Couronne  d'An-? 
gleterre. 

Je  m'oublie  avec  vous,  interrompit  Madame  la 
Dauphine ,  &  je  ne  me  fouviens  pas  qu'il  faut  que 
j'aille  voir  Madame.  Vous  favez  que  la  Paix  eft 
quaiî  conclue;  mais  vous  ne  favez  pas  ,  que  le 
Roi  d'Efpagne  n'a  Voulu  palTer  aucun  article  ,  qu'à 
condition  d'époufer.  cette  Princefle  ,  au-lieu  du 
Prince  Dom  Carlos  fon  fils.  Le  Roi  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  s'y  réfoudre  ;  enfin  il  y  a  confen- 
ti  ,  &  il  eft  allé  tantôt  annoncer  cette  nouvelle  a 
Madame.  Je  crois  qu'elle  fera  inconfolable.  Ce 
n'eft  pas  une  chofe  qui  puifle  plaire  ,  d'époufer  un 
homme  de  l'âge  &  de  l'humeur  du  Roi  d'Efpa- 
gne,  fur-tout  à  elle  qui  a  toute  la  joie  que  "don- 
ne la  première  jeuneflé  jointe  à  la  beauté,  &  qui 
'attendoit  d'époufer  un  jeune  Prince  pour  qui  eU 
c  a  de  l'inclination  fans  l'avoir    vu.     Je  ne  fais  fi 
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le  Roi  trouvera  en  elle  toute  Tobéiflance  qu'il 
délire.  Il  m'a  chargée  de  la  voir,  parce  qu'il 
fait  qu'elle  m'aime ,  &  qu'il  croit  que  j'aurai 
quelque  pouvoir  fur  Ton  efprit.  Je  ferai  enfuitc 
une  autre  viiïte  bien  différente,  j'irai  me  rejouïr 
avec  Madame  Sœur  du  Roi.  Tout  eft  arrêté  pour 
Ton  mariage  avec  Moniîeur  de  Savoye ,  &  il  fera 
ici  dans  peu  de  tems.  Jamais  perfonne  de  l'â- 
ge de  cette  PrinceiTe  n'a  eu  une  joie  iï  entière  de 
le  marier.  La  Cour  va  être  plus  b.lle  &  plus 
grolTe  qu'on  ne  l'a  jamais  vue  ;  &  malgré  votre  af- 
fliction il  faut  que  vous  veniez  nous  aider  à  faire 
voir  aux  Etrangers ,  que  nous  n'avons  pas  de  mé - 
diocres  Beautés. 

Après  ces  paroles  Madame  la  Dauphine  quitta 
Madame  de  Cleves ,  Se  le  lendemain  le  mariage  de 
Madame  fut  fu  de  tout  le  monde.  Les  jours 
fuivans  le  Roi  Se  les  Reines  allèrent  voir  Madame 
de  Cleves.  Mr.  de  Nemours  qui  avoit  attendu 
fon  retour  avec  une  extrême  impatience  ,  &  qui 
fouhaitoit  ardemment  de  lui  pouvoir  parler  fans 
témoins ,  attendit  pour  aller  chez  elle  à  l'heure 
que  tout  le  monde  en  fortiroit,  Se  qu'apparem- 
ment il  ne  reviendroit  plus  perfonne.  Il  réuflït 
dans  fon  dcfTein,  &  il  arriva  comme  les  derniè- 
res viiîtes  en  fortoient. 

Cette  Princelle  étoit  fur  fon  lit.  Il  faifoit  chaud  , 
&  la  vue  de  Mr.  de  Nemours  acheva  de  lui  donner 
une  rougeur  qui  ne  diminuoit  pas  fa  beauté.  Il 
s'aflit  vis  à-vis  d'elle ,  avec  cette  crainte  &  cette 
timidité  que  donnent  les  véritables  paillons.  Il 
demeura  quelque  tems  fans  pouvoir  parler.  Ma- 
dame de  Cleves  n'étoit  pas  moins  interdite  ;  de- 
forte  qu'ils  gardèrent  allez  long- tems  le  fîlenec. 
Enfin  M.  de  Nemours  prit  la  parole  ,  Se  lui  fit 
des  complimens  fur  fon  affliction.  Madame  de 
Cleves  étant  bien-aife  de  continuer  la  converfation 
fur  ce  fujet  ,  parla  aidez  long-tems  de   la   perte 
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quelle  avoir  faite;  &  enfin  elle  dit,  que  quand  le 
tems  auroit  dimnué  la  violence  de  fa  douleur , 
il  lui  en  demeureroit  toujours  une  li  forte  impref- 
fion ,  que  Ton  humeur  en  feroit  changée.  Les 
•grandes  afflictions  &  les  pallions  violentes  ,  repar- 
tit Mr.  de  Nemours,  font  de  grands  changemens 
dans  Tefprit;  êc  pour  moi,  je  ne  me  reconnoispas, 
depuis  que  je  fuis  revenu  de  Flandres.  Beaucoup 
de  gens  ont  remarqué  ce  changement ,  &  même 
Madame  la  Dauphine  m'en  parloit  encore  hier.  Il 
cft  vrai  ,  repartit  Madame  de  Cleves ,  qu'elle  l'a 
remarqué  ,  &  je  crois  lui  en  avoir  oui  dire  quel- 
que-chofe.  Je  ne  fuis  pas  fâché  ,  Madame  ,  ré- 
pliqua Mr.  de  Nemours ,  qu'elle  s'en  foit  apper  - 
çue;  mais  je  voudrais  qu'elle  ne  fût  pas  feule  à 
s'en  appercevoir.  Il  y  a  des  perfonnes  à  qui  on 
n'ofe  donner  d'aimés  marques  de  la  paffion  qu'on 
a  pour  elles ,  que  par  les  chofes  qui  ne  les  regar- 
dent point  ;  &  n'olant  leur  faire  paraître  qu'on  les 
aime,  on  voudrait  du  moins  qu'elles  viflent  qu'on 
ne  veut  être  aimé  de  perfonne.  On  voudrait 
qu'elle  fuilent  qu'il  n'y  a  point  de  Beauté ,  dans 
quelque  rang  qu'elle  pût  être  y  qu'on  ne  regar- 
dât avec  indifférence ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  Cou- 
ronne qu'on  voulût  acheter  au  prix  de  ne  les 
voir  jamais.  Les  femmes  jugent  d'ordinaire  de  la 
paillon  qu'on  a  pour  elles  ,  continua-t-il ,  par  le 
foin  qu'on  prend  de  leur  plaire  5c  de  les  chercher  ; 
mais  ce  n'eft  pas  une  chofe  difficile  ,  pour  peu 
qu'elles  foient  aimables.  Ce  qui  eft  difficile,  c'eft 
de  ne  s'abandonner  pas  au  plailïr  de  les  fuivre; 
c'eft  de  les  éviter  par  la  peur  de  biffer  paroître 
au  Public,  &  quaii  a  elles-mêmes,  les  fentimens 
qu'on  a  pour  elles.  Et  ce  qui  marque  encore 
mieux  un  véritable  attachement ,  c'eft  de  devenir 
entièrement  oppofé  à  ce  qu'on  étoit ,  &  de  n'a- 
voir plus  d'ambition,  ni  de  plaiiïrs,  après  avoir 
été  toute  fa  vie  occupé  de  l'un  &  de  /autre. 

Madame 
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Madame  de  Cleves  entendent  aifément  la  part 
qu'elle  avoît  à  ces  paroles.  Il  lui  fembloit  qu'el- 
le devoit  y  répondre  ,  &  ne  les  pas  louffrir.  Il 
lui  iembloic  aulïi ,  qu'elle  ne  devoir  pas  les  enten- 
dre, ni  témoigner  qu'elle  les  prît  joue  elle.  Elle 
croyoit  devoir  parler  ,  &  croyoit  ne  devoir  rien 
dire.  Le  diicouis  de  Mr.  de  Nemours  lui  plaifoit 
&  roffcnfoit  quaii  également;  elle  y  voyoït  la  con- 
firmation de  tout  ce  que  lui  avoir  fait  penfer  Ma- 
dame la  Dauphine  ;  elle  y  trouvoit  quelque-chofe 
de  galant  &  de  refpedtueux  ,  mais  auiïi  quelque- 
chofe  de  hardi  &  de  trop  intelligible.  L'inclina- 
tion quelle  avoit  pour  ce  Prince,  lui  donnoit  un 
trouble  dont  elle  n'étoit  pas  maîtrefle.  Les  paro- 
les les  plus  obfcures  d'un  homme  qui  plaît,  don- 
nent plus  d'agitation  que  des  déclarations  ouver- 
tes d'un  homme  qui  ne  plaït  pas.  Elle  demeuroit 
donc  fans  répondre  ,  &  Mr.  de  Nemours  fe  fut 
apperçu  de  ion  iilence  ,  dont  il  n'auroit  peut- 
être  pas  tiré  de  mauvais  préfages  ,  fi  l'arrivée 
de  Mr.  de  Cleves  n'eût  fini  la  converfation  &  fa 
viiïte. 

Ce  Prince  venoit  conter  à  fa  Femme  des  nou- 
velles de  Sancerre  ;  mais  elle  n'a  voit  pas  une 
grande  curiolîté  pour  la  fuite  de  cette  avanture. 
Elle  étoit  fi  occupée  de  ce  qui  fe  venoit  de  paf - 
fer  ,  qu'à  peine  pouvoit-elle  cacher  la  diftradtion 
de  fon  efpnt.  Quand  elle  fut  en  liberté  de  rêver , 
elle  connut  bien  qu'elle  s'étoit  trompée ,  lorfqu'eL 
le  avoit  cru  n'avoir  plus  que  de  l'indifférence  pour 
Mr.  de  Nemours.  Ce  qu'il  lui  avoit  dit  ,  avoit 
fait  toute  rimprellion  qu'il  pouvoit  fouhaiter ,  & 
l'avoit  entièrement  periuadée  de  fa  paillon.  Les 
sciions  de  ce  Prince  s'accordoient  trop  bien  avec 
fes  paroles  pour  lailTer  quelque  doute  à  cette 
,  Princefle.  Elle  ne  fe  flata  plus  de  l'efperance  de 
ne  le  pas  aimer  ,  elle  fongea  feulement  à  ne  lui 
en  donner  jamais  aucune  marque,  ^ctoix  une  en- 
tre- 
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treprife  difficile  ,  dont  elle  connoifToit  déjà  les 
peines.  Elle  favoit  que  le  feul  moyen  d'y  réuflir 
«toit  d'éviter  la  prefence  de  ce  Prince  ;  &  comme 
fon  deuil  lui  donnoit  lieu  d'être  plus  retirée  que 
de  coutume  ,  elle  fe  fervit  de  ce  prétexte  pour 
n'aller  plus  dans  les  lieux  ou  il  la  pouvoit  voir. 
Elle  étoit  dans  une  triftefiè  profonde  ;  la  mort  de 
fa  Mère  en  paroiiioit  la  caufe,  &  on  n'en  cher- 
choit  point  d'autre, 

Mr.  de  Nemours  étoit  defefperé  de  ne  la  voir 
prefque  plus  ,  &  Tachant  qu'il  ne  la  trouveroit 
dans  aucune  aïTemblée,  &  dans  aucun  des  divertif- 
femens  où  étoit  toute  la  Cour,  il  ne  pouvoit  fe 
réfoudre  d'v  paroître.  Il  feignit  une  grande  pafîïon 
pour  la  chaire  ,  &  il  en  faifoit  des  parties  les 
mêmes  jours  qu'il  y  avoit  des  aiTemblées  chez  les 
Reines.  Une  légère  maladie  lui  fervit  long-tcms 
de  prétexte  pour  demeurer  chez  lui  ,  &  pour 
éviter  d'aller  dans  tous  les  lieux  où  il  fayoit 
bien  que  Madame  de  Cleves  ne  feroit  pas. 

Mr.  de  Cleves  fut  malade  à  peu  près  dans  le 
même  tems.  Madame  de  Cleves  ne  fortoit  point 
de  fa  chambre  pendant  fon  mal;  mais,  quand  il 
fe  porta  mieux,  qu'il  vit  du  monde,  &  entre  au- 
tres Mr.  de  Nemours  qui  fur  le  prétexte  d'être 
encore  foible  y  paflbit  la  plus  grande  partie  du 
jour,  elle  trouva  qu'elle  n'y  pouvoit  plus  demeu- 
rer. Elle  n'eut  pas  néanmoins  la  force  d'en  fortir 
les  premières  fois  qu'il  y  vint.  Il  y  avoit  trop 
long-tems  qu'elle  ne  l'avoit  vu  ,  pour  fe  réfoudre 
à  ne  le  pas  voir.  Ce  Prince  trouva  le  moyen  de 
lui  faire  entendre  par  Mes  difeours  qui  ne  fem- 
bloient  que  généraux,  mais  qu'elle  entendoit néan- 
moins, patee  qu'ils  avoient  du  rapport  à  ce  qu'il 
lui  avoit  dit  chez  elle ,  qu'il  alloit  à  la  chalTe  pour 
rêver,  &  qu'il  n'alloit  point  aux  afTemblées,  par- 
ce qu'elle  n'y  étoit  pas. 

Elle  exécuja  enfin  le  réfolution  qu'elle  avoit  pri- 
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fe  de  fortir  de  chez  Ton  Mari  ,  lorfqu'il  y  feroit; 
ce  fut  toutefois  en  fe  faifant  une  extrême  vio- 
lence. Ce  Prince  vit  bien  qu'elle  le  fuyoit,  &  en 
fut  feniiblcment  touché. 

Mr.  de  Cleves  ne  prit  pas  garde  d'abord  a  la 
Conduite  de  fa  Femme  ;  mais  enfin  il  s'apperçue 
qu'elle  ne  vouloit  pas  être  dans  fa  chambre,  lors- 
qu'il y  avoit  du  monde.  Il  lui  en  parla  ,  &  elle 
lui  répondit,  qu'elle  ne  croyoit  pas  que  la  bienféan- 
ce  voulût  qu'elle  fût  tous  les  foirs  avec  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  jeune  i  h  Cour;  qu'elle  le  fupplioit 
de  trouver  bon  qu'elle  fit  une  vie  plus  retirée 
qu'elle  n'avoit  accoutumé  ;  que  la  vertu  &  U 
préfence  de  fa  Mère  autorifoient  beaucoup  de 
chofes  qu'une  Femme  de  fon  âge  ne  pouvoit  fou- 
tenir. 

Mr.  de  Cleves  qui  avoit  naturellement  beaucoup 
de  douceur  &  de  complaifance  pour  fa  Femme, 
n'en  eut  pas  en  cette  occafion  ,  &  il  lui  dit  qu'il 
ne  vouloit  pas  abfolument  qu'elle  changeât  de  con-» 
duitc.  Elle  fut  prête  de  lui  dire,  que  le  bruit  é- 
toit  dans  le  monde  ,  que  Mr.  de  Nemours  étoit 
amoureux  d'elle  ;  mais  elle  n'eut  pas  la  force  de 
le  nommer.  Elle  fentit  auili  de  la  honte  de  (c 
vouloir  fervir  d'une  faufle  raifon ,  &  de  déguifer 
la  vérité  i  un  homme  qui  avoit  fi  bonne  opinion 
d'elle. 

Quelques  jours  après  le  Roi  étoit  chez  la  Reinô 
à  l'heure  du  cercle.  On  parla  des  Horofcopcs 
&  des  Prédictions.  Les  opinions  étoient  parta- 
gées fur  la  croyance  qu'on  y  devoit  donner.  La 
Reine  y  ajoutait  beaucoup  de  foi;  elle  foutint 
qu'après  tant  de  chofes  qui  avoient  été  prédites , 
&  qu'on  avoit  vu  arriver  ,  on  ne  pouvoit  dou- 
ter qu'il  n'y  eut  quelque  certitude  dans  cette  feien- 
ce.  D'autres  foutenoient  que  parmi  ce  nombre 
infini  de  prédirions,  le  peu  qui  fe  trouvoient  vé- 
Tome  V.  O  nu* 
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ritables,  faifoit  bien  voir  que  ce  netoit  qu'un  ef- 
fet du  hazard. 

J'ai  eu  autrefois  beaucoup  de  curiofité  pour  l'a- 
venir ,  dit  le  Roi  ;  mais  on  m'a  dit  tant  de  cho- 
ies fauiTes  &  fi  peu  vraifemblables ,  que  je  fuis  de- 
meuré convaincu  -y  qu'on  ne  peut  rien  favoir  de 
Véritable.  Il  y  a  quelques  années,  qu'il  vint  ici  un 
homme  d'une  grande  réputation  dans  l'Aftrologie. 
Tout  le  monde  l'alla  voir,  j'y  allai  comme  les  au- 
tres ,  mais  fans  lui  dire  qui  j'étois  ;  &  je  menai 
Mr.  de  Guife  &  Defcars.  Je  les  fis  paiTer  les  pre- 
miers. I/Aitrologue  néanmoins  s'adrefla  d'abord 
à  moi ,  comme  s'il  m'eût  jugé  le  maître  des  autres  ; 
peut-être  qu'il  me  connoiffoit.  Cependant  il  me 
dit  une  chofe  qui  ne  me  convenoit  pas ,  s'il  m'eût 
connu.  Il  me  prédit  ,  que  je  ferois  tué  en  duel. 
Il  dit  enfuite  à  Mr.  de  Guife  ,  qu'il  feroit  tué  par 
derrière  ;  &  à  Defcars,  qu'il  auroit  la  tête  catlée 
d'un  coup  de  pied  de  cheval.  Mr.  de  Guife  s'of- 
fenfa  quafï  de  cette  prédi&ion  ,  comme  il  on 
l'eût  aceufé  de  devoir  fuir.  Defcars  ne  fut  gueres 
fatisfait  de  trouver  qu'il  devoit  finir  par  un  acci- 
dent fi  malheureux.  Enfin  nous  fortunes  tous 
très -mal  contens  de  l'Aftrologue.  Je  ne  fais  ce 
qui  arrivera  à  Mr.  de  Guife  &  à  Defcars  ;  mais  il 
n'y  a  gueres  d'apparence  ,  que  je  fois  tué  en  duel. 
Nous  venons  de  faire  la  paix,  le  Roi  d'Efpagne  & 
moi;  quand  nous  ne  l'aurions  pas  faite,  je  doute 
que  nous  nous  battions  ,  &  que  je  le  filTe  appeller, 
comme  le  Roi  mon  Père  fit  appeller  Charles- 
Quint. 

Après  le  malheur  que  le  Roi  Conta  qu'on  lui 
avoit  prédit ,  ceux  qui  avoient  foutenu  l'Aftrologie, 
en  abandonnèrent  le  parti  ,  &  tombèrent  d'accord 
qu'il  n'y  falloit  donner  aucune  croyance.  Pour 
]  moi  ,  dit  tout  haut  Mr.  de  Nemours  ,  je  fuis 
l'homme  du  monde  qui  dois  le  moins  y  en  avoir; 
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Se  fe  tournant  vers  Madame  de  Clcves  f  auprès 
de  qui  il  étoit  :  on  ma  prédit ,  lui  dit-il  tout 
bas  ,  que  je    ferois  heureux  par  les    bontés  de    la 

f)erfonne  du  monde  pour  qui  j'aurois  la  plus  vio- 
ente  &  la  plus  refpeSueufe  paflion.  Vous  pouvez 
juger ,  Madame ,  iï  je  dois  croire  aux  prédic» 
tions. 

Madame  la  Dauphine  qui  crut  par  Ce  que  M 
de  Nemours  avoit  dit  tout  haut ,  que  ce  qu'il  di- 
(bit  tout  bas ,  étoit  quelque  faufTe  prédiction  qu'on 
lui  avoit  faite ,  demanda  à  ce  Prince  ce  qu'il  di- 
foit  i  Madame  de  Cleves.  S'il  eût  eu  moins  d 
préfence  d'efprit,  il  eût  été  furpris  de  cette  de- 
mande; mais  prenant  la  parole  fans  héiîter:  Je 
lui  difois,  Madame,  répondit-il,  qu'on  m'a  pré* 
dit  que  je  ferois  élevé  à  une  fi  haute  fortune ,  que 
je  n'oferois  même  y  prétendre.  Si  on  ne  vous  a 
fait  que  cette  prédiction  ,  repartit  Madame  la 
Dauphine  en  fouriant  &  penfant  à  l'affaire  d'An- 
gleterre ,  je  ne  vous  confeille  pas  de  décrier  l'Af- 
trologie,    &    tous    pourriez   trouver   des     raifons 

Eour  la  foutenir.  Madame  de  Cleves  comprit 
ien  ce  que  vouloit  dire  Madame  la  Dauphine  ; 
mais  elle  entendoit  bien  auffi  que  la  fortune  dont 
Mr.  de  Nemours  vouloir  parler ,  n'étoit  pas  d'être 
Roi  d'Angleterre. 

Comme  il  y  avoit  déjà  alTez  long-tems  de  la 
mort  de  fa  Mère,  il  falloit  qu'elle  commençât  à 
paroître  dans  le  monde ,  &  a  faire  la  cour  com- 
me elle  avoit  accoutumé.  Elle  voyoit  Mr.  de  Ne- 
mours chez  Madame  la  Dauphine  ;  elle  le  voyoit 
chez  Mr.  de  Cleves,  où  il  venoit  fouvent  avec 
d'autres  perfonnes  de  qualité  de  fon  âge,  afin  de 
ne  fe  pas  faire  remarquer;  mais  elle  ne  le  voyoit 
plus  qu'avec  un  trouble  dont  il  s'appercevoit  aifé- 
ment. 

Quelque  application  qu'elle  eût  a  éviter  fes  re- 

'gards ,  &  à  lui  parler  moins  qu'à  un  autre ,  il   lui 

O  l  cchap- 
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cchappoic  de  certaines  chofes  qui  parroient  d'ua 
premier  mouvement ,  qui  faifoienc  juger  à  ce 
Prince  qu'il  ne  lui  étoit  pas  indiffèrent.  Un  hom- 
me moins  pénétrant  que  lui  ne  s'en  fût  peut-être 
pas  apperçu-  mais  il  avoit  déjà  été  aimé  tant 
de  fois,  qu'il  étoit  difficile  qu'il  ne  connut  pas 
quand  on  Paimoit.  Il  voyoît  bien  que  le  Cheva- 
lier de  Guife  étoit  fon  Rival ,  &  ce  Prince  con- 
ïioiiïbit  que  Mr.  de  Nemours  étoit  le  lien.  Il  é- 
roit  le  feul  homme  de  la  Cour  qui  eût  démêlé  cet- 
te vérité;  fon  intérêt  Tavoit  rendu  plus  clair- 
voyant  que  les  autres.  La  connoiffance  qu'ils  a- 
voient  de  leurs  ientimens,  leur  donnoit  une  ai- 
greur qui  paroiflbit  en  toutes  chofes,  fans  éclater 
néanmoins  par  aucun  démêlé  ;  mais  ils  étoient 
oppofés  en  tout.  Ils  étoient  toujours  de  différent 
parti  dans  les  courfes  de  bagues,  dans  les^  combats 
i  la  barrière ,  &  dans  tous  les  divertiflemens  où 
le  Roi  s'occupoit,  &  leur  émulation  étoit  lî  gran- 
de   qu'elle  ne  fe  pouvoit  cacher. 

L'affaire  d'Angleterre  revenoit  fouvent  dans  l'ef- 
prit  de  Madame  de  Cleves;  il  iui  fembloit ,  que 
Mr.  de  Nemours  ne  rélifteroit  point  aux  confeils 
du  Roi  &  aux  inftances  de  Lignerolles.  Elle 
Toyoit  avec  peine  que  ce  dernier  n'étoit  point 
encore  de  retour ,  &  elle  l'attendoit  avec  impa- 
tience. Si  elle  eût  fuivi  Tes  mouvemens ,  elle  fe 
feroit  informée  avec  foin  de  l'état  de  cette  affaire; 
mais  le  même  fentiment  qui  lui  donnoît  de  la  eu- 
riofité  ,  l'obligeoit  i  la  cacher,  &  elle  s'enquerok 
feulement  de  la  beauté,  de  l'efprit ,  &  de  l'humeur 
de  la  Reine  Elifabeth.  On  apporta  un  de  Tes  por- 
traits chez  le  Roi,  qu'elle  trouva  plus  beau  qu'el- 
le n'avoit  envie  de  le  trouver ,  &  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire,  qu'il  étoit  flaté.  Je  ne  le  crois 
pas  ,  reprit  Madame  la  Dauphme  qui  étoit  pre- 
fente.,  cette  Princeffe  a  la  réputation  d'être  belle, 
&  d'avoir   un  ç/pric   fort  au-deilus  du    commun  ; 
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&  je  fais  bien  qu'on  me  l'a  propofée  toute  ma  vie 
pour  exemple.  Elle  doit  être  aimable ,  iî  elle  réf. 
iemble  à  Anne  de  Boulen  fa  Mère.  Jamais  femme 
n'a  eu  tant  de  charmes  &  tant  d'agrémens  dans  fa 
perfonne  &  dans  Ton  humeur.  J'ai  oui  dire  que 
ion  vifage  avoit  quelque. chofe  de  vif  &  de  fingu- 
lier,  &  qu'elle  n'avoit  aucune  reflemblance  avec 
les  autres  Beautés  Angloifes.  Il  me  femble  auflî  i 
reprit  Madame  de  Cleves,  qu'on  dit  qu'elle  é- 
toit  née  en  France.  Ceux  qui  l'ont  cru,  fe  font 
trompés,  répondit  Madame  la  Dauphine  ;  &  je 
vais  vous  conter  fon  hiltoire  en  peu  de  mots. 

Elle  étoit  d'une  bonne  maifon  d'Angleterre. 
Henri  VI IL  avoit  été  amoureux  de  fa  Sœur  &  de 
fa  Mère,  &  on  a  même  foupçonné  qu'elle  étoit 
fa  Fille.  Elle  vint  ici  avec  la  Sœur  de  Henri  VIII. 
qui  époufa  le  Roi  Louis  XII.  Cette  PrinceiTe  qui 
étoit  jeune  &  galante ,  eut  beaucoup  de  peine  à 
quitter  la  Cour  de  France  après  la  mort  de  fon 
Mari  ;  mais  Anne  de  Boulen  qui  avoit  ks  mêmes 
inclinations  que  fa  maitreiTe ,  ne  fe  put  réfoudre 
a  en  partir.  Le  feu  Roi  en  étoit  amoureux  ,•  & 
elle  demeura  Fille  d'honneur  de  la  Reine  Claude. 
Cette  Reine  mourut  &  Madame  Marguerite,  Sœur 
du  Roi ,  DucheiTe  d'Alençon  ,  depuis  Reine  de 
Navarre ,  dont  vous  avez  vu  les  Contes,  la  prit 
auprès  d'elle  ,  &  elle  prit  auprès  de  cette  Princef- 
ie  les  teintures  de  la  Religion  nouvelle.  Elle  re- 
tourna enfuite  en  Angleterre,  &  y  charma  tout 
le  monde.  Elle  avoit  les  manières  de  France, 
qui  plaifent  à  toutes  les  Nations  ;  elle  chan- 
toit  bien,  elle  danfoît  admirablement.  On  la  mit 
Pille  de  la  Reine  Catherine  d'Arragon  ,  &  Je 
Roi  Henri  VIII.  en  devint  éperdûment  amou- 
reux. 

Le  Cardinal  de  Volfei  ,  fon  Favori  &  fon  pre- 
mier Miniftre ,  avoit  prétendu  au  Pontificat  ;  & 
mal  fatisfait  de  l'Empereur  qui  ne  l'avoit  pas 
O  3  fou.. 
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foutenu  dans  cette  prétention  ,  il  réfolut  de  s'en 
venger ,  &  d'unir  le  Roi  fon  Maître  à  la  France. 
Il  mit  dans  Pefprit  de  Henri  VIII. ,  que  fon  maria- 
ge avec  la  Tante  de  l'Empereur  étoit  nul ,  &  lui 
Îropofa  d'époufer  la  Duchefle  d'Alençon  dont  le 
rtari  venoit  de  mourir.  Anne  de  Boulen  qui  a* 
Toit  de  l'ambition  ,  regarda  ce  divorce  comme  un 
chemin  qui  la  pouvoir  conduire  au  Trône.  Elle 
commença  à  donner  au  Roi  d'Angleterre  des  im~ 
preflîons  de  la  Religion  de  Luther,  engagea  le 
feu  Roi  à  favorifer  à  Rome  le  divorce  de  Henri , 
fur  l'efpérance  du  mariage  de  Madame  d'Alençon. 
ht  Cardinal  de  Volfei  fe  fit  députer  en  France  iiu 
iTautres  prétextes,  pour  traiter  cette  affaire;  mais 
fon  Maître  ne  put  fe  réfoudre  a  fouffrir  qu'on  en 
fît  feulement  la  proposition ,  &  il  lui  envoya 
un  ordre  à  Calais  de  ne  point  parler  de  ce  ma- 
nage. 

Au  retour  de  France ,  le  Cardinal  de  Volfei  fut 
teçu  avec  des  honneurs  pareils  à  ceux  qu'on 
xendoit  au  Roi- même  ;  jamais  Favori  n'a  porté 
l'orgueil  &  la  vanité  à  un  fi  haut  point.  Il  mé- 
nagea une  entrevue  entre  les  deux  Rois  ,  qui 
fe  fit  a  Bologne.  François  I.  donna  la  main  à 
Henri  VIII.  qui  ne  la  vouloir  point  recevoir.  Il* 
fe  traitèrent  tour  à  tour  avec  une  magnificence 
extraordinaire,  &  fe  donnèrent  des  habits  pareils 
à  ceux  qu'ils  avoient  fait  faire  pour  eux-mêmes. 
Je  me  fouviens  d'avoir  oui  dire ,  que  ceux  que  le 
feu  Roi  envoya  au  Roi  d'Angleterre ,  étoient  de 
latin  cramoifi  ,  chamarré  en  triangle  ,  avec  des 
perles  &  des  diamans,  &  la  robe  de  velours  blanc 
brodée  d'or.  Après  avoir  été  quelques  jours  à  Bo- 
logne ,  ils  allèrent  encore  à  Calais.  Anne  de  Bou- 
len étoit  logée  chez  Henri  VIII.  avec  le  train 
dune  Reine;  &  François  I.  lui  fit  les  mémei 
préfens,  &  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  que  iî 
«lie  l'eût  été.     Enfin,  après  unepaflionde  neuf  a* 
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nées ,  Henri  l'époufa  fans  attendre  Ja  diiîolution 
de  fon  premier  mariage ,  qu'il  demandoit  a  Rome 
depuis  long-tems.  Le  Pape  prononça  les  fulaù. 
nations  contre  lui  avec  précipitation ,  &  Henri 
en  fut  tellement  irrité,  qu'il  fe  déclara  Chef  de 
la  Religion,  &  entiaîna  toute  l'Angleterre  dans 
le  malheureux  changement  où  vous  la  voyez. 

Anne  de    Boulen  ne  jouit  pas   long-tems  de  fa 
grandeur  ;  car ,  lorfqu'elle  la  croyoit    plus  aflurée 

1*>ar  la  mort  de  Catherine  d'Arragon,  un  jour  quel- 
e  alTiftoit  avec  toute  la  Cour  a  des  courfes  de 
bagues  que  faifoit  le  Vicomte  de  Rochefort  fon 
Frère,  le  Roi  en  fut  frappé  d'une  telle  jaloufie  v 
qu'il  quitta  brufquement  le  fpeclacle,  s'en  vint  à 
Londres,  &  lailla  ordre  d'arrêter  la  Reine,  le 
Vicomte  de  Rochefort  ,  &  plufîeurs  autres  qu'il 
croyoit  Amans  ou  confidens  de  cette  Princelïe.. 
Quoique  cette  jaloufie  parût  née  dans  ce  moment , 
il  y  avoit  déjà  quelque  tems  qu'elle  lui  avoit  été 
infpirée  par  la  Vicomtefle  de  Rochefort,  qui  ne 
pouvant  fouffrir  la  liaifon  étroite  de  fon  Mari  a- 
vec  la  Reine,  la  fit  regarder  au  Roi  comme  une 
amitié  criminelle  ;  en-forte  que  ce  Prince  qui 
d'ailleurs  étoit  amoureux  de  Jeanne  Seimer ,  ne 
fongea  qu'a  fe  défaire  d'Anne  de  Boulen.  En 
moins  de  trois  femaines  il  fit  faire  le  procès  a  cet- 
te Reine  &  à  fon  Frère ,  leur  fit  couper  la  tête  ,  <3t 
époufa  Jeanne  Seimer.  Il  eut  enfuite  plufieurs  fem- 
mes, qu'il  répudia,  ou  qu'il  fit  mourir,  &  en» 
tre  autre  Catherine  Havart,  dont  la  Comteffe  de 
Rochefort  étoit  confidente,  &  qui  eut  la  tête  cou* 
pée  avec  elle.  Elle  fut  ainfi  punie  des  crimes 
qu'elle  avoit  fuppofés  à  Anne  de  Boulen >  &  Hen- 
ri V1IL  mourut  étant  devenu  d'une  groiîeur  prodi- 
gieuie. 

Toutes  les  Dames  qui  étoient  préfentes  au  récit 
de-  Madame    la   Dauphine  ,  la   remercièrent  de  les 
avoir  li  bien   infhuites   de    la   Cour  d'Angleterre , 
O4  & 
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&  cnirc  autres  Madame  de  Cleves  qui  ne  put  s'enw 

Eêcher  de  lui    faire   encore  plufîeurs   queftions  fur 
»  Reine  Elifabetlu 

La  Reine  Dauphine  faifoit  faire  des  portraits 
en  petit  de  toutes  les  belles  perfonnes  de  la  Cour ,, 
jour  les  envoyer  à  la  Reine  fa  Mère.  Le  jour 
<ju'on  achevoit  celui  de  Madame  de  Cleves ,  Ma- 
dame la  Dauphine  vint  paiTer  l'aprèsdînée  chez 
elle.  Mr.  de  Nemours  ne  manqua  pas  de  s'y  trou- 
ver; il  ne  laiiToit  échapper  aucune  occaiîon  de 
foir  Madame  de  Cleves,  fans  laiiler  paroitre 
néanmoins  qu'il  les  cherchât.  Elle  étoit  il  belle 
ce  jour-là,  qu'il  en  fer  oit  devenu  amoureux  quand 
il  ne  l'auroit  pas  été.  Il  n'ofoit  pourtant  avoir  hs 
yeux  attachés  fur  elle  pendant  qu'on  la  peignoir , 
&  il  craignoit  de  laifler  trop  voir  le  plaiiir  qu'il 
avoit  à  la  regarder. 

Madame  la  Dauphine  demanda  à  Mr.  de  Cleves 
nn  petit  portrait  qu'il  avoit  de  fa  Femme,  pour 
îe  voir  auprès  de  celui  qu'on  achevoit.  Tout 
3e  monde  du  fon  fentiment  de  l'un  &  de  l'au- 
tre, &  Madame  de  Cleves  ordonna  au  Peintre 
de  racommoder  quelque  chofe  à  la  coèffure  de 
celui  qu'on  venoit  d'apporter.  Le  Peintre 
four  lui  obéir  ota  le  portrait  de  la  bocte  où  il 
«toit ,  &  après  y  avoir  travaillé ,  il  le  remit  fur  h 
labié. 

Il  y  avoit  long  tems  que  Mr.  de  Nemours  fou- 
haitoit  d'avoir  le  portrait  de  Madame  de  Cleves. 
JLorfqu'il  vit  celui  qui  étoit  à  Mr.  de  Cleves,  il 
iie  put  léfifter  à  l'envie  de  le  dérober  à  un  Mari 
qu'il  croyoit  tendrement  aimé;  &  il  penfa  que 
parmi  tant  de  perfonnes  qui  étoient  dans  ce  mê- 
me lieu,  il  ne  feroit  pas  foupçonné  plutôt  qu'un 
autre. 

Madame  la  Dauphine  étoit  affife  fur  le  lit ,  & 
partait  bas  à  Madame  de  Cleves  qui  étoit  debout 
jpevaiit  elle.    Madame  de  Cleves  apperçut  par  ua 

des 
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des  rideaux  qui  n'étoit  qu'à  demi  fermé,  Mr.  de 
Nemours  le  dos  contre  la  table  qui  étoit  au  pied 
du  lit,  &  elle  vit  que  fans  tourner  la  tête,  il  pre- 
noit  adroitement  quelque  chofe  fur  cette  table. 
Elle    n'eut    pas  de  peine  à  deviner  que  c'étoit  fon 

f)ortrait ,  &  elle  en  fut  fi  troublée  que  Madame 
a  Dauphine  remarqua  qu'elle  ne  l'écoutoit  pas ,  Se 
lui  demanda  tout  naut  ce  qu'elle  regardoit.  Mr0 
de  Nemours  fe  tourna  à  ces  paroles.  Il  rencon. 
tra  Jes  yeux  de  Madame  de  Cleves  qui  étoient 
encore  attachés  fur  lui  ,  &  il  penfa  qu'il  n'étoit 
pas  impoiïïble  qu'elle  eût  vu  ce  qu'il  venoit  de 
faire. 

Madame  de  Cleves  n'étoit  pas  peu  embarraflee, 
la  raifon  vouloit  qu'elle  demandât  fon  portrait; 
mais  en  le  demandant  publiquement,  c'étoit  ap- 
prendre à  tout  le  monde  Its  fentimens  que  ce 
Prince  avoit  pour  elle,  &  en  le  lui  demandant  en 
particulier  ,  c'étoit  quafi  l'engager  a  lui  parler  de 
fa  pafïion.  Enfin  elle  jugea  qu'il  valoit  mieux  le 
lui  laifTer ,  &  elle  fut  bien-aife  de  lui  accorder  une 
faveur  qu'elle  lui  pouvoit  faire  fans  qu'il  fut  mê- 
me qu'elle  la  lui  faifoit.  Mr.  de  Nemours  qui 
remarquoit  fon  embarras,  &  qui  en  devinoit  qua- 
fi la  caufe,  s'approcha  d'elle,  &  lui  dit  tout  bas. 
Si  vous  avez  vu  ce  que  j'ai  ofé  faire,  ayez  la  bon- 
té ,  Madame  ,  de  me  laifler  croire  que  vous  l'i- 
gnorez, je  n'ofe  vous  en  demander  davantage;  & 
il  fe  retira  après  ces  paroles ,  &  n'attendit  pom* 
fa  réponfe. 

Madame  la  Dauphine  fortit  pour  s'aller  prome- 
ner ,  fuivie  de  toutes  les  Dames;  &  M»",  de  Ne* 
mours  alla  fe  renfermer  chez  lui ,  ne  pouvant  fou- 
tenir  en  public  la  joie  d'avoir  un  portrait  de  Ma- 
dame de  Cleves.  Il  fentoit  tout  ce  que  la  paillon 
peut  faire  fentir  de  plus  agréable.  Il  aimoit  la  plus 
aimable  perfonne  de  la  Cour-;  il  s'en  faifoit  aimer 
Sçalgré  elle  ,  &  yoyoit  dans  toutes  fçs  actions 
O  1  ccuç 
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cette  forte  de  trouble  &  d'embarras  que  Cau~ 
fe  l'amour  dans  l'innocence  de  la  première  jeu- 
neflè. 

Le  foir  on  chercha  ce  portrait  avec  beaucoup 
de  foin.  Comme  on  trouvoit  la  bocte  où  il  devoit 
être  ,  on  ne  foupçonna  point  qu'il  eût  été  dé- 
robé ,  &  on  crut  qu'il  étoit  tombé  par  hazard. 
Mr.  de  Cieves  étoit  affligé  de  cette  perte  ;  &  a- 
près  qu'on  eut  encore  cherché  inutilement  ,  il  aie 
■a  fa  Femme,  mais  d'une  manière  qui  failbit  voir 
qu'il  ne  le  penfoit  pas  ,  qu'elle  avoit  fans  doute 
quelque  Amant  caché  à  qui  elle  avoit  donné  ce 
portrait  ,  ou  qui  l'avoit  dérobé  ,  &  qu'un  autre 
qu'un  Amant  ne  le  feroit  pas  contenté  de  la  pein- 
ture fans  la  boéte. 

Ces  paroles  >  quoique  dites  en  riant  %  firent  une 
vive  impreffion  dans  Tefprit  de  Madame  de  Cie- 
ves ;  elles  lui  donnèrent  des  remords.  Elle  fît  ré- 
flexion a  la  violence  de  l'inclination  qui  l'entra î- 
noit  vers  Mr.  de  Nemours  ;  elle  trouva  qu'elle 
n'étoit  plus  maîtrefle  de  ks  paroles  &  de  fon  vifa- 
ge;  elle  penfa  que  Lignerolles  étoit  revenu;  qu'el- 
le ne  craignoit  plus  l'affaire  d'Angleterre  ;  qu'elle 
n  avoit  plus  de  foupçons  fur  Madame  la  Dauphine; 
qu'enfin  il  n'y  avoit  plus  rien  qui  la  pût  défendre; 
êc  qu'il  n'y  avoit  de  fureté   pour  elle  qu'en  s'éloi- 

fnant.  Mais ,  comme  elle  n'étoit  pas  maîtrelîe 
e  s'éloigner ,  elle  fe  trouvoit  dans  une  grande  ex- 
trémité ,  &  prête  a  tomber  dans  ce  qui  lui  paroif. 
ioit  le  plus  grand  des  malheurs,  qui  étoit  de  laif- 
fer  voir  à  Mr.  de  Nemours  l'inclination  qu'elle  a- 
voit  pour  lui.  Elle  fe  fouvenoit  de  tout  ce  quç 
Madame  de  Chartres  lui  avoit  dit  en  mourant , 
&  des  confeils  qu'elle  lui  avoit  donnés  de  prendre 
toutes  fortes  de  partis  ,  quelques  difficiles  qu'ils 
puflènt  être  ,  plutôt  que  de  s'embarquer  dans  une 
galanterie.  Ce  que  Mr.  de  Cieves  lui  avoit  dif 
fur  la  ilncerité  >   en  parlant  de  Madame  de  Tour* 
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non,  lut  revint  dans  l'efprit;  il  lui  fembla  qu'elle 
lui  devoit  avouer  l'inclination  qu'elle  avoit  poar 
Mr.  de  Nemours.  Cette  penfee  l'occupa  long- 
temsj  enluite  elle  fut  étonnée  de  l'avoir  eue  j  el- 
le y  trouva  de  la  folie,  6c  retomba  dans  l'em- 
barras de  ne  favoir  quel  parti  prendre. 

La  Paix  étoit  lignée  :  Madame  Elifabeth  après 
beaucoup  de  répugnance  sétoit  réfolue  à  obeïr 
au  Rai  /on  Père.  Le  Duc  d'Albe  avoit  été  nom- 
mé pour  venir  l'époufer  au  nom  du  Roi  Catho-. 
lique,  &  il  devoit  bien-tôt  arriver.  On  atten- 
doit  le  Die  de  Savoye  qui  venoit  époufer  Madame 
Sœur  du  Roi ,  &  dont  les  noces  fe  devoiem  faire 
en  même  tems.  Le  Roi  ne  fongeoit  qu'à  rendre 
ces  noces  célèbres  par  des  divertiffemens  où  il  pût 
faire  paroitre  l'adrelle  &  la  magnificence  de  fa 
Cour.  On  pro^oia  tout  ce  qui  fe  pouvoit  faire 
de  plus  grand  pour  des  Baiets  &  des  Comédies; 
mais  le  Roi  trouva  ces  divertilTemcns  trop  par- 
ticuliers ,  de  il  en  voulut  d'un  plus  grand  éclat* 
Il  îéfolut  de  faire  un  Tournoi,  où  les  Etrangers 
feroient  reçus  ,  &  dont  le  Peuple  pouiroit  ecre 
fpeclateur.  Tous  les  Princes  de  les  jeunes  Seigneurs 
entrèrent  avec  joie  dans  le  delTein  du  Roi  ,  & 
fur-tout  le  Duc  de  Ferrare,  Mr.  de  Guife,  de  Mr. 
de  Nemours ,  qui  liirpafloient  tous  les  autres  dans 
ces  fortes  d'exercices.  Le  Roi  les  choillt  poux 
être  avec  lui  les  quatre  Tenans  du  Tournoi. 

On  fit  publier  par  tout  le  Royaume,  qu'en  la. 
Ville  de  Paris  le  Pas  étoit  ouvert  au  quinzième 
Juin,  par  Sa  Majefté  très- Chrétienne ,  ôc  par  les 
Princes  Alphonfe  d'Eft  Duc  de  Ferrare  ,  François: 
de  Lorraine  Duc  de  Guife,  &  Jaques  de  Savoie 
Duc  de  Nemours ,  pour  être  tenu  contre  tous  ve- 
nans ,  à  commencer  le  premier  combat  à  cheval 
en  lice ,  en  double  pièce ,  quatre  coups  de  lance , 
&  un  pour  les  Dames.  Le  deuxième  combat,  à 
soupsaépée,  un 'à  un,  ou    deux   à  deux,   à   la 
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volonté  des  Maîtres  du  Camp.  Le  troifieme  Com- 
bat à  pied ,  trois  coups  de  pique  &  fix  coups  d'é- 
pée;  que  les  Tenans  fourniroient  des  lances ,  des  é- 
pées  &  des  piques ,  au  choix  des  Ailaillans  ;  &  que 
ii  en  courant  on  donnoit  au  cheval ,  on  feroit 
mis  hors  des  rangs.  Qu'il  y  auroit  quatre  Maî- 
tres du  Camp  pour  donner  les  ordres  ,  &  que 
ceux  des  Aflaillans  qui  auroient  le  plus  rompu  & 
le  mieux  fait ,  auroient  un  prix  dont  la  valeur  fe- 
roit a  la  diferénon  des  Juges;  que  tous  les  Af- 
faillans ,  tant  François  qu'Étrangers  ,  feroient  te- 
nus de  venir  toucher  a  l'un  des  Ecus  qui  feroient 
pendus  au  Perron  au  haut  de  la  lice ,  ou  à  plu- 
iieurs  ,  félon  leur  choix:  que  là  ils  trouveraient 
tzn  Officier  d'Armes  qui  les  recevroit  pour  les 
enrôler  félon  leur  rang  &  félon  les  Ecus  qu'ils 
auroient  touchés;  que  les  Aflaillans  feroient  tenus 
de  faire  apporter  par  un  Gentilhomme  leur  Ecu , 
avec  leurs  armes  ,  pour  le  pendre  au  Perron  trois 
jours  avant  le  commencement  du  Tournoi;  qu'au- 
trement ils  n'y  feroient  point  reçus  fins  le  congé 
des  Tenans. 

On  fit  faire  une  grande  lice  proche  de  la  BaftiU 
le,  qui  venoit  du  Château  des  Toumelles,  qui 
mverfoit  la  rue  Saint- Antoine,  &  qui  s'alloit ren- 
dre aux  Ecuries  Royales.  Il  y  avoit  des  deux  cô- 
tés  des  Echafauts  &  des  Amphithéâtres  qui  for- 
xti oient  des  efpéces  de  Galeries  ,  qui  faifoient  un 
ares-  bel  effet  à  la  vue,  &  qui  pou  /oient  contenir 
un  nombre  infini  de  perfonnes.  Tous  les  Princes 
«&  Seigneurs  ne  furent  plus  occupés  que  du  foin 
d'ordonner  ce  qui  leur  étoit  néceflaire  pour  pa- 
yoître  avec  éclat,  &  pour  mêler  dans  leurs 
chiffres,  ou  dans  leurs  devifes,  quelque  -  chofe  de 
galant  qui  eût  rapport  aux  personnes  qu'ils  ai- 
jnoient. 

Peu  de   jours  avant  l'arrivée  du  Duc  d'Albc ,  je 
lUi  fit  un«  partie    de  paume  arec    Mr.  de  Ne- 
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«tours ,  le  Chevalier  de  Guife ,  &  le  Vidame  d« 
Chartres.  Les  Reines  les  allèrent  voir  jouer ,  fui* 
vies  de  toutes  les  Dames,  &  entre  autres  de  Ma- 
dame de  Cleves.  Après  que  la  partie  fut  finie , 
comme  on  fortoit  du  jeu  de  paume,  Châtelart 
s'approcha  de  la  Reine- Dauphine ,  &  lui  dit  que 
le  hazard  lui  venoit  de  mettre  entre  les  mains  une 
lettre  de  galanterie  qui  étoit  tombée  de  la  poche 
de  Mr.  de  Nemours.  Cette  Reine  qui  avoit  tou- 
jours de  la  curioiité  pour  ce  qui  regaidoit  ce  Prin- 
ce,  dit  à  Chatelart  de  la  lui  donner;  elle  la  prit, 
&  fui  vit  la  Reine  fa  Belle-Meie  qui  s'en  alloit  a- 
vec  le  Roi  voir  travailler  à  la  lice.  Après  qu'on 
y  eut  été  quelque  tems ,  le  Roi  fit  amener  des 
chevaux  qu'il  avoit  fait  venir  depuis  peu.  Quoi- 
qu'ils ne  fuffent  pas  encore  dreffés,  il  les  voulut 
monter,  &  en  fit  donner  à  tous  ceux  qui  l'avoient 
fuivi.  Le  Roi  &  Mr.  de  Nemours  fe  trouvèrent 
fur  les  plus  fougueux.  Ces  chevaux  fe  voulurent 
jetter  l'un  a  l'autre.  Mr.  de  Nemours  par  la  crain- 
te de  blefler  le  Roi ,  recula  brufquemeut ,  &  por* 
ta  Ton  cheval  contre  un  pillier  du  manège,  avec 
tant  de  violence  que  la  fecouffe  le  fit  chanceler. 
On  courut  à  lui ,  &  on  le  crut  confiderablement 
blefle.  Madame  de  Cleves  le  crut  encore  plus  blef- 
fé  que  les  autres.  L'intérêt  qu'elle  y  prenoit,  lui 
donna  une  appréheniion  &  un  trouble  qu'elle  ne 
fongea  pas  à  cacher.  Elle  s'approcha  de  lui  avec 
les  Reines,  &avec  un  vifage  fi  changé,  qu'un  hom- 
me moins  intérefle  que  le  Chevalier  de  Guife  s'en 
fût  apperçu.  Auffi  le  remarqua -t-il  aifement,  &  il 
eut  bien  plus  d'attention  a  l'état  où  étoit  Madame 
de  Cleves,  qu'à  celui  où  étoit  Mr.  de  Nemours. 
Le  coup  que  ce  Prince  s'étoit  donné  ,  lui  caufa 
un  iï  grand  éblouïffement  ,  qu'il  demeura  quelque 
tems  la  tête  panchée  fur  ceux  qui  le  foutenoient. 
Quand  il  la  releva  ,  il  vit  d'abotd  Madame  de  Cle- 
rcs; il  connut  fur  fon  vifage  la  pitié  qu'elle  avoit 
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de  lui ,  &  il  la  regarda  d'une  forte  qui  pût  lui  fai- 
re juger  combien  il  en  étoit  touché.  Il  fit  enfui- 
te  des  remercimens  aux  Reines  de  la  bonté  qu'el- 
les lui  témoignoient,  &  des  exeufes  de  l'état  où 
il  avoit  été  devant  elks  Le  Roi  lui  ordonna  de 
s'aller  repofer. 

Madame  de  Clevesaprès  êtreremife  de  la  frayeur 
quelle  avoit  eue  ,  fit  bien  -  tôt  réflexion  aux  mar- 
ques qu'elle  en  avoit  données.  Le  Chevalier  de 
Guife  ne  la  laiifa  pas  long  -  tems  dans  l'efperance 
que  perfonne  ne  s'en  feroît  apperçu.  Il  lui  donna 
la  main  pour  la  conduire  hors  de  la  lice.  Je  fuis 
plus  à  plaindre  que  Mr.  de  Nemours ,  Madame  , 
lui  dit-il.  Pardonnez-moi ,  il  je  fors  de  ce  profond 
refpeft  que  j'ai  toujours  eu  pour  vous,  &  iî  je  vous 
fais  paroîrre  la  vive  douleur  que  je  fens  de  ce 
que  je  viens  de  voir;  c'eft  la  première  fois  que 
î  ai  été  allez  hardi  pour  vous  parler,  &  ce  fera 
auilî  la  dernière.  La  mort ,  ou  du  moins  un  éloi- 
gnement  éternel ,  m'ôtera  d'un  lieu  où.  je  ne 
puis  vivre,  puifque  je  viens  de  perdre  la  trille 
confolation  de  croire  que  tous  ceux  qui  ofent 
vous  regarder ,  font  auiïi  malheureux  que  moi. 

Madame  de  Cleves  ne  répondit  que  quelques 
paroles  mal  arrangées  ,  comme  ii  elle  n'eût  pas  en- 
tendu ce  que  lignifioient  celles  du  Chevalier  de 
Guife.  Dans  un  autre  tems  elle  auroit  été  of- 
fenfée  qu'il  lui  eût  parlé  des  fentimens  qu'il  avoit 
pour  elle  ;  mais  dans  ce  moment  elle  ne  fentit 
que  l'affliction  de  voir  qu'il  s'était  apperçu  de  ceux 
qu'elle  avoit  pour  Mr.  de  Nemours.  Le  Cheva- 
lier de  Guife  en  fut  iî  convaincu  &  ii  pénétré  de 
douleur,  que  dès  ce  jour  il  j  rit  la  réfolution  de 
ne  penfer  jamais  à  erre  aimé  de  Madame  de  Cle- 
ves. Mais  pour  quitter  cette  entrepnfe  qui  lui 
avoit  paru  n  diflfeik  Se  iï  glorieufe  ,  il  en  falloit 
quelque  autre  dom  la  grafttfeur  pût  l'occuper.  Ilfe 
mit  dan*  l'efpric^  de  prendre^  Rhodes  ,    dont   il   a- 
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Yoit  déjà  eu  quelque  penfée;  &  quand  la  mort  Pô- 
ta  du  monde  dans  la  fleur  de  fa  jeunelle ,  &  dans 
le  tems  qu'il  avoit  acquis  la  réputation  d'un  des  plus 
grands  Princes  de  Ton  iiecle  ,  le  feul  regret  qu'il 
témoigna  de  quitter  la  vie,  fut  de  n'avoir  pu  exé- 
cuter une  il  belle  réfolution  ,  dont  il  croyoit  le 
fuccès  infaillible  par  tous  les  foins  qu'il  en  avoit 
pris. 

Madame  de  Cleves  en  forçant  de  la  lice  alla 
chez  la  Reine  ,  Pefprit  bien  occupé  de  ce  qui  s'é- 
toit  paile.  Mr.  de  Nemours  y  vint  peu  de  tems 
après,  habillé  magnifiquement ,  &  comme  un  hom- 
me qui  ne  fe  fentoit  pas  de  l'accident  qui  lui  étoit 
arrivé.  Il  paroifloit  même  plus  gai  que  de  coutu- 
me ;  &  la  joie  de  ce  qu'il  croyoit  avoir  vu,  lui 
donnoit  un  air  qui  augmentoit  encore  fon  agré- 
ment. Tout  le  monde  fut  furpris  lorfqu'il  entra  p 
&  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  lui  demandât  de  (es. 
nouvelles  ,  excepté  Madame  de  Cleves  qui  de^. 
meura  auprès  de  la  cheminée  fans  faire  femblant 
de  le  voir.  Le  Roi  fortit  d'un  cabinet  où  il  étoit , 
&  le  voyant  parmi  les  autres  ,  il  Tappella  pour 
lui  parler  de  fon  avanture.  Mr.  de  Nemours  paf- 
ia  auprès  de  Madame  de  Cleves  ,  &  lui  dit  tout 
bas.  J'ai  reçu  aujourd'hui  des  marques  de  votre  pi- 
ué,  Madame  ;  mais  ce  n'efl  pas  de  celles  dont 
je  fuis  le  plus  digne.  Madame  de  Cleves  s'étoit 
bien  doutée  que  ce  Prince  s'étoit  apperçu  de  la  fen- 
fibilité  qu'elle  avoit  eue  pour  lui,  &  Tes  paroles 
lui  firent  voir  qu'elle  ne  s'étoit  pas  trompée.  Ce 
lui  étoit  une  grande  douleur  de  voir  qu'elle  n'é- 
toit  plus  maîtrefTe  de  cacher  Tes  fentimens ,  &  de 
les  avoir  laifle  paroitre  au  Chevalier  de  Guife.  L\~ 
le  en  avoit  auili  beaucoup  que  Mr.  de  Nemours. 
les  connût  ;  mais  cette  dernière  douleur  n'étoit 
pas  ii  entière  ,    &  elle  éton  mêlée  de  quelque  forte 
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Ja  Reine- Dauphinc  qui  avoit  une  extrême  im* 
patience  de  (avoir  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  lettre 
que  Chatelart  lui  avoit  donnée  ,  s'approcha  de 
Madame  de  Cleves  :  Allez  lire  cette  lettre  ,  lui 
dit-elle ,  elle  s'adrefle  a  Mr.  de  Nemours ,  &  félon 
les  apparences  elle  eft  de  cette  Maîtrefle  pour 
qui  il  a  quitté  toutes  les  autres.  Si  vous  ne  la 
pouvez  lire  préfentement ,  gardez-la ,  venez  au  foîr 
à  mon  coucner  pour  me  la  rendre ,  &  pour  me 
«lire  fi  vous  en  connoiflez  l'écriture.  Madame  la 
Dauphine  quitta  Madame  de  Cleves  après  ces  pa- 
roles ,  &  la  laifla  iî  étonnée  &  dans  un  il  grand 
failiiTement ,  qu'elle  fut  quelque  tems  fans  pouvoir 
fortir  de  fa  place.  L'impatience  &  le  trouble  où 
elle  étoit,  ne  lui  permirent  pas  de  demeurer  chez 
la  Reine ,  elle  s'ai  alla  chez  elle ,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  l'heure  où  elle  avoit  accoutumé  de  fe  retirer. 
.Elle  tenoit  cette  lettre  avec  une  main  tremblan- 
te ;  fes  penfées  étoient  lï  confufes  qu'elle  n'en  a- 
voit  aucune  diftinûe  ;  elle  fe  trouvoit  dans  une 
forte  de  douleur  infupportable  ,  qu'elle  ne  connoif- 
foit  point  ,  &  qu'elle  n'avoir  jamais  fentie.  Si- 
tôt qu'elle  fut  dans  fon  cabinet,  elle  ouvrit  cette 
lettre,  &  la  trouva  telle: 

LETTRE. 

JE  veus  ai  trop  aimé  peur  vous  laijfer  croire  que  le 
changement  qui  vous  paroît  en  moi,  foit  un  effet 
de  via  légèreté  ;  je  veux  vous  apprendre  que  votre  in- 
fidélité en  ejllacaufe.  Vous  êtes  bien  fur pris ,  que  je 
vous  parle  de  votre  h  fidélité  ;  vous  me  l'aviez  cachée 
avec  tant  d'adreffe  ,  £?  j'ai  pris  tant  defoindevous 
cacher  que  je  lafavois ,  que  vous  avez  raifon  d'être 
itomié  quelle  me  foit  cennue.  Je  fuis  fur prife  moi~ 
même  ,  que  j'aie  pu  ne  Vêusen  rien  faire  paroître. 
Jamais  douleur  ri  a  été  pareille  à  la  mienne.    Je 
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croyois  que  vous  aviez  peur  moi  une  pajjion  violente; 
je  ne  vous  cachets  plus  celle  que  j'avois  pour  vous; 
£f  dans  le  teins  que  je  vous  la  laijfois  voir  toute 
entière  y  j'appris  que  vous  me  trompiez,  que  vous  en 
aimiez  une  autre,  &  que  félon  toutes  les  apparences 
vous  me  facrifiizà  cette  nouvelle  Maitreffe.  Je  le 
fus  le  jour  delà  courfe  de  bague  ;  c'ejl  ce  qui  fit  que 
je  n'y  allai  point.  Je  feignis  d'être  malade  pour  ca~ 
chérie  defordre  de  mon  efprit;  mais  je  le  devins  en 
effet  y  £?  mon  corps  ne  put fupporter une fi  violente 
agitation.  Qiiand  je  commençai  à  me  porter  mieux  , 
je  feigfîis  encore  d'être  fort  mal^  afin  tf  avoir  un  pré- 
texte de  ne  vous  point  voir  &  de  ne  vous  point  écri- 
re. Je  voulus  avoir  du  tems pour  réfoudre  de  quelle 
forte  j'en  dev ois  ufer  avec  vous.  Je  pris  &  quittai 
vingt  fois  les  mêmes  réfolutions  ;  mais  enfin  je  vous 
trouvai  indigne  de  voir  ma  douleur ,  &jeréfolus  de 
\  ne  vous  la  point  faire  paraître.  Je  voulus  bleffet 
votre  orgueil ,  en  vous  faifant  voir  que  ma  paffion 
s'affoibliffoit  d'elle-même  \je  crus  diminuer  par-là  le 
prix  du  Jacrifice  que  vous  enfaifiez.  Je  ne  voulus  pas 
que  vous  euffiez le  plaifir  de  montrer  combien  je  vous 
aimois  pour  en  parokre  plus  aimable.  Je  réfolus  de 
vous  écrire  des  lettres  tiedes  £f  languiffantes ,  pouf 
jetter  dans  V efprit  de  celle  à  qui  vous  les  domiiez^ 
qu'on  ceffoit  de  vous  aimer.  Je  ne  voulus  pas 
qu'elle  eût  le  plaifir  d'apprende  que j e  fav ois  qu'elle 
triompboit  de  moi ,  ni  augmenter  fon  triomphe  par 
mon  defefpoir  &  par  mes  reproches.  Jepenfaique 
je  ne  vous  puniroispas  affez  en  rompant  avec  vous  , 
6?  que  je  nevousdonnerois  qu%une  légère  douleur , 
fi  je  ceffois  de  vous  aimer  lorfque  vous  ne  m' aimiez 
plus.  Je  trouvai  qu'il falloit  que  vous  maimaffiez 
pour  fentir  le  mal  de  n'être  point  aimé,  que  j' éprou- 
vons fi  cruellement.  Je  cruscjiiefi  quelque -chofe  pou- 
voit  rallumer  les  fentimens  que  vous  aviez  eus  pour 
mGÎ  %  c'étoit  de  vous  faire  voir  que  les  miens  et  oient 
changés  ;  mais  de  vous  le  faire  voir  en  feignant  de 
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vous  le  cacher ,  &  comme  fi  je  rieujje  pas  eu  la  fer- 
ce  de  vous  l'avouer.  Je  m'arrêtai  à  cette  réfolution, 
bien  qu  elle  me  fût  difficile  à  prendre,  &  qu'en  vous 
revoyant  elle  me  parût  impoffible  à  exécuter  Je  fus 
prête  cent  fois  à  éclater  par  mes  reproches  £f  Par 
mes  pleurs  ;  l'état  oùj'étois  encore  par  mafanté ,  me 
fervit  à  vous  dèguifer  mon  trouble  &  mon  afftid ion* 
Je  fus  foutenue  enfuit e  par  le  plaifir  de  difjimuler 
avec  vous,  comme  vous  dijjimuliez  avec  moi;  néan- 
moins je  mefaifois  une  figrmde  violence  pour  vous 
aire  &  pour  vous  écrire  que  je  vous  aimois  $  que 
vous  vîtes  plutôt  que  je  n'aveis  eu  deffein  de  vous 
laiffer  voir ,  que  mes fentimens ètoient  changés*  Vous 
eu  fûtes  bleffé,  vous  vous  en  plaignîtes  ;  jetâchois 
de  vous  rajj'urer;  maiscyétoit  d'une  manière  fi  for- 
cée ,  que  vous  en  étiez  encore  mi eux  perfuadt  que  je 
ne  vous  aimois  plus*  Enfin  je  fis  tout  ce  quefavois 
en  intention  de  faire.  La  bizarrerie  de  votre  cœur 
vous  fit  revenir  vers  moi  à  mefure  que  vous  voyiez 
que.  je  m'eloignois  de  vous.  J'ai  joui  de  tout  le 
plaifir  que  peut  donner  la  vengeance  ;  il  m'a  paru 
que  votés  m'aimiez  mieux  que  vous  n 'aviez  jamais 
fait  &  je  vous  ai  fait  voir  que  je  ne  vus  aimois 
plus.  J'ai  eu  lieu  de  croire  que  vous  aviez  entiè- 
rement abondonnè  celle  peur  qui  vous  m' aviez  quittée* 
Jyai  euaujji  des  raifons  pour  être perfuadée  que  vous 
ne  lui  aviez  jamais  parlé  de  moi;  mais  votre  retour 
Ç£  votre  diferétion  nont  pu  réparer  votre  légèreté. 
Votre  cœur  a  été  partagé  entre  moi  £f  une  autre , 
vous  inavez  trompée  -,  cela  faffit  pour  mater  le  plaifir 
d'être  aimée  de  vous  ,  comme  je  croyois  mériter  de 
Vitre  y  &f  pour  me  laiffer  dans  cette  réfolution  que 
j'aiprife  de  ne  vous  voir  jamais ,  £?  dont  vous  êtes 
fi  furpris. 

Madame  de  Cleves  lût   cette    lettre  &  la  relut 
plufieurs   fois ,    fans    favoir     néanmoins  ce   qu'elle 
avoic  lû.<    Elle  voyoit  feulement   cjue  Mr.  de   Ne- 
mours 
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fnours  ne  Taimoit  pas   comme   elle    l'avoit  penfé, 
&  qu'il  en  aimoit   d'autres  qu'il  trompoit  comme 
elle.     Quelle  vue  &  quelle  connoiifance  pour  ur.e 
perfonne  de  Ton   humeur  ,    qui  avoit   une   paftion 
violente,  qui  venoit  d'en  donner   des   marques    i 
un  homme  qu'elle  en  jugeoit  indigne,  &  à  un  au- 
tre qu'elle  maltraitoit  pour  l'amour  de  lui  !   Jamais 
affliction  n'a  été  il  piquante  &  fi  vive.     Il  lui  fem- 
bloit  que  ce  qui  faifoit  l'aigreur  de  cette  affliction  ,. 
étoit  ce  qui  s'étoit     paiTé   dans    cette   journée  ;  3c. 
que  iî  Mr.  de   Nemours    n'eût  point  eu    lieu    de 
croire  qu'elle  l'aimoit,  elle  ne   fe  fût  pas    fondée 
qu'il  en  eût  aimé  une  autre.     Mais   elle  fe  trom- 
poit elle-même;   &  ce  mal    quelle  trouvoit  fi  in- 
supportable,   étoit   la  jaloufie  avec  toutes  les  hor- 
reurs dont  elle   peut  être  accompagnée.  Elle  voyoit 
par  cette  lettre ,  que  Mr.  de  Nemours    avoit  une 
galanterie    depuis  long-tcms.     Elle  trouvoit    que, 
celle  qui  avoit  écrit  la  lettre,    avoit  de  l'efprit  & 
du  mérite  ;  clk  lui    paroiiToit  digne  d'être  aimée  ^ 
elle  lui    trouvoit  plus  de    courage   qu'elle  ne  s'en 
trouvoit  à  elle-même,  &  elle    envioit   la    force 
qu'elle  avoit  eue  de  cacher  fes  fentimens  à  Mr.  de 
Nemours.     Elle    voyoit  par  la   fin  de    la  lettre, 
que  cette    perfonne    fe  croyoit  aimée  ;  elle  penfoic 
que  la  diferétion  que  ce  Prince  lui    avoit  fait  pa- 
xoître,  &  dont  elle  avoit  été  fi  touchée  ,    n'étoit 
peut  être  que    l'effet  de  la  paillon  qu'il  avoit  pour 
cette  autre   perfonne  à  qui  il  craignoit  de  déplai- 
re.    Enfin    elle   penfoit    tout  ce  qui  pouvoit  aug- 
menter fon  affliction    &    Ton  dcfefpoir.     Quels  Re- 
tours ne  fit-elle  point  fur  elle-même  ?    Quelles  ré- 
flexions fur  les  confèils  que  fa  Mère  lui  avoit   don- 
nés }  Combien  fe  repentit-elle  de  ne  s'être  pas  opi- 
niitrée  à  fe  féparer  du  commerce  du  monde  mal- 
gré Mr.  de  Cleves ,  ou  de  n'avoir  pas  fuivi  la  pen- 
fée     qu'elle    avoit   eue    de    lui  avouer  l'inclination 
qu'elle  avoit  pour  Mr.  de  Nemours  î  Elle  trouvoit 
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qu'elle  auroit  mieux  fait  de  la  découvrir  à  un  Ma- 
ri dont  elle  connoilïoit  la  bonté  ,  &  qui  auroit  eu 
intérêt  à  la  cacher,  que  de  la  biffer  voir  à  un  hom- 
me qui  en  étoit  indigne  ,  qui  la  trompoit ,  qui  la 
facrinoit  peut. être,  &  qui  ne  penfoit  à  être  aimé 
d'elle,  que  par  un  fentiment  d'orgueil  &  de  vani- 
té. Enfin  elle  trouva  que  tous  les  maux  qui  lui 
pouvoient  arriver,  &  toutes  les  extrémités  où  el- 
le fe  pouvait  porter  ,  dtoient  moindres  que  d'a- 
voir laiiTe  voir  à  Mr.  de  Nemours  qu'elle  l'ai- 
moit,  Se  de  connoitre  qu'il  en  aimoit  une  autre. 
Tout  ce  qui  la  confoloit ,  étoit  de  penfer  au  moins , 
qu'après  cette  connoiiTance  elle  n'avoit  plus  rien  à 
craindre  d'elle-même  ,  &  qu'elle  feroit  entière- 
ment guérie  de  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  ce 
Prince. 

Elle  ne  penfa  gueres  à  Tordre  que  Madame  la 
Dauphine  lui  avoit  donné  de  fe  trouver  à  fon  cou- 
cher, elle  fe  mit  au  lit  ,  Se  feignit  de  fe  trouver 
mal;  enforte  que  quand  Mr.  de  Cleves  revint  de 
chez  le  Roi ,  on  lui  dit  qu'elle  étoit  endormie. 
Jvlais  elle  étoit  bien  éloignée  de  la  tranquillité  qui 
conduit  au  fommeil.  Elle  paiTa  la  nuit  fans  faire 
autre  chofe  que  s'affliger  6c  relire  la  lettre  qu'elle 
avoit  entre  les  mains. 

Madame  de  Cleves  n'étoit  pas  la  feule  perfonne 
<îont  cette  lettre  troubloit  le  repos.  Le  Vidame 
«le  Chartres  qui  i'avoit  perdue ,  &  non  pas  Mr.  de 
Nemours ,  en  étoit  dans  une  extrême  inquiétude. 
Il  avoit  pafle  tout  le  foir  chez  Mr.  de  Guife  qui 
avoit  donné  un  grand  foupé  au  Duc  de  Ferrarc 
fon  Beau -Frère  &  à  toute  la  jeun  elle  de  la  Cour. 
Le  hazard  fit  qu'en  foupant  on  parla  de  jolies 
letrres.  Le  Vidame  de  Chartres  dit  qu'il  en  avoit 
une  fur  lui,  plus  jolie  que  toutes  celles  qui  a  voient 
jamais  été  écrites.  On  le  prelïa  de  la  montrer , 
il  s'en  défendit.  Mr.  de  Nemours  lui  foutint ,  qu'il 
n'en  avoit  point,  &  qu'il  ne  parloit  que  par  vani- 
té. 
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té.  Le  Vidame  lui  répondit  ;  qu'il  pouiToit  fa  dif- 
crétton  a  bout  ;  que  néanmoins  il  ne  montreroit 
pas  la  lettre;  mais  qu'il  en  iiroit  quelques  en- 
droits qui  feroient  juger  que  peu  d'hommes  en 
rccevo.ent  de  pareilles.  En  même  tems  il  voulut 
prendre  cette  lettre ,  8c  ne  la  trouva  point.  Il  la 
chercha  inutilement,  on  lui  en  fit  la  guerre; 
mais  il  parut  ii  inquiet,  qn'on  ceiTa  de  lui  en 
parler.  Il  fe  retira  plutôt  que  les  autres,  8c  s'en 
alla  chez  lui  avec  impatience ,  pour  voir  s'il  n'y 
avoit  point  iaiiïe  la  lettre  qui  luimanquoit.  Com- 
me il  la  cherchent  encore  ;  un  premier  Valet-de- 
-chimbre  de  la  Reine  le  vint  trouver,  pour  lui 
dire  que  la  VicomieiTe  d'Ufez  avoit  cru  nfccefTaire 
de  l'avertir  en  diligence,  qu'on  avoit  dit  chez 
la  Reine  qu'il  étoit  tombé  une  lettre  de  galante- 
rie de  fa  poche  pendant  qu'il  étoit  au  jeu  de  pau- 
me; qu'on  avoit  raconté  une  grande  partie  de 
ce  qui  étoit  dans  la  lettre;  que  la  Reine  avoit 
témoigné  beaucoup  de  curioiité  de  la  voir;  qu'elle 
l'avoit  envoyé  demander  à  un  de  Tes  Gentilshom- 
mes fervans  ;  mais  qu'il  avoit  répondu  qu'il  l'a- 
voit lâiffee  entre  les  mains  de  Chatelart. 

Le  premier  Valet-de-chambre  dit  encore    beau- 
coup d'autres  choies  au   Vidame  de  Chartres  ,  qui 
achevèrent   de    lui    donner  un    grand  trouble.     Il 
jfortit  à  l'heure- même,  pour  aller  chez  un  Gentil- 
.homme  qui  étoit  ami  intime  de  Chàtelart.  Il  le  fît 
lever,  quoique  l'heure  fût  extraordinaire,  pour  al- 
ler demander  cette  lettre  ,   fans  dire   qui  étoit    ce- 
lui qui  la  demandoit,  8c  qui  l'avoit  perdue.  Cha- 
telart qui  avoit  lciprit  prévenu  qu'elle  étoit  à  Mr. 
de  Nemours ,  8c  que  ce  Prince  étoit   amoureux  de 
Madame  la  Dauphine,  ne  douta    point  que  ce  ne 
fût  lui  qui  la  faiibit  redemander.     Il   répondit  a- 
vec  une  maligne    joie    qu'il  avoit   remis  la   lettre 
entre  les  mains  de  la  Reine- Dauphine.     Le    Gen- 
tilhomme, yint  faire  cette  réponie  au  Vidame  de 
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Chartres.  Elle  augmenta  l'inquiétude  qu'il  avoit 
déjà ,  6c  y  en  joignit  encore  de  nouvelles.  Après 
avoir  été  long-tems  irrétblu  fur  ce  qu'il  devoir 
faire,  il  trouva  qu'il  n'y  avoit  que  Mr.  de  Ne* 
mour  qui  pût  lui  aider  à  fortir  de  l'embarras  ou 
il  étoit. 

Il  s'en  alla  chez  lui ,  &  entra  dans  fa  chambre 
quand  le  jour  ne  commençoit  qu'à  paroître.  Ce 
Prince  dormoit  d'un  fommeïl  tranquille  ;  ce  qu'il 
avoit  vu  le  jour  précédent  de  Madame  de  Cleves , 
ne  lui  avoit  donné  que  des  idées  agréables.  Il  fut 
bien  furpris  de  fe  voir  éveillé  par  le  Vidâme  de 
Chartres ,  &  il  lui  demanda  fi  c'étoit  pour  fe  ven- 
ger de  ce  qu'il  lui  avoit  dit  pendant  le  ibuper , 
qu'il  venoit  troubler  Ton  repos.  Le  Vidâme  lui 
lit  bien  juger  par  fon  vifage ,  qu'il  n'y  avoit  rien 
que  de  ferieux  au  fujet  qui  l'amenoit.  Je  viens 
vous  confier  la  plus  importante  affaire  de  ma  vie, 
lui  dit-il.  Je  fais  bien  que  vous  ne  m'en  devez 
pas  être  obligé  ,  puifque  c'eft  dans  un  tems  où 
j'ai  befoin  de  votre  fecours;  mais  je  fais,  bien  auf. 
ïï,  que  j'aurois  perdu  de  votre  eftime,  fi  je  vous 
avois  appris  tout  ce  que  je  vais  vous  dire ,  fans 
que  la  néceflité  m'y  eut  contraint.  J'ai  lailTé  tom- 
ber cette  lettre  dont  je  parlois  hier  au  foir  ;  il 
m'eft  d'une  conféquence  extrême  que  perfonne  ne 
fâche  qu'elle  s'adreile  à  moi.  Elle  a  été  vue  de 
beaucoup  de  gens  qui  étoient  dans  le  jeu  de  pau- 
me où  elle  tomba  hier.  Vous  y  étiez  auffi  ;  &  je 
vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  dire  que 
c'eft  vous  qui  l'avez  perdue.  Il  faut  que  vous 
croyiez  que  je  n'ai  poiut  de  Maîtrefle,  reprit  Mr. 
de  Nemours  en  fouriant,  pour  me  faire  une  pa- 
reille propofition ,  &  pour  vous  imaginer  qu'il  n'y 
ait  perfonne  avec  qui  je  me  puilTe  brouiller,  eh 
laillant  croire  que  je  reçois  de  pareilles  lettres* 
Je  vous  prie,  dit  le  Vidâme,  écoutez-moi  férieu- 
ïftraent.    Si  vous    avez  une  Maîtrefle,   comme  je 
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n'en  doute  point,  quoique  je  ne  fâche  pas  qui 
elle  eft,  il  vous  fera  aife  de  vous  juftifier  ,  &  je 
vous  en  donnerai  les  moyens  infaillibles.  Quand 
vous  ne  vous  justifieriez  pas  auprès  d'elle  ,  il  ne 
vous  en  peut  coûter  que  d'être  brouillé  pour  quel- 

3ues  momens.  Mais  moi,  par  cette  avanture,  je 
eshonore  une  perfonne  qui  m'a  pafïionnément 
aimé,  &  qui  eft  une  des  plus  eftimablcs  femmes 
du  monde  ;  &  d'un  autre  côté  je  m'attire  une  hai- 
ne implacable  qui  me  coûtera  ma  fortune ,  de 
peut-être  quelque-chofe  de  plus.  Je  ne  puis  en- 
tendre tout  ce  que  vous  me  dites,  répondit  Mr. 
de  Nemours;  mais  vous  me  faites  entrevoir  que 
les  bruits  qui  ont  couru  de  l'intérêt  qu'une  grande 
PrinceiTe  prenoit  à  vous,  ne  font  pas  entièrement 
faux.  Ils  ne  le  font  pas  aufli ,  repartit  le  Vidàme 
de  Chartres;  &  plût  à  Dieu  qu'ils  le  fuflent,  je 
ne  me  trouverois  pas  dans  l'embarras  où  je  me 
trouve  ;  mais  il  faut  vous  raconter  tout  ce  qui 
s'eft  paifé,  pour  vous  faire  voir  tout  ce  que  j'ai 
à  craindre. 

Depuis*  que  je  fuis  à  la    Cour ,    la   Reine  m'a 
toujours  traité  avec  beaucoup  de  diftinction  &  d'a- 
grément ,  &  j'avois  eu  lieu  de  croire  quelle  avoit 
de  la  bonté  pour  moi;  néanmoins  il  n'y  avoit  rien 
de  particulier,  &  je  n'avois   jamais   fongé  à   avoir 
d'autres  fentimens  pour  elle,  que  ceux  du  refpe£>. 
J'etois  même  fort  amoureux  de   Madame  de  Thé- 
mines ,  il  eft  aifé  de   juger  en  la   voyant,   qu'on 
peut  avoir  beaucoup  d'amour  pour    elle    quand  on 
en  eft  aimé  ,  3c  je  l'étois.     Il  y  a  près  de  deux  ans 
que ,  comme  la  Cour  étoit  à  Fontainebleau  ,  je  me 
trouvai  deux  ou  trois  fois  en  converfation  avec  la 
Reine  à  des  heures  où  il  y  avoit  très-peu  de  mon- 
de.    Il  me  parut  que  mon  efprit  lui   plaifoit,  & 
qu'elle  entroit  dans  tout  ce  que  je  difois.     Un  jour 
entre  autres  on  fe  mit  à  parler  de  la  confiance.  Je 
dis  qu'il  n'y  avoit  perfonne  en  qui  j'en  éufle  une 
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entière  ;  que  je  trouvois  qu'on  fe  repentoït 
toujours  d'en  avoir;  &  que  je  favois  beaucoup 
de  chofes  donc  je  n'avois  jamais  parlé.  La  Reine 
jne  dit,  quelle  m'en  eiiimoit  davantage;  quelle 
n 'avoit  trouvé  perfonne  en  France  qui  eût  du  fe*. 
cret ,  &  que  c'étoit  ce  qui  l'avoit  le  plus  embarraf- 
fée,  parce  que  cela  lui  avoit  ôté  le  plaifir  de  don» 
lier  fa  confiance.  Que  c  etoit  une  choie  néceflaire 
dans  la  vie  ,  que  d'avoir  quelqu'un  à  qui  on  pût 
parler,  Se  fur-tout  pour  les  perfonnes  de  fon  rang. 
Les  jours  fui  van  s  elle  reprit  encore  pluiieurs  fois 
la  méme^  converfatioii;  elle  m'apprit  même  des 
chofes  ailes  particulières  qui  fe  pafloienr.  Enfin 
il  me  fembla  ,  quelle fouhaitoit  de  s'aflurer  de  mon 
fecret,  Se  qu'elle  avoit  envie  de  me  confier  les 
liens.  Cette  penfée  m'attacha  à  elle ,  je  fus  tou- 
ché de  cette  dift inction ,  &  je  lui  fis  ma  cour  a- 
vec  beaucoup  plus  d'afliduité  ,  que  je  n'avois  ac- 
coutumé. Un  foir  que  le  Roi  &  toutes  les  Da- 
mes s'étoient  allé  promener  à  cheval  dans  la  Fo- 
rêt où  elle  n'avoit  pas  voulu  aller ,  parce  qu  elle 
s'étoit  trouvée  un  peu  mal,  je  demeurai  auprès 
d'elle;  elle  defeendit  au  bord  de  l'étang,  &  quit- 
ta la  main  de  ks  Ecuyers  pour  marcher  avec  plus 
de  liberté.  Après  qu'elle  eut  fait  quelques  tours , 
elle  s'approcha  de  moi ,  Se  m'ordonna  de  la  fui- 
vre.  Je  veux  vous  parler ,  me  dit.elle ,  Se  vous 
verrez  par  ce  que  je  veux  vous  dire,  que  je  fuis 
de  vos  amies.  Elle  s'arrêta  à  ces  paroles ,  &  me 
regardant  fixement  :  vous  êtes  amoureux  ,  conti- 
nua t-elle,  parce  que  vous  ne  vous  fiez  peut-ê- 
tre a  perfonne,  vous  croyez  que  votre  amour  n'cfl 
pas  fû;  mais  il  eft  connu,  Se  même  à  des  per- 
fonnes intereflees.  On  vous  obferve;  on  fait  les 
lieux  où  vous  voyez  votre  Mai  trèfle ,  on  a  defllin 
de  vous  y  furprendre.  Je  ne  fais  qui  elle  eft,  je 
«e  vous  le  demande  point,  Se  je  veux  feulement 
vous  garantir  des  malheurs  où  vous  pouvez  tom- 
ber. 
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ber.  Voyez,  je  vous  prie,  quel  plége  me  ten- 
dent la  Reine,  &  combien  il  étoit  difficile  de  n'y 
pas  tomber.  Elle  voulut  favoir  iï  j'étois  amou- 
reux ;  &  en  ne  me  demandant  point  de  aui  je 
l'étois,  &  en  ne  me  laiflant  voir  que  la  feule  in- 
tention de  me  faire  plaiiîr,  elle  m'ôtoit  la  pen- 
fee  qu'elle  me  parlât  par  curioiîté  ou  par  def- 
fein. 

Cependant  contre  toutes  fortes  d'apparences  je 
démêlai  ia  vérité.  J'étois  amoureux  de  Madame 
de  Thémines;  mais,  quoiqu'elle  m'aimât,  je  n'é- 
tois  pas  ailez  heureux  pour  avoir  des  lieux  parti- 
culiers À  la  voir ,  fans  craindre  d'y  être  furpris  ; 
&  ainfï  je  vis  bien,  que  ce  ne  pouvoit  être  elle 
dont  la  Reine  vouloit  parler.  Je  favois  bien  auf- 
fi,  que  j'avois  un  commerce  de  galanterie  avec  une 
autre  femme  moins  belle  &  moins  févere  que  Ma- 
dame de  Thémines ,  &  qu'il  n'étoit  pas  impoflîblc 
qu'on  eût  découvert  le  lieu  où  je  la  voyois; 
mais ,  comme  je  m'en  fouciois  peu ,  il  m'étoit  ai- 
fé  de  me  mettre  à  couvert  de  toutes  fortes  de  pé- 
rils en  ceflant  de  la  voir.  Ainfi  je  pris  le  parti  de 
ne  rien  avouer  à"  la  Reine  ,  &  de  l'aiTurer  au  con- 
traire ,  qu'il  y  avoit  très-long-tems  que  javois  a- 
bandonné  le  delïr  de  me  faire  aimer  des  femmes 
dont  je  pouvois  efperer  de  l'être,  parce  que  je  les 
trouvois  quali  toutes  indignes  d'attacher  uu  hon- 
nête-homme ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  quelque-chofe 
fort  au  defïus  d'elles  qui  pût  m 'engager.  Vous  ne 
me  répondez  pas  fincerement ,  répliqua  la  Reine  ; 
je  fais  le  contraire  de  ce  que  vous  me  dites.  La 
manière  dont  je  vous  parle ,  vous  doit  obliger  i 
ne  me  rien  cacher.  Je  veux  que  vous  foyez  Je 
mes  amis ,  continua-t-el!e  ;  mais  je  ne  veux  pas , 
çri  vous  donnant  cette  place,  ignorer  quels  font 
vos  attachemens.  Voyez  fi  vous  Ta  voulez  acheter 
au  prix  de  me  les  apprendre.  Je  vous  donne  deux 
jours  pour  y  penfer  ;  îxais  après   ce  tcms-là    fon- 
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gcz  bien  a  ce  que  vous  me  direz  ,  &  fou  venez- vous 
que  iï  dans  la  fuite  je  trouve  que  vous  m'ayez 
trompée,  je  ne  vous  le  pardonnerai  de  ma  vie. 

La  Reine  me  quitta  après  m'avoir  dit  ces   paro- 
les ,  fans  attendre  ma    réponfe.  Vous  pouvez   croi- 
je  ,  que  je  demeurai  l'efpnt  bien  rempli  de  ce  qu'el- 
le me  venoit  de  dire.     Les  deux  jours  qu'elle  m'a- 
voit  donnez  pour  y    penfer.  ne   me    parurent    pas 
trop  longs  pour   me    déterminer.     Je voyois quelle 
vouloit   lavoir   fi   j'étois  amoureux  ,  &  qu'elle    ne 
fouhaiteit  pas  que  je  le  fuile.  Je  voyois  ks  fuites  & 
les  conféquences  du  parti  que  j'aîlôis  prendre;    ma 
vanité  n'étoit  pas  peu   flatée  d'une  liaifon    particu- 
lière avec   une  Reine ,  &  une   Reine  dont   la    per- 
fonne  eft  encore  extrêmement  aimable.     D'un   au- 
tre côté ,  j'aimois  Madame  de  Thémines;  &  quoi- 
que je  lui  fiiTe  une   efpece   d'infidélité    pour  cette 
autre  femme  dont  je    vous  ai  parlé  ,  je  ne  me  pou- 
vois  réfoudre  à  rompre  avec  elle.     Je   voyois   auiîi 
le  péril  où  je  m'expofois   en  trompant  la  Reine , 
&  combien  il  étoit  difficile  de  la  tromper.     Néan- 
moius  je  ne  pus  me  réfoudre  à  réfuter  ce    que    la 
fortune  m'offroit ,   &  je  pris  le  hazard  de   tout    ce 
que  ma  mauvaife  conduite   pouvoit   m'attirer.     Je 
rompis  avec  cette  femme  dont  on  pouvoit  décou- 
vrir le  commerce;  &  j'efperai  de  cacher    celui  que 
j'avois  avec  Madame  de  Thémines. 

Au  bout  des  deux  jours  que  la  Reine  m 'avoir 
donnez,  comme  j'entrois  dans  la  chambre  ou  tou- 
tes ks  Dames  étoient  au  Cercle,  elle  me  dit  tout 
haut,  avec  un  air  grave  qui  me  furprit:  Avez- 
vous  penfé  à  cette  affaire  dont  je  vous  ai  chargé; 
&  en  favez  vous  la  vérité?  Oui  ,  Madame,  lui 
répondis-je  ,  &  elle  eft  comme  je  l'ai  dite  à  Votre 
Majcfté.  Venez  ce  foir  à  l'heure  que  je  dois  é- 
crire,  repliqua-t.elie ,  &  j'achèverai  de  vous  don- 
ner mes  ordres.  Je  fis  une  profonde  révérence 
fais  rien  répondre  ;  &  ne  manquai  pas  de  jne  trou- 
ver 
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ver  à  l'heure  quelle  m'avoit  marquée.  Je  la  trouai 
vai  dans  la  Galerie  où  étoit  l'on  Secrétaire  &  quelg 
qu'une  de  fes  femmes.  Si- tôt  qu'elle  me  vit,  elle 
vint  à  moi,  me  menai  l'autre  bout  de  la  Galerie, 
Hé  bien  ,  me  dit-elle  ,  eft  -  ce  après  y  avoir  bien 
penfé,  que  vous  n^vez  rien  à  me  dire,  &  la  ma- 
nière dont  j'en  ule  avec  vous,  ne  mérite-t.elle  pas 
que  vous  me  parliez  iîneerement  ?  C'eft  parce  que 
je  vous  parle  Iîneerement,  Madame,  lui  répon- 
dis-je,  que  je  n'ai  rien  à  vous  dire;  &  je  jure  i 
Votre  Majcfté  ,  avec  tout  le  refpect  que  je  lui  dois  , 
que  je  n'ai  d'attachement  pour  aucune  femme  de 
la  Cour.  Je  le  veux  croire ,  repartit  la  Reine , 
parce  que  je  le  fouhaite  ;  &  je  le  ibuhaite ,  parce 
que  je  délire  que  vous  (oyez  entièrement  attaché 
à  moi,  &  qu'il  feroit  impoffible  que  je  fuffè  en- 
tente de  votre  amitié ,  iî  vous  étiez  amoureux.  On 
ne  peut  fe  fier  à  ceux  qui  le  font  ;  on  ne  peut  s'af- 
furer  de  leur  fecret  ;  ils  font  trop  diftraits  &  trop 
partagés,  &  leur  MaîtreiTc  leur  fait  une  première 
occupation  qui  ne  s'accorde  point  avec  la  manière 
dont  je  veux  que  vous  foyez  attaché  a  moi.  Sou- 
venez -  vous  donc ,  que  c'eft  fur  la  parole  que  vous 
me  donnez  que  vous  n'avez  aucun  engagement , 
que  je  vous  choilîs  pour  vous  donner  toute  ma 
confiance.  Souvenez -vous,  que  je  veux  la  vôtre 
toute  entière;  que  je  veux  que  vous  n'ayez,  ni  a - 
mi,  ni  amie,  que  ceux  qui  me  feront  agréables 
&  que  vous  abandonniez  tout  autre  foin  que  celui 
de  me  plaire.  Je  ne  vous  ferai  pas  perdre  celui 
de  votre  fortune,  je  la  conduirai  avec  plus  d'ap- 
plication que  vous-même;  &quoi  que  je  faiTe pour 
vous ,  je  m'en  tiendrai  trop  bien  récompenfée ,  (i 
je  vous  trouve  pour  moi  tel  que  je  l'efpere.  Je 
vous  choifïs  pour  vous  confier  tous  mes  chagrins, 
&  pour  m'aider  i  les  adoucir.  Vous  pouvez  juger 
qu'ils  ne  font  pas  médiocres.  Je  fouffre  en  appa- 
rence fans  beaucoup  de  peine  rattachement  que 
P  t  le 
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le  Roi  a  pour  la  Duchefle  de  Valentinois  ;  mais 
il  m'eft  insupportable.  Elle  gouverne  le  Roi ,  el- 
le le  trompe  ,  elle  me  mépnfe  ,  tous  mes  gens 
font  à  elle.  La  Reine  ma  Belle- Fille,  fiere  d« 
fa  beauté  &  du  crédit  de  fes  Oncles,  ne  me  rend 
aucun  devoir.  Le  Connétable  de  Montmorenci 
eft  maître  du  Roi  &  du  Royaume  ;  il  me  hait ,  & 
m'a  donné  des  marques  de  fa  haine  ,  que  je  ne 
puis  oublier.  Le  Maréchal  de  Saint  -  André  eft  un 
jeune  Favori  audacieux  qui  n'en  ufe  pas  mieux 
avec  moi  que  les  autres.  Le  détail  de  mes  mal- 
heurs vous  feroit  pitié.  Je  n'ai  ofé  jufqu'ici  me 
fier  à  perfonnei  je  me  fie  à  vous,  faites  que  je  ne 
m'esi  repente  point ,  &  foyez  ma  feule  confolation.. 
Les  yeux  de  la  Reine  rougirent  en  achevant  ces 
paroles  ;  .  je  penfai  me  jetter  à  fes  pieds ,  tant  j« 
fus  véritablement  touché  de  la  bonté  qu'elle  me 
témoigoit.  Depui*  ce  jour -là  elle  eut  en  moi 
une  entière  confiance  ,  elle  ne  fit  plus  rien  fans 
m'en  parler  ;  &  j'ai  confervé  une  liaifo-n  qui  dure 
encore. 

Fin  de  la  féconde  Partie^ 
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_i$Ss  Ependant  quelque  rempli  *  &  quelque 
K!)  occupé  que  je  fuffe  de  cette  nouvelle 
O  ïi  Iiaifon  avec  la  Reine ,  je  tenois  à  Ma- 
y}  dame  de  Thémines  par  une  inclination 
>*M  naturelle  que  je  ne  pouvois  vaincre. 
Il  me  parut  qu'elle  celtoit  de  m'aimer  ;  &  au  lieu 
que  iî  j'eulle  été  fas;e ,  je  me  fufle  frrvi  du  chan- 
gement qui  paroiiloit  en  elle  ,  pour  aider  à  me 
guérir  ,  mon  amour  en  redoubla  ,  &  je  me  con- 
duifois  ii  mal,  que  la  Reine  eut  quelque  connoif- 
fance  de  cet  attachement.  La  jaloulîe  efl  naturel- 
le aux  perfonnes  de  fa  nation  ,  &  peut  -  être  que 
cette  Princefle  a  pour  moi  des  fentimens  plus  vifs 
qu'elle  ne  penfe  elle-même.  Mais  enfin  le  bruit 
que  j'étois  amoureux  ,  lui  donna  de  ii  grandes  in- 
quiétudes &  de  iï  grands  chagrins  ,  que  je  me 
crus  cent  fois  perdu  auprès  d'elle.  Je  la  raiTurai 
P  3  enfla 


34*       ia    Princesse 

enfin  à  force  de  foins  ,  de  foumiflions  ,  &  de  faux 
fermens  ;     mais   je   n'aurois   pu   la   tromper  long- 
tans  ,    lî    le   changement    de  Madame  de  Thcmi- 
nes  ne  m'avoit  détaché  d'elle  malgré  moi.   Elle  me 
,.  £t  voir,  qu'elle  ne  m'aimoit  plus,  &  j'en  fus  ii  per- 
fuadé ,  que  je  fus  contint  de  ne  la  pas  tourmenter 
davantage ,  &  de  la  laifler  en  tepos.  Quelque  tems 
après  elle  m'écrivit  cette  lettre  que  j'ai  perdue.  J'ap- 
pris par-là,  qu'elle  avoit  fû  le  commerce  que  j'avois 
«u  avec  cette  autre  femme  dont  je  vous  ai  parlé  ,  & 
que  c'étoit  la  caufe  de  Con  changement.     Comme 
je  n'avois  plus    rien  alors    qui  me  partageât  ,   la 
Reine   étoit  aiTez  contente  de  moi  ;  mais,  comme 
ies  fentimens  que  j'ai  pour  elle,  ne  font  pas  d'une 
«attire  à  me    rendre   incapable  de  tout  autre  atta^ 
chement,  &  qu'en  n'efi  pas  amoureux  par  fa  vo. 
lonté,  je  le  fuis  devenu  de  Madame  de  Martigues  % 
pour  qui  j'avois  déjà  eu  beaucoup  d'inclination  pen- 
dant qu'elle  étoit  Villemonrais,  fille  de  la  Reine- 
Daupnine.     J'ai  lieu  de  croire  que  je  n'en  fuis  pa& 
haï;  la  diferétion  que  je  lui  fais  paroître ,  &  dont 
elle  ne    fait  pas  toutes  les  raifons ,  lui   eft  agréa- 
ble. La  Reine  n'a  aucun  foupçon  fur  fon  fujet  :  mais 
elle  en  a  un  autre  qui  n'eft  gueres  moins  fâcheux. 
Comme  Madame  de  Martigues  eft  toujours  chez  la 
Reine- Dauphine ,  j'y  vais  auffi  beaucoup  plus  fou- 
Tent  que  de  coutume.     La  Reine    s'eft   imaginée, 

Îue  c'eft  de  cette  Princefle  que  je  fuis  amoureux., 
e  rang  delà  Reine  Dauphine  qui  eft  égal  aufien, 
êc  la  beauté  &  la  jeunelTe  qu'elle  a  au-deflus  d'el- 
le ,  lui  donnent  une  jaloufie  qui  va  jufques  à  la  fu- 
reur,  &  une  haine  contre  fa  Belle-Fille  quelle  ne 
fauroit  plus  cacher.  Le  Cardinal  de  Lorraine 
qui  me  paroît  depuis  long-tems  afpirer  aux  bon- 
nes grâces  de  la  Reine,  &  qui  voit  bien  que  j'oc- 
cupe une  place  qu'il  voudroit  remplir,  fous  pré- 
îexte  de  raccommoder*  Madame  la  Dauphine  avec 
elle,  eft  entré  dans  les  différends  qu'elles  ont  eu  en- 
fan  ble. 
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femble.     Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  démêlé  le  vé- 
ritable fujet   de  l'aigreur   de    la    Reine,  &  je  crois 
qu'il  me  rend  toutes   fortes  de  mauvais  offices ,  fans 
lui  laiiTer  voir  qu'il  a  deiTein    de   me    les    rendre. 
Voilà    l'état  où   font   le*    chofes    à    l'heure  que  je 
vous    parle.     Jugez   quel    effet    peut    produire    la 
lettre  que  j'ai  perdue ,  &    que  mon    malheur  m'a 
fait  mettre  dans  ma  poche ,  pour  la  rendre  à  Ma- 
dame de  Thémines.     Si  la  Reine  voit  cette   lettre, 
elle  connoîtra   que   je  l'ai  ttompée ,  &  que  prefquc 
dans  le  tems  que  je  la  trompois   pour  Madame    de 
Thémines ,  je  trompois  Madame  de  Thémines  pour 
une  autre.     Jugez  quelle  idée  cela  lui  peut  donner 
de  moi,  &  jï  elle  peut  jamais  fe  fier  a  mes   paro- 
les,    si  elle    ne    voit  point  cette    lettre ,  que   lui 
dira-j«*Elle  lait   qu'on  l'a  remife  entre   les  mains 
de  Madame  la    Dauphine;  elle  croira    que  Chate- 
lart  a  reconnu  l'écriture  de  cette  Reine,  &  que    la 
lettre  eft  d'elle  ;  ell#  s'imaginera ,  que   la  perfonne 
dont  on  témoigne  de  la  jalouiîe,  eit  peut-être  elle- 
même.  Enfin  il  n'y  a  rien  quelle  n'ait  lieu  de  pen- 
fer ,  &  il  n'y  a  rien  que  je  ne  doive  craindre  de  Tes 
penfées.     Ajoutez  à  cela,  que  je  fuis  vivement  tou- 
ché de  Madame  de  Martigues  ;   qu'aiTurément  Ma- 
dame la  Dauphine  lui  montrera    cette  lettre  qu'el- 
le croira  écrite  depuis  peu.     Ainfi    je    ferai  égale- 
ment brouillé ,  &  avec  la  perfonne  du  monde  que 
j'aime  le  plus ,  &  avec  la  perfonne  du  monde   que 
je  dois  le  plus  craindre.     Voyez  après   cela,  fi    je 
n'ai  pas  raifon  de    vous    conjurer  de    dire     que    la 
lettre  eft  à  vous,  &   de  vous    demander  en  grâce 
de  l'aller  retirer   des   mains  de  Madame  la    Dau* 
phine. 

Je  voit  bien,  dit  Monfieur  de  Nemours,  qu'on 
ne  peut  être  dans  un  plus  grand  embarras 
que  celui  où  vous  êtes  ;  &  il  faut  avouer  que  vous 
le  méritez.  On  m'a  aceufé  de  n'être  pas  un  Amant 
fidèle,    &    d'avoir   plufieurs  galanteries    i  la  fois: 
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mais  voui  me  pafTez  de  fi  loin ,  que  je  n'auroîs 
feulement  ofé  imaginer  les  chofes  que  vous  avez 
entreprifes.  Pouviez,  vous  prétendre  de  conferver 
Madame  de  Thémines ,  en  vous  engageant  avec  la 
Reine;  &  efperiez-vous  de  vous  «engager  avec  la 
Reine,  &  de  la  pouvoir  tromper?  Elle  eit  Italien- 
ne &  Reine,  &  par  conféquent  pleine  de  loup* 
|ons,  de  jaloufie ,  &  d'orgueil.  Quand  votre  bon- 
ne fortune,  plutôt  que  votre  bonne  conduire, 
Trous  à  ôté  des  engagemens  ou  vous  étiez,  vous 
?n  avez  pris  de  nouveaux,  6c  vous  vous  êtes  ima- 
giné. qu*au  millieu  de  la  Cour  vous  pouviez  ai- 
mer Madame  de  Martigues  ,  fans  que  la  Reine 
s'en  apperçût.  Vous  ne  pouviez  prendre  trop  dé 
foins  de  lui  ôter  la  honte  d'avoir  fait  ks  premiers 
pas.  Elle  a  pour  vous  une  paillon  violente  ;  vo- 
tre diierétion  vous  empêche  de  me  le  dire,  5c  la 
mienne  de  vous  le  demander  :  mais  enfin  elle  a 
de  Ja  défiance ,  &  la  vérité  efV  contre  vous.  Eft- 
ced  vous  à  m'accabler  de  réprimandes,  interrom- 
pe le  Vidâme ,  6c  votre  expérience  ne  vous  doit- 
elle  pas  donner  de  l'indulgence  pour  mes  fautes? 
Je  veux  pourtant  bien  convenir  que  j'ai  tort;  mais 
fongez,  je  vous  conjure,  à  me  tirer  de  l'abîme oii 
je  luis.  Il  me  paro'it  qu'il  faudroit  que  vous  vif- 
fiez  la  Reîne-Dauphine,  lï-tôt  qu'elle  fera  éveillée , 
pour  lui  redemander  cette  lettre ,  comme  l'ayant 
perdue.  Je  vous  ai  déjà  dit,  reprit  Monfîeur  de 
Nemours ,  que  la  proposition  que  vous  me  faites , 
eft  un  peu  extraordinaire,  5c  que  mon  intérêt  par- 
ticulier m'y  peut  faire  trouver  des  difficultés; 
mais  de  plus,  fi  on  a  vu  tomber  cette  lettre  de 
votre  poche,  il  me  paroi t  difficile  de  perfuader 
qu'elle  foit  tombée  de  la  mienne.  Je  croyoisvois 
avoir  appris  ,  répondit  le  Vidâme,  qu'on  a  dit 
à  la  Reine- Dauphine,  quec'étoit  de  la  votre  qu'el- 
le étoit  tombée.  Ccmment  !  reprit  brufquement 
Monfietir  de   Nemours     qui  vit  dans   ce   moment 
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ks  mauvais  offices   que    cette   méprifc  lui  pouvoit 
faire  auprès  de  Madame  de  Cleves ,  on  a  dit  à  la 
Reine- Dauphine  ,  que  c'eil  moi  qui  ai  laiflé  tom- 
ber  cette  lettre  }    Oui  ,    reprit   la   Vidame,  on  le 
lui  a  dit.     Et    ce    qui  a  fait    cette  méprife  ,    c'eft 
qu'il  y  avoit  pluiîeurs   Gentilshommes    des  Reines 
dans    une   des   chambres   du    jeu  de  paume  où  é- 
toient   nos  habits  ,    &  que  vos  gens  &   les  miens 
les  ont   été    quérir.     En   même    tems  la  lettre  eft 
tombée  ;     ces    Gentilshommes   l'ont   ramaflee  ,  Se 
Font  lue  tout   haut.     Les  uns  ont  cru  qu'elle  étoit 
a  vous,  &  les  autres  à  moi.     Chatelart  qui  l'a  pri- 
fc,  &  a  qui  je  viens   de  la   faire  demander ,  a  dit 
qu'il   F  avoit    donnée  i  la    Reine- Dauphine    com- 
me  une   lettre  qui    étoit   à  vous  ;  &  ceux  qui  en 
ont  parlé  à  la  Reine,  ont  dit  par  malheur  qu'elle 
étoit  à  moi.     Ainii  vous  pouvez  faire  aifément  ce 
que   je    ibuhaite  ,    Se   irVôier    de  l'embarras    où  je 
fuis. 

Monfieur  de  Nemours  avoit  toujours  fort  aimé 
le  Vidame  de  Chartres ,  &  ce  qu'il  étoit  a  Mada- 
me de  Cleves ,  le  lui  rendoit  encore  plus  cher* 
Néanmoins  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  a  prendre 
Je  lmard  qu'elle  entendît  parler  de  cette  lettre  , 
comme  d'une  choie  où  il  avoit  intérêt.  Il  fe  mie 
à  rêver  profondement  ,  &  le  Vidame  fe  doutant 
a  peu  près  du  fujet  de  fa  rêverie.  Je  crois  bien  9 
lui  dit- il,  que  vous  craignez  de  vous  brouiller  a» 
vec  votre  Maîtreiîe:  &  même  vous  me  donneriez 
lieu  de  croire  que  c'eft  avec  la  Reine- Dauphine,. 
fi  le  peu  de  jaloufie  que  je  vous  vois  de  Monfieur 
d'Anville,  ne  m'en  ôtoit  lapenfée.  Mais  quoiqu'il 
en  foit  ,  il  cft  jufte  que  vous  ne  facrifiez  pas  vo- 
tre repos  au  mien  ,  Se  je  veux  bien  vous  donner 
ks  moyens  de  faire  voir  a  celle  que  vous  aimez  9 
que  cette  lettre  s'adrefle  à  moi,  &  non  pas  à  vous. 
Voilà  un  billet  de  Madame  d'Amboife  qui  eft  a- 
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mie  de  Madame  de  Thémines ,  &  i  qui  elle  s'eft 
fiée  de  tous  les  fentimens  qu'elle  a  eus  pour  moi. 
Par  ce  billet  elle  me  redemande  cette  lettre  de 
fbn  amie  que  j'ai  perdue;  mon  nom  eft  fur  le  bil- 
let ;  &  ce  qu  i  eft  dedans ,  prouve  fans  aucun  doute 
de  qui  eft  la  lettre  qu'on  i  trouvée.  Je  vous  remet* 
ce  billet  entre  les  mains ,  &  je  confens  que  vous  le 
montriez  à  votre  Ma'itrefle  pour  vous  juitiher.  Je 
vous  conjure  de  ne  perdre  pas  un  moment,  & 
d'aller  dès  ce  matin  chez  Madame  la  Dauphine. 

Monfieur  de  Nemours  le  promit  au  Vidame  de 
Chartres  ,  &  prit  le  billet  de  Madame  d'Ambojfe. 
Néanmoins  fon  deflein  n'étoit  pas  de  voir  la  Reine- 
Dauphine ,  &  il  trouvoit  qu'il  a  voit  quelque~cho~ 
le  de  plus  preiTé  a  faire.  Il  ne  doutoit  pas  qu'elle 
n'eût  déjà  parlé  de  la  lettre  à  Madame  de  Cieves, 
&  il  ne  pouvoit  fupporter  qu'une  peribnne  qu'il 
aimoit  fi  éperdûment ,  eût  lieu  de  croire  qu'il  eût 
quelque  attachement  pour  une  autre» 

Il  alla  chez  elle  à  l'heure  qu'il  crut  qu'elle  pou- 
voit être  éveillée,  &  lui  fit  dire  qu'il  ne  demande- 
roi  t  pas  à  avoir  l'honneur  de  la  voir  à  une  heure 
fï  extraordinaire,  fi  une  affaire  de  conféquence  ne 
l'y  obligeoît..  Madame  de  Cleves  étoit  encore  au 
lit  ,  l'efprit  aigri  &  agité  des  trilles  penfées  qu'eL. 
le  avoit  eues  pendant  la  nuit.  Elle  fut  extrême* 
ment  furprife  ,  lorfqu'on  lui  dit  que  Monfieur  de 
Nemours  la  demandoit;  l'aigreur  où  elle  étoit,  nt 
la  fit  pas  balancer  à  répondre  qu'elle  étoit  malade, 
&  qu'elle  ne  pouvoit  lui  parler- 

Ce  Prince  ne  fut  pas  blelTé  de  ce  refus,  une 
marque  de  froideur  dans  un  tems  où  elle  pouvoit 
avoir  de  la  jaloufïe ,  n'étoit  pas  un  mauvais  augu- 
re. Il  alla  à  l'appartement  de  Monfieur  de  Cleves, 
&  lui  dit ,  qu'il  venoitde  celui  de  Madame  fa  Fem- 
me ;  qu'il  étoit  bien  fâché  de  ne  la  pouvoir  entre» 
tenir  ,  parce  qu'il  avoit  i  lui  parler  d'une  affaira 

im- 
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importanre  pour  le  Vidarue  de  Chartres.  Il  fit  en- 
tendre en  peu  de  mots  à  Monfieur  de  Cleves  h 
conicquence.de  cecte  affaire;  &  Mon  (leur  de  de- 
vcs  Je  mena  à  l'heure  même  dans  la  chambre  de  (jl 
Femme.  Si  elle  n'eût  point  été  dans  l'obrcurité  , 
elle  eût  eu  peine  à  cacher  Ton  trouble  &  ion  étonne™ 
ment  de  voir  entrer  Moniieur  de  .'Nemours  conduit 
par  Ton  Mari.  Monfieur  de  Cleves  lui  dit,  qu'il 
s  agiiloit  d'une  lettre  ,  où  on  avoit  beibin  de  fou 
fc  cours  ponr  les  intérêts  du  Vidame  ;  qu'elle  ver- 
rou avec  Monfieur  de  Nemours  ce  qu'il  y  avoit  i 
faire  ;  &  que  pour  lui  il  s'en  alloit  chez  le  Roi 
qui  venoit  de  l'envoyer  quérir. 

Monfieur  de  Nemours  demeura  feul  auprès  de 
Madame  de  Cleves  ,  comme  il  pouvoit  fouhaiter* 
Je  viens  vous  demander ,  Madame ,  lui  dit-il ,  fi  Ma- 
dame la  Dauphine  ne  vous  a  point  parlé  d'une 
lettre  que  Chârelart  lui  remit  hier  entre  les  mains 'e 
Elle  m'en  a  dit  quelqne-ehofe ,  répondit  Madame 
de  Cleves;  mais  je  ne  vois  pas  ce  que  cette  lettre 
a  de  commun  avec  les  intérêts  de  mon  Oncle  ,.  «Se 
je  vous  puis  ailurer  qu'il  n'y  eft  pas  nommé.  Il 
cil  vrai  Madame ,  répliqua  Monfieur  de  Nemours  r 
il  n'y  eft  pas  nommé;  néanmoius  elle  s'adrefïe  à. 
lui  ,  &  il  lui  eft  très-important  que  vous  la  reti- 
riez de*  mains  de  Madame  la  Dauphine.  J'ai 
peine  à  comprendre,  reprit  Madame  de  Cleves ?. 
pourquoi  il  lui  importe  que  cette  lettre  foit  vue  r 
&  pourquoi  il  fant  la  redemander  fous  fonnom?  Si 
vous  voulez  vous  donner  le  loifir  de  m'écouter  y 
Madame,  dit  Monfieur  de  Nemours,  je  vous  fe* 
rai  bien-tôt  voir  la  vérité ,  &  vous  apprendrez  des 
chofes  fi  importantes  pour  Monfieut  le  Vidame, 
que  je  ne  les  auroispa*  même  confiées  à  Monfieur' 
le  prince  de  Cleves,  fi  je  n'avois  en  beibin  de  ion 
fecours  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Je 
penfe  que  tout  ce  que  vous  prendriez  la  peine  de 
|nc  dire,  (eioit  inutile,  répondit  Madame  de  Clc- 
P  6  û* 
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ves  avec  un  air  allez  fec  ;  &  il  vaut  mieux  que 
vous  alliez  trouver  U  Reine- Dauphine  ,  &  que  fans 
chercher  de  détours ,  vous  lui  diiîez  l'intérêt  que 
vous  avez  à  eette  letrre;  puifqu'auiTï-bien  on 
Jtti  a  dit  qu'elle  vient  de  vous. 

L'aigreur  que  Moniteur  de  Nemours  voyoit  dans 
refprit  de  Madame  de  Cleves  ,  lui  donnait  le  plus 
fenlïble  plaiiîr  qu'il  eût  jamais  eu,  &balançoit  Ton 
impatience  de fe  juftifier.  Je  ne  fais,  Madame,  re« 
prit-il ,  ce  qu'on  peut  avoir  dit  à  Madame  la  Dau- 
phine; mais  je  n'ai  aucun  intérêt  a  cette  lettre, 
&  elle  s'adrefle  à  Monlïeur  le  Vidame.  Je  le  crois , 
répliqua  Madame  de  Cleves,  maison  a  dit  le  con- 
traire à  la  Reine- Dauphine  ;  &  il  ne  lui  paroitra 
pas  vrai-femblab!e ,  que  les  lettres  de  Monlïeur  le 
Vidame  tombent  de  vos  poches.  C'eft  pourquoi ,  à 
moins  que  vous  n'ayez  quelque  raifon  que  je  ne 
fais  point ,  pour  cacher  la  vérité  a  la  Reine- Dauphi- 
ne, je  vous  confeille  de  la  lui  avouer.  Je  n'ai  rien 
a  lui  avouer,  reprit-il,  la  lettre  ne  s'adrefle  pas 
à  moi;  &  s'il  y  a  quelqu'un  que  je  fouhaite  d'en 
perfuader,  ce  n'eft  pas  Madame  la  Dauphine.  Mais, 
Madame ,  comme  il  s'agit  en  ceci  de  la  fortune 
de  Monlïeur  le  Vidame  ,  trouvez  bon  que  je  vous 
apprenne  des  chofes  qui  font  même  dignes  de  vo- 
tre curioiïté.  Madame  de  Cleves  témoigna  parfon 
fîlence;  qu'elle  étoit  prête  a  l'écouter;  &  Mon- 
lïeur de  Nemours  lui  conta  le  plus  fuccintement 
qu'il  lui  futpoifible,  tout  ce  qu'il  venoit  d'appren- 
dre du  Vidame.  Quoique  ee  fuiTent  des  chofes 
propres  à  donner  de  l'étonnement,  &  à  être  écou» 
tées  avec  attention  ,  Madame  de  Cleves  les  enten- 
dit avec  une  froideur  (ï  grande  qu'il  fembloit 
qu'elle  ne  ies  erùt  prs  véritables,  ou  qu'elles  lui 
fuiTent  indifférentes,  Son  efprit  demeura  dans  cet- 
te iïtuatioin  jufqu'a  ce  que  Monfieur  de  Nemours 
lui  parla  du  billet  de  Madame  d'Amboife,  qui  s'a- 
iort  au  Vidame  de  Chartres,  qui  étoit  la  preu- 
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rc  de  tout  ce  qu'il  lui  venoit  de  dire.  Comme 
Madame  de  Cleves  favoit  que  cette  femme  étoit 
amie  de  Madame  de  Thémines,  elle  trouva  une 
apparence  de  vérité  à  ce  que  lui  difoit  Monfieur 
de  Nemours  ,  qui  lui  fit  penfer  que  la  lettre  ne 
s'adrefloit  peut-être  pas  à  lui.  Cette  penfée  la  tira 
tout  d'un  coup  ,  &  malgré  elle  ,  de  la  froideur 
quelle  avoir  eue  jufqu'alors.  Ce  Prince  ,  après 
lui  avoir  lu  ce  billet  qui  faifoit  fa  juftification ,  le 
lui  préfenta  pour  le  lire  ,  &  lui  dit  qu'elle  en 
pouvoit  connoître  récriture.  Elle  ne  put  s'empê- 
cher de  le  prendre ,  de  regarder  le  defius  pour  voir 
s'il  s'adrefloit  au  Vidame  de  Chartres  ,  &  de  le 
lire  tout  entier  ,  pour  juger  fi  la  lettre  qu'on 
redemandoit,  étoit  la-même  qu'elle  avoit  entre  les 
mains.  Monfieur  de  Nemours  lui  dit  encore  tout 
ce  qu'il  crut  propre  à  la  perfuader.  Et  comme  on 
perfuade  aifément  une  vérité  agréable,  il  convainc 
quit  Madame  de  Cleves,  qu'il  n 'avoit  point  départ 
à  cette  lettre. 

Elle  commerça  alors  a  raifonner  avec  lui  fur 
l'embarras  &  le  péril  ou  étoit  le  Vidame ,  à  le  blâ- 
mer de  fa  méchante  conduite  ,  &  i  chercher  les 
moyens  de  le  fecourir.  Elle  s'étonna  du  procédé  de 
la  Reine.  Elle  avoua  à  Monfieur  de  Nemours,  qu'el- 
le avoit  la  lettre.  Enfin  fi-tôt  qu'elle  le  crut  in- 
nocent ,  elle  entra  avec  un  efprit  ouvert  &  tiatt- 
quille  dans  les  mêmes  chofes  qu'elle  fembloit  d'a- 
bord ne  daigner  pas  entendre.  Ils  convinrent  qu'il 
ne  falloit  point  rendre  la  lettre  à  la  Reine  -  Dau- 
phine  ,  de  peur  qu'elle  ne  la  montrât  à  Madame 
de  Martigues  ,  qui  connoifloit  l'écriture  de  Ma- 
dame de  Thémines,  &  qui  auroit  aifément  devi- 
né, par  l'intérêt  qu'elle  prenoit  au  Vidame  ,  qu'elle 
s'adrefloit  à  lui.  Ils  trouvèrent  aufli  ,  qu'il  ne  fal- 
loit pas  confier  à  la  Reine- Dauphine  tout  ce  qui 
regardoit  la  Reine  fa  Belle  -  Mère.  Madame  de 
Cleves  fous   le  prétexte  des   affaires   de   Ton   On- 
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cle  ,   entroit   avec    plaiiîr  à  garder  tous  les  feCrcts 
que  Moniîeur  de  Nemours  lui  confioit. 

Ce  Prince  ne  lui  eût  pas  toujours  parlé  des  in- 
térêts  du  Vidame  ,  6c  la  liberté  ou  il  fe  trouvoit 
de  l'entretenir  ,  lui  eût  donné  une  hardieflè  qu'il 
n'avoit  encore  ofi  prendre  ,  iï  on  ne  fût  venu 
dire  à  Madame  de  Cleves,  que  la  Reine -Dauphi- 
ne  lui  ordonnoit  de  l'aller  trouver.  Monfieur  de 
Nemours  fut  contraint  de  fe  retirer.  Il  alla  trou* 
ver  le  Vidame  pour  lui  dire  qu'après  l'avoir  quit- 
té ,  il  avoit  pente  qu'il  étoit  plus  a  propos  de  s'a- 
dreder  à  Madame  de  Cleves  qui  étoit  (a  Nièce  ,  que 
daller  droit  à  Madame  la  Dauphine.  Il  ne  man- 
qua pas  de  raifons  pour  faire  approuver  ce  qu'il  a- 
voit  fait  ,  &  pour  en  faire  efpercr  un  bon  fuccès. 

Cependant  Madame  de  Cleves  s'habilla  en  dili- 
gence pour  aller  chez  la  Reine.  A  peine  parut- 
elle  dans  fa  chambre  que  cette  Princeile  la  rit  ap- 
procher ,  &  lui  dit  tout  bas.  Il  y  a  deux  heures  que 
je  vous  attens  ,  &  jamais  je  n'ai  été  ii  embarraiïee 
a  déguifer  la  vérité ,  que  je  l'ai  été  ce  matin,  La 
Reine  à  entendu  parler  de  la  lettre  que  je  vous 
donnai  hier.  Elle  croit  que  cçft  le  Vidame  de 
Chartres  qui  l'a  laiffée  tomber;  vous  favez  quel- 
-le  y  prend  quelque  intérêt.  Elle  a  fait  cheicher  cet- 
te lettre  ;  elle  la  fait  demander  a  Chatelart ,  il  a 
dit  qu'il  me  l'avoit  donnée.  On  me  l'eft  venu  de- 
mander, fur  le  prétexte-  que  c'étoit  une  jolie  let- 
tre qui  donnoit  de  la  cunofité  à  la  Reine.  Je  n'ai 
oie  dire  que  vous  laviez;  je  crus  quelle  s'imagi- 
neroit ,  que  je  vous  l'avois  mife  entre  les  mains ,  à 
caufe  du  Vidame  votre  Oncle  ,  &  qu'il  y  auroit 
une  grande  intelligence  entre  lui  &  moi;  il  m'a 
déjà  paru,  qu'elle  fouffroit  avec  peine  qu'il  me  vit 
fouvent.  De  forte  que  j'ai  dit  que  la  lettre  étoit 
dans  les  habits  que  j'avois  hier,  &  que  ceux  qni 
en  avoient  la  clef,  étoient  fortis.  Donnez -moi 
promptement  cette    lettre  ,  ajouta-t-elle ,  afin  que 
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je  la  lui  envoie  ,  &  que  je  la  life  avant  que  de 
l'envoyer,  pour  voir  fi  je  n'en  connoîtrai  point  l'é- 
criture. 

Madame  de  Cleves  fe  trouva  encore  plus  erru 
barraflee  quelle  n'avoit  penfé.  Je  ne  fais,  Mada- 
me ,  comment  vous  ferez  ,  répondit-elle  ;  car 
Monïîeur  de  Cleves  à  qui  je  l'avois  donnée  à  lire, 
Ta  rendue  à  Monïîeur  de  Nemours ,  qui  eft  venu  des 
ce  matin  le  prier  de  vous  la  redemander.  Mon- 
sieur de  Cleves  a  eu  l'imprudence  de  lui  dire  qu'il 
l'avoit,  &  il  a  eu  la  foiblefle  de  céder  aux  prières 
que  Monïîeur  de  Nemours  lui  a  faites  de  la  lui 
lendre.  Vous  me  mettez  dans  le  plus  grand  em- 
barras où  je  puiile  jamais  être,  repartit  Madame 
la  Dauphine  ;  &  vous  avez  donné  cette  lettre  à 
Moniieur  de  Nemours  ?  Puifque  c'étoit  moi  qui 
vous  Tavois  donnée ,  vous  ne  deviez  point  la  ren- 
dre fans  ma  permiflion.  Que  voulez-vous  que  je 
dife  à  la  Reine,  &  que  pourra  - 1-  elle  s'imaginer? 
Elle  croira,  &  avec  apparence,  que  cette  lettre  me 
regarde,  &  cju'il  y  a  quelque -choie  entre  le  Vi- 
dame  &  moi.  Jamais  on  ne  lui  perfuadera  que 
cetre  lettre  foit  à  Moniieur  de  Nemours.  Je  fuis 
très  affligée,  répondit  Madame  de  Cleves,  de  l'em- 
barras que  je  vous  caufe ,  je  le  crois  auffi  grand 
qu'il  eft;  mais  c'eft  la  faute  de  Monïîeur  de  Cle- 
ves ,  &  non  pas  la  mienne.  C'eft  la  vôtre ,  répli- 
qua Madame  la  Dauphine,  de  lui  avoir  donne  Iz 
lettre  ;  &  il  n'y  a  que  vous  de  Femme  au  monde 
jui  faiTe  confidence  à  fon  Mari  de  toutes  les  cho- 
és  qu'elle  fait.  Je  crois  que  j'ai  tort,  Madame, 
répliqua  Madame  de  Cleves;  mais  fongez  à  répa- 
rer ma  faute  ,  &  non  pas  à  l'examiner.  Ne  vous 
fouvenez-vous  pointa  peu  près  de  ce  qui  eft  dans 
cette  lettre?  dit  alors  la  Reine- Dauphine.  Oui 
Madame,  répondit-elle ,  je  m'en  fouviens,  &  l'ai 
relu  plus  d'une  fois.  Si  Cela  eft ,  reprit  Madame 
la  Dauphine,  il  faut  que  yous  alliez  tout  à  Theu- 
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re    la  faire    écrire  d'une  main    incomme ,  je  Pc* 
verrai  à  la  Reine.     Elle  ne  la  montrera  pas  a.  ceux 
qui  l'ont  vue  ;  quand   elle  le   feroit ,  je   foutiendrai 
toujours  que  c'eiï   celle  que  Châtelart  m'a  donnée  r 
&il  n'oferoit  dire  le  contraire. 

Madame  de  Cleves  entra  dans  cet  expédient ,  & 
doutant  plus  qu'elle  penfa  quelle  envenoit  que» 
rir  Moniieur  de  Nemours,  pour  ravoir  la  lettre- 
même,  afin  de  la  faire  copier  mot  a  mot,  &d'en 
faire  à  peu  près  imiter  l'écriture,  &  elle  crut  que 
k  Reine  y  feroit  infailliblement  trompée.  Si -tôt 
qu'elle  fut  chez  elle ,  elle  conta  à  fon  Mari  l'em- 
barras de  Madame  la  Dauphine ,  &  le  pria  d'en- 
voyer chercher  Monfîeur  de  Nemours.  On  le  cher- 
cha ;  il  vint  en  diligence.  Madame  de  Cleves  lui 
dit  tout  ce  qu'elle  avoit  déjà  appris  à  fon  Mari, 
&  lui  demanda  la  lettre  ;  mais  Monfîeur  de  Ne- 
mours répondit ,  qu'il  l'avoit  déjà  rendue  au  Vida- 
me  de  Chartres  qui  avoit  eu  tant  de  joie  de  la  ra- 
voir ,  &  de  fe  trouver  hors  du  péril  qu'il  auroit 
couru,  qu'il  l'avoit  renvoyée  à  l'heure  même  à  l'a- 
mie de  Madame  de  Thémines.  Madame  de  Cleves 
fe  retrouva  dans  un  nouvel  embarras  ;  &  enfin  a~ 

!)rès  avoir  hien  confulté ,  ils  réfolurent  de  faire  la 
éttre  de  mémoire.  Ils  s'enfermèrent  pour  y  tra. 
vailler.  On  donna  ordre  à  la  porte  de  ne  laiiler 
entrer  perfonne  ,  &  on  renvoya-  tous  les  gens  de 
ÎVIoniieur  de  Nemours.  Cet  air  de  my  itère  &  de 
confidence  n'étoit  pas  d'un  médiocre  charme  pour 
ce  Prince,  3c  même  pour  Madame  de  Cleves.  La 
préfence  de  fon  Mari  ,  &  les  intérêts  du  Vidâme  de 
Chartres  ,  la  raffuroient  en  quelque  forte  fur  fes 
fcrupules.  Elle  ne  fentoit  que  le  plaiiïr  de  voir 
Moniieur  de  Nemours;  elle  en  avoit  une  joie  pu- 
re 3c  fins  mélange  qu'elle  n'avoit  jamais  fentie. 
Cette  joie  lui  donnoit  une  liberté  3c  un  enjoû- 
ment  dans  l'efprit  ,  que  Monficur  de  Nemours  ne 
lui  avoit  jamais  vu,  3c  qui  redoubloit  fon  amour* 

Cosx- 
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Comme  il  n'avoit  point  eu  encore  de  fi  agréables 
morrœns,  fa  vivacité  en  étoit  augmentée;  &  quand 
Madame  de  Ckves  voulut  commencer  i  fe  iouve- 
nir  de  la  lettre  &  à  l'écrire,  ce  Prince  au  lieu  de 
lui  aider  ferieufement ,  ne  laifoit  que  l'interrom- 
pre ,  &  lui  dire  des  chofes  plaifantes.  Madame  de 
Ck ves  entra  dans  le  même  efprit  cîe  gaieté  ;  de- 
forte  qu'il  y  avoit  déjà  long-tems  qu'ils  étoient 
enfermés,  &  on  étoit  déjà  venu  deux  fois 
de  lapait  de  la  Reine- Dauphine  ,  pour  dire  à 
Madame  de  Cleves  de  fe  dépêcher,  qu'ils 
n'avoient  pas  encore  fait  la  moitié  de  la  let- 
tre. 

Monfieur  de  Nemours  étoit  bien-aife  de  faire  du- 
rer un  tems  qui  lui  étoit  fi  agréable ,  &  oublioit 
les  intérêts  de  fon  ami.  Madame  de  Cleves  ne 
s*ennuyoit  pas,  &  oublioit  aufli  les  intérêts  de  fon 
Oncle.  Enfin,  i  peine  a  quatre  heures  la  lettre 
étoit-elle  achevée;  &  elle  étoit  fi  mal,  &  récri- 
ture dont  on  la  fit  copier,  reflêmbloitfi  peu  à  celle 
qu'on  avoit  eu  defTein  d'imiter ,  qu'il  eût  fallu 
que  la  Reine  n'eût  guexes  pris  de  foin  d'éclaircix 
la  vérité,  pour  ne  la  pasconnoître.  Aufli  n'y  fut* 
elle  pas  trompée;  quelque  foiu  3u'on  Prit  ^c 
lui  perfuader  que  cette  lettre  s'adrefïoit  à  Mon- 
fieur de  Nemours,  elle  demeura  convaincue,  non 
feulement  qu'elle  étoit  au  Vidame  de  Chartres, 
mais  elle  crut  que  la  Reinc-Dauphine  y  avoit  part,, 
&  qu'il  y  avoit  quelque  intelligence  entre  eux.  Cet- 
te penfée  augmenta  tellement  la  haine  qu'elle  a* 
voit  pour  cette  Princefiê ,  qu'elle  ne  lui  pardonna 
jamais ,  &  qu'elle  la  perfecuta  jufqu'à  ce  qu'elle 
l'eût  fait  fortir  de   France. 

Pour  le  Vidame  de  Chartres,  il  fut  ruiné  auprès 
d'elle  ;  &  foit  que  le  Cardinal  de  Lorraine  fe  fût 
déjà  rendu  maître  de  fon  efprit,  ou  que  l'avantu- 
re  de,  ectre  lettre  qui  lui  lit  voir  qu'elle  étoit 
trompée,  lui  aidât  a  démêler  les  autres  trompe- 
lies 
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ries  que  le  Vidàme  lui  avoit  déjà  faires;  il  cft 
certain,  qu'il  ne  put  jamais  fe  raccommoder iince- 
rement  avec  elle.  Leur  liaifon  fe  rompit;  &  el- 
le le  perdit  enfuite  à  la  conjuration  i'Amboife  ou 
il  fe  trouva  embarraflev 

Après  cju'on  eut  envoyé  la  lettre  k  Madame  la 
Dauphine,  Monfieur  de  Cieves  &  Moniieur  de 
Nemours  s'en  allèrent.  Madame  de  Cieves  demeu- 
ra feule  y  &  iî-tôr  qu'elle  ne  fut  plus  foutenue  par 
cette  joie  que  donne  la  préftnce  de  ce  qu'on 
aime,  elle  revint  comme  d'un  fonge.  Elle  regar- 
da avec  étonnement  la  prodigieufe  différence  de 
l'état  où  elle  étoît  le  foir,  d'avec  celui  où  elle  fe 
trouvoit  alors.  Elle  fe  remit  devant  les  yeux  l'ai- 
greur &  la  froideur  qu'elle  avoit  fait  paroître  i 
Monfieur  de  Nemours  ,  tant  qu'elle  avoit  cru  que 
la  lettre  de  Madame  de  Thémines  s'adrelToit  à 
lui  ;  quel  calme  &  quelle  douceur  avoit  fuccédé  a 
cette  aigreur,  fi-tôt  qu'il  Ta  voit  perfuadée  que 
cette  lettre  ne  le  regardoit  pas.  Quand  elle  pen- 
foit ,  qu'elle  s'étoit  reprochée  comme  un  crime  le 
jour  précédent  de  lui  avoir  donné  des  marques  de 
fenfibilité  que  la  feule  compaflion  pouvoit  faire  naî- 
tre ,  &  que  par  fon  aigreur  elle  lui  avoit  fait  pa- 
roître des  fentimens  de  jaioufie  qui  étoient  des 
preuves  certaines  de  paflïon ,  elle  ne  fe  recon* 
noîfoit  plus  elle-même.  Quand  elle  penfoit  enco- 
re que  Mon  (leur  de  Nemours  voyoit  bien  qu'elle 
connoifToit  fon  amour  ;  qu'il  voyoit  bien  aufli  que 
malgré  cette  coonoifTance  elle  ne  l'en  traitoit  pas 
plus  mal  en  préfence-même  de  fon  Mari  ;  qu'au 
contraire  elle  ne  l'avoit  jamais  regardé  ii  favora- 
blement; qu'elle  ctoit  caufe  que  Monfieur  de  Cie- 
ves l'avoit  envoyé  quérir,  &  qu'ils  ven  oient  de  paf- 
fer  une  après-dîner  enfemble  en  particulier  ;  elle 
trouvoit  qu'elle  étoit  d'intelligence  avec  Monfieur 
de  Nemours,  &  qu'elle  trompoit  le  Mari  du  monde 
qui  métitoit  le  moins  d'être  trompé  -,  &  elle   étoit 
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hontcuie  de  paroître  iî  peu  digne  d'eftime  aux 
yeux-mêmes  de  fon  Amant.  Mais  ce  qu'elle  pou- 
▼oit  moins  fupporter  que  tout  le  refte,  étoit  le 
fouvenir  de  l'état  où  elle  avoit  palTé  la  nuit  ,  & 
les  cuifantes  douleurs  que  lui  avoir  caufé  la  penfee 
que  Mon  fleur  de  Nemours  aimoit  ailleurs,  &  qu'eL 
le  étoit  trompée. 

Elle  avoit  ignoré  jufqu'alors  les  inquiétudes  mor- 
telles de  la  défiance  &  de  la  jaloufie.  Elle  n'avort 
penfé  qu'à  fe  défendre  d'aimer  Monfïetir  de  Ne- 
mours ;  Se  elle  n'avoir  point  encore  commencé  à 
craindre  qu'il  en  aimât  une  autre.  Quoique  les 
foupçons  que  lui  avoit  donné  cette  lettre,  fii'ft 
fent  affacés,  ils  ne  laiilerent  pas  de  lui  ouvrir  ks 
yeux  fur  le  hazard  d'être  trompée,  &  de  lui  don- 
ner des  impreflions  de  défiance  &  de  jalcuiie 
qu'elle  n'avoit  jamais  eues.  Elle  fut  étonnée  de 
«'avoir  point  encore  penfé  ,  combien  il  étoit  peu 
vraifemblabie  ,  qu'un  homme  comme  Monfieur  de 
Nemours  qui  avoit  toujours  fait  paroître  tant  de 
légèreté  parmi  les  femmes ,  fût  capable  d'un  atta- 
chement lïncere  6c  durable.  Elle  trouva  ,  qu'il  étoit 
prefque  impoflible  qu'elle  pût  être  contente  de  fa 
palîion.  Mais ,  quand  je  le  pourrois  être ,  difoit- 
elle  ,  qu'en  reux  -  je  faire?  Veux -je  la  fouffrir, 
veux -je  y  répondre;  veux- je  m 'engager  dans  une 
galanterie;  veux- je  manquer  a  Monfieur  de  Cle- 
ves  ;  veux- je  me  manquer  à  moi-même;  Se  veux- 
je  enfin  m'expofer  aux  cruels  repentirs  &  aux  mor- 
telles douleurs  que  donne  l'amour  ?  Je  fuis  vain- 
cue Se  furmontée  par  une  inclination  qui  m'entraî- 
ne malgré  moi  ;  toutes  mes  réfoîutions  font  inu- 
tiles. Je  penfai  hier  tout  ce  que. je  penfe  aujour- 
d'hui ,  Se  je  fais  aujourd'hui  tout  le  contraire  de 
ce  que  je  réfolus  hier.  Il  faut  m'arracher  de  la 
préfence  de  Monfieur  de  Nemours ,  il  faut  m'en 
aller  à  la  campagne  ,  quelque  bizarre  que  puiffe 
paroître   mon  voyage  ;    Se  fi  Monfieur  de   Cleycs 
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s'opiniatre  à  l'empêcher  ,  ou  à  en  vouloir  favoir 
les  raifons ,  peut- être  lui  ferai- je  le  mal ,  &  à  moi* 
même  auffi  ,  de  les  lui  apprendre.  Elle  demeura 
dans  cette  réfolution  ,  &  paila  tout  le  foir  chez 
elle  ,  fans  aller  favoir  de  Madame  la  Dauphi- 
ne  ce  qui  étoit  arrivé  de  la  fauïTe  lettre  du  Vi- 
dame. 

Quand  Monfieur  de  Cleves  fut  revenu,  elle  lui 
dit  qu'elle  vouloit  aller  a  la  campagne ,  qu'elle  fe 
trouvoit  mal  ,    &  qu'elle  avoit   befoin   de  prendre 

I  air.  Monfieur  de  Clçves  à  qui  elle  paroilToit  d'u- 
ne beauté  qui  ne  lui  perfuadoit  pas  que  les  maux 
fuflènt  conïidérables ,  fe  moqua  d'abord  de  la  pro- 
pofition  de  ce  voyage,  &  lui  répondit,  qu'elle  ou- 
blioit  que  les  noces  des  Piincefles  &  le  tournoi 
s'alloient  faire  ,  &  quelle  n'avoit  pas  trop  de 
tems  pour  fe  préparer  à  y  paroître  avec  la  même 
magnificence  que  les  autres  femmes.  Les  raifons 
de  fon  Mari  ne  la  firent  pas  changer  de  deiTein  ; 
elle  le  pria  de  trouver  bon  ,  que  pendant  qu'il 
iroit  à  Compiegne  avec  le  Roi ,  elle  allât  a  Colo- 
miers,  qui  étoit  une  belle  maifon  à  une  journée  de 
Paris  ,  qu'ils  faifoient  bâtir  avec  foin.  Mon- 
fieur de  Cleves  y  confentit.  Elle  y  alla,  dans  le 
deiTein  de  n'en  pas  revenir  fi-tôtj  &  le  Roi  par- 
tit pour  Compiegne ,  où  il  ne  devoit  être  que  peu 
de  jours. 

Monfieur  de  Nemours  avoit  eu  bien  de  la  dou- 
leur de  n'avoir  point  revu  Madame  de  Cleves  de- 
puis cette  après-dinée  qu'il  avoit  paiTé  avec  elle  il 
agréablement,  &  qui  avoit  augmenté  fes  efperances. 

II  avoit  une  impatience  de  la  revoir  ,  qui  ne  lui  don- 
noit  point  de  repos  ;  de-forte  que  quand  le  Roi 
revint  à  Paris,  il  réfolut  d'aller  chez  fa  Sœur  la 
DuchelTe  de  Mercœur  qui  étoit  à  la  campagne 
aiTcz  près  de  Colomiers.  Il  propota  au  Vidame 
d'y  aller  avec  lui ,  qui  accepta  aifement  cette  pro- 
poiition  y  &  Monfieur  de  Memours  la  fit  dans  l'eC. 
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pcrance  de  voir  Madame  de  Cleves,  &  d'aller  chez 
elle  avec  le  Vulame. 

Madame  de  Mercceur  les  reçut  avec  beaucoup 
de  joie,  &  ne  penfa  qu'à  les  divertir  &  à  leur 
donner  tous  les  plaiiïrs  de  la  campagne.  Comme 
ils  étoient  a  la  chalie  à  courir  le  cerf,  Moniicur 
de  Nemouis  s'égara  dans  la  forêt,  Ln  s'enquerant 
du  chemin  qu'il  devoir  tenir  pour  s'en  retourner  , 
il  fût  qu'il  écoit  proche  de  Colomiers  A  ce  mot 
de  Colomiers  ,  fins  faire  aucune  réflexion  ,  &  fans 
favoir  quel  ctoit  fon  delTein  ,  il  alla  à  toute  bri- 
de du  côté  qu'on  le  lui  montroit.  Il  arriva  dans 
la  forêt ,  3c  fe  laiila  conduire  au  hazard  par  des 
routes  faites  avec  foin  ,  qu'il  jugea  bien  qui  con- 
duisent vers  le  Château.  Il  trouva  au  bout  de 
ces  routes  un  Pavillon  dont  le  deilous  étoit  un 
grand  falon  accompagné  de  deux  cabinets,  dont 
l'un  étoit  ouvert  fur  un  Jardin  de  fleurs  qui  n'é- 
toit  féparé  de  la  forêt  que  par  des  palilTades%;  & 
le  fécond  donnoit  fur  uue  grande  allée  du  Parc. 
Il  entra  dans  le  pavillon  ,  &  il  fe  feroit  arrêté  i 
en  regarder  la  beauté  ,  fins  qu'il  vit  venir  par  cet- 
te allée  du  Parc  Moniteur  &  Madame  de  Cleves 
accompagnés  d'un  grand  nombre  de  domeftiques. 
Comme  il  ne  s'éteit  pas  attendu  à  trouver  Mon- 
sieur de  Cleves  qu'il  avoit  laiflé  auprès  du  Roi , 
ion  premier  mouvement  le  porta  à  fe  cacher.  Il 
entra  dans  le  Cabinet  qui  donnoit  fur  le  Jardin  de 
fleurs  ,  dans  la  penfée  d'en  reflbrtir  par  une  por- 
te qui  étoit  ouverte  fur  la  forêt.  Mais  voyant 
que  Madame  de  Cleves  de  fon  Mari  s'étoient  af- 
iis  fous  le  Pavillou  ,  que  leurs  domeftiques  demeu- 
roient  dans  le  Parc,  3c  qu'ils  ne  pou  voient  venir  à 
lui  ,  fans  pafTer  dans  le  lui  ou  étoîent  Monfieur 
3c  Madame  de  Cleves ,  il  ne  put  fe  refufer  le  plai- 
fïr  de  voir  cette  PrinceiTe  ,  ni  renfler  à  la  curiofï- 
té  d'écouter  fa  converfation  avec  un  Mari  qui  lui 
tjoçnoit  plus    de  jaloufïe   qu'aucun  de  fes  Rivaux. 
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Il  eutendit  que  Monfîeur  ie  Cleves  difoit  à  fa  Fem- 
me :  Mais  pourquoi  ne  voulez-vous  point  reve- 
nir à  Paris?  Qui  vous  peut  retenir  à  la  campa- 
gne }  Vous  avez  depuis  quelque  tems  un  goût  pour 
la  folitude  qui  m'étonne ,  &  qui  m'afflige ,  parce 
qu'il  nous  fépare.  Je  vous  trouve  même  plus  trif- 
te  que  de  coutume,  &  je  crains  que  vons  n'ayez 
quelque  fujet  d'affliction*  Je  n'ai  rien  de  fâcheux 
dans  refprit ,  répondit-elle  avec  un  air  embarraf- 
i*é  ;  mais  le  tumultr  de  la  Cour  eft  fi  grand  ,  & 
il  y  a  toujours  un  fi  grand  monde  chez  vous  ; 
qu'il  eft  impoiïible  que  le  corps  &  l'efprit  ne  fe 
kfTent,  &  qu'on  ne  cherche  du  repos.  Le  re- 
pos, repliqua-t-il ,  n'eft  gueres  propre  pour  «ne 
perfonne  de  voue  âge.  Vous  êtes  chez  vous,  & 
dans  la  Cour,  d'une  forte  à  fne  vous  pas  donner 
de  lailitude  ;  &  je  craindrois  plutôt ,  que  vous  ne 
fuffiez  bien-aife  d'être  fépa'rée  de  moi.  Vous  me 
feriez  une  grande  injuftice  d'avoir  cette  penfée,  re- 
prit-elle avec  un  embarras  qui  augmentoit  tou- 
jours ,•  mais  je  vous  fupplie  de  me  laifTer  icu  Si 
vous  y  pouviez  demeurer,  j'en  aurois  beaucoup 
de  joie,  pourvu  que  vous  y  demeuraffiez  fetil , 
Se  que  vous  voulufïîez  bien  n'y  avoir  point 
ee  nombre  infini  de  gens  qui  ne  vous  quittent  qua- 
fi  jamais.  Ah!  Madame,  s'écria Moniieur  de  Cle- 
ves ,  votre  air  &  vos  paroles  me  font  voir  que 
vous  avez  des  raiibns  pour  fouhaiter  d'être  feule  , 
que  je  ne  fais  point,  &  je  vous  conjure  de  me 
ïes  dire.  Il  la  prefTa  long-tems  de  les  lui  appren- 
dre, fans  pouvoir  l'y  obliger;  &  après  qu'elle  fe 
fut  défendue  d'une  manière  qui  augmentoit  toujours 
la  curiofité  de  fon  Mari,  elle  demeura  dans  un 
profond  iilence  ,  les  yeux  baifies  ;  puis  tout  d'un 
coup  prenant  la  parole  &  le  regardant:  Ne  me 
contraignez  point,  lui  dit  elle,  à  vous  avouer  une 
chofe  que  je  n'ai  pas  la  forcé  de  vous  avouer  , 
quoique  j'en  aie  eu  plufieurs  fois  le  deflcin.  Son- 
ge* 
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*£t  feulement,  que  la  prudence  ne  veut  pas  qu'une 
femme  de  mon  âge  ,  &  maitreilè  de  fa  conduite , 
demeure  expofée  au  milieu  de  la  Cour.  Que  me 
faites-vous  envifager ,  Madame  ?  s'écria  Moniîeur 
de  Cleves  ;  je  n'oferois  vous  le  dire,  de  peur  de 
vous  offenfer.  Madame  de  Cleves  ne  répondit 
point ,  &  fon  iilence  achevant  de  confirmer  fon' 
Mui  dans  ce  qu'il  avoit  penfé.  Vous  ne  me  dites 
rien  ,  reprit -il  ;  &  c'eft  me  dire  que  je  ne  me 
trompe  pas.  Hé  bien  ,  Moniîeut  ,  Jui  répondit- 
elle  en  fe  jettant  à  Ces  genoux  ,  je  vais  vous 
faire  un  aveu  qu'on  n'a  jamais  fait  à  fon  Mari; 
mais  Tinnocence  de  ma  conduite  &  de  mes  in» 
tentions  m'en  donne  la  force.  Il  eft  vrai  que  j'ai 
des  raifon»  de  m'éloigner  de  la  Cour  ,  &  que  je 
veux  éviter  les  périls  où  fe  trouvent  quelquefois 
tes  perfonnes  de  mon  âge.  Je  n'ai  jamais  donné 
nulle  marque  de  foiblene,  &  je  ne  craindrois  pas 
d'en  laifler  paroître  ,  il  vous  me  laiffîez  la  liberté 
de  me  retirer  de  la  Cour,  où  fi  j'avois  encore  Ma- 
dame de  Chartres  pour  m'aider  à  me  conduire.  Quel- 
que dangereux  que  foit  le  parti  que  je  prens,  je 
le  prens  avec  joie  pour  me  conferver  digne  d'ê- 
tre à  vous.  Je  vous  demande  mille  pardons  ,  fi 
j'ai  des  fentimens  qui  vous  déplaifent,  du  moins 
'je  ne  vous  déplairai  jamais  par  mes  actions.  Son„ 
gez  que  pour  faire  ce  que  je  fais  ,  il  faut  avoir 
plus  d'amitié  &  plus  deftime  pour  un  Mari 
qu'on  n'en  a  jamais  eu.  Conduifez-moi,  ayez  pi- 
tié de  moi  ,  &  aimez  -  moi  encore ,  fi  vous  pou- 
vez. 

Monfieur  de  Cleves  étoit  demeuré ,  pendant  tout 
ce  difeours  ,  la  tête  appuyée  fur  Cqs  mains,  hors 
de  lui~niên;e,  &  il  n'avoit  pas  fongé  à  faire  relever 
fa  Femme.  Quand  elle  eut  cefTé  de  parler ,  qu'il 
jetta  les  yeux  fur  elle,  qu'il  la  vit  à  Ces  genoux  Je 
vifage  couvert  de  larmes ,  &  d'une  beauté  fi  ad- 
mirable ,  il  penfa  mourir  de  douleur  ;  &  l'cmbraf- 
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fant  en  la  relevant  :  ayez  pitié  de  moi  vous-mê- 
me ,  Madame  ,  lui  dit-il ,  j'en  fuis  digne  ;  &  par- 
donnez ,  fi  dans  les  premiers  momens  d'une  afflic- 
tion aulli  violente  qu'eft  la  mienne,  je  ne  répons 
pas  comme  je  dois  à  un  procédé  comme  le  vôtre. 
Vous  me  paroiflez  plus  digne  d'eitime  &  d'admira- 
tion ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  femmes 
au  monde  ;  mais  aufli  je  me  trouve  le  plus  mal- 
heureux homme  qui  ait  jamais  été.  Vous  m'avez 
donné  de  la  paii  on  dès  le  premier  moment  que 
je  vous  ai  vue  ,  vos  rigueurs  3c  votre  poiTeiiion 
n'ont  pu  l'éteindre,  elle  dure  encore  ;  je  n'ai  ja- 
mais pu  vous  donner  de  l'amour,  &  je  vois  que 
vous  craignez  d'en  avoir  pour  un  autre.  Et  qui 
€ft-il ,  Madame  ,  cet  homme  heureux  qui  vous  don- 
ne cetre  crainte;  depuis  quand  vous  plaît-il  ;  qu'a- 
t-il  fait  pour  vous  plaire;  quel  chemin  a-t-il  trou- 
vé pour  aller  à  votre  cœur?  Je  m'étois  confolé  en 
quelque  forte  de  ne  l'avoir  pas  touché,  par  la  pen- 
fée  qu'il  étoit  incapable  de  l'être.  Cependant  uh 
autre  fait  ce  que  je  n'ai  pu  faire.  ]'ai  toutenfem- 
ble  la  jaloufie  d'un  Mari  3c  celle  d'un  Amant. 
Mais  il  eft  impofflble  d'avoir  celle  d'un  Mari  ,  après 
un  procédé  comme  le  vôtre  ;  il  eft  trop  beau  pour 
ne  me  pas  donner  une  fureté  entière;  il  me  con- 
folé même  comme  votre  Amant.  La  confiance  & 
la  iîneerité  que  vous  avez  pour  moi,  font  d'un 
prix  infini  ;  vous  m'eftimez  allez  pour  croire  que 
;je  n'abuièrai  pas  de  cet  aveu.  Vous  avez  raifon  , 
Madame,  je  n'en  abuferai  pas;  3c  je  ne  vous  e*i 
aimerai  pas  moins.  Vous  me  rendez  malheureux 
par  la  plus  grande  marque  de  fidélité  que  jamais 
une  Femme  ait  donnée  à  fon  Mari.  Mais ,  Mada- 
me ,  achevez ,  &  apprenez- moi  qui  eft  celui  que  vous 
voulez  éviter.  Je  vous  fupplie  de  ne  me  le  point 
demander  ;  répondit-elle ,  je  fuis  réfolue  de  ne 
vous  le  pas  dire  ;  &  je  crois  que  la  prudence  ne 
veut  pas  que  je   vous   le    nomme.     Ne   craigne?: 
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point,  Madame,  reprit  Monfieur  de  Cleves  ;  jecon- 
nois  trop  le  monde  ,  pour  ignorer  que  la  conlidé. 
ration  d'un  Mari  n'empêche  pas  qu'on  ne  foit 
amoureux  de  fa  Femme.  On  doit  haïr  ceux  qui  le 
font,  &  non  pas  s'en  plaindre;  &  encore  une  fois, 
Madame ,  je  vous  conjure  de  m'apprendre  ce  que 
j'ai  envie  de  fa  voir.  Vous  m'en  preileriez  inuti- 
lement ,  rlpliqua-t-elle  ;  j'ai  de  la  force  pour  taire 
ce  que  ie  crois  ne  pas  devoir  dire.  L'aveu  que  je 
fous  ai  fait,  n'a  pas  été  par  foiblelTe;  &  il  faut 
plus  de  courage  pour  avouer  cette  vérité,  que  pour 
entreprendre  de  la  cacher. 

Monfieur  de  Nemours  ne  perdoifpas  une  pa- 
role de  cette  converfation  ;  &  ce  que  venoit  de 
dire  Madame  de  Cleves,  ne  lui  donnoit  gueres 
moins  de  jalouiïe  qu'à  fon  Mari.  Il  étoit  fi  éper- 
dûment  amoureux  d'elle,  qu'il  croyoit  que  tout 
le  monde  avoit  les  mêmes  fentimens.  Il  étoit  vé- 
ritable aufll ,  qu'il  avoit  pluiieurs  Rivaux;  mais  il 
s'en  innginoit  encore  davantage ,  &  fon  efprit  s'é- 
garoit  à  chercher  celui  dont  Madame  de  Cleves 
vouloit  parler.  Il  avoit  cru  bien  de*s  fois ,  qu'il  ne 
lui  étoit  pas  defagréable ,  &  il  avoit  fait  ce  juge- 
ment fur  des  chofes  qui  lui  parurent  li  légères 
dans  ce  moment,  qu'il  ne  put  s'imaginer  qu'il 
eût  donné  une  pafTîon  qui  devoit  être  bien  vio- 
lente ,  pour  avoir  recours  à  un  remède  fi  ex- 
traordinaire, Il  étoit  fi  tranfporté ,  qu'il  ne  fa* 
voit  quafî  ce  qu'il  voyoit  ;  &  il  ne  pouvoit  pardon* 
ner  à  Monfieur  de  Cleves  de  ne  pas  alTez  pref- 
fer  fa  Femme  de  lui  dite  ce  nom  qu'elle  lui  ca- 
choit. 

Monfieur  de  Cleves  faifoit  néanmoins  tous  fes 
efforts  pour  le  favoir  ;  &  après  qu'il  l'en  eût  pref- 
fée  inutilement:  Il  me  femble,  répondit-elle, 
que  vous  devez  être  content  de  ma  fincerité;  ne 
m'en  demandez  pas  davantage,  &  ne  me  donnez 
point  lieu  de  me  repenti:  de;  ce  que  je  viens  de 
Tome  F.  Q,  faire; 
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faire:  contentez  vous  de  l'aflurânce  que  je  vou? 
donne  encore,  qu'aucune  de  nies  actions  n'a  fait 
paroître  mes  fentimens.  &  qu'on  ne  m'a  jamais 
rien  dit  dont  j'aie  pu  m'offenfer.  Ah!  Madame 
reprit  tout  d'un  coup  Monfieur  de  Cleves,  je  ne 
vous  faurois  croire.  Je  me  fouviens  de  l'embar- 
ras où  vous  fûtes  le  jour  que  votre  portrait  fe 
perdit.  Vous  avez  donné  ,  Madame  ,  vous  avez 
donné  ce  portrait  qui  m'étoit  fi  cher,  &  qui  m'ap- 
partenoit  iî  légitimement.  Vous  n'avez  pn  cacher 
vos  fentimens ,  vous  aimez  ,  on  le  fait  ;  votre  ver- 
tu vous  a  jufqu'ici  garantie  du  refte.  Efti'ïl  pof- 
fible  ,  s'écria  cette  Princelïe  ,  que  vous  puiiïkz 
penfer  qu'il  y  ait  quelque  déguifement  dans  un  a- 
veu  comme  le  mien ,  qu'aucune  raiion  ne  m'obli- 
geoit  à  vous  faire?  Fiez- vous  à  mes  paroles;  c'efl 
par  un  aflez  grand  prix ,  que  j'achète  la  confiance 
que  je  vous  demande.  Croyez  ,  je  vous  en  con- 
jure ,  que  je  n'ai  point  donné  mon  portrait  :  il 
efl  vrai  que  je  le  vis  prendre;  mais  je  ne  voulus 
pas  faire  paroître  que  je  le  voyois ,  de  peur  de 
mexpofer  à  me  faire  dire  des  chofes  qu'on  ne 
ma  encore  ofé  dire.  Par  où  vous  a-t-on  donc  fait 
voir  qu'on  vous  aimoit  ,  reprit  Mon  fleur  de  Cle- 
ves ,  &  quelles  marques  de  paffion  vous  a  - 1  -  on 
données?  Epargnez  moi  la  peine,  répliqua -t- el- 
le ,  de  vous  redire  des  détails  qui  me  font  honte 
à  moi  -  même  de  les  avoir  remarquez ,  &  qui  ne 
m'ont  que  trop  perfuadée  de  ma  toi  bief  fe.  Vous 
avez  raifon  ,  Madame  ,  reprit -il  ,  je  fuis  injufte  ; 
refufez  -  moi  toutes  les  fois  que  je  vous  demande- 
rai de  pareilles  chofes  ;  mais  ne  vous  offenfez 
pourtant  pas,  fi  je  vous  les  demande. 

Dans  ce  moment  plufieurs  de  leurs  gens  qui  é- 
toient  demeurez  dans  les  allées  ,  vinrent  avertir 
Monfieur  de  Cleves,  qu'un  Gentilhomme  venoit 
le  chercher  de  la  part  du  Roi,  pour  lui  ordonner 
de  fe  trouver  le  foir  à  Paris.     Monfieur  de  Cleves 

fut 
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fut  Contraint  de  s'en  aller;  &  il  ne  put  rien  dire 
i  la  Femme  ,  lï-non  qu'il  la  iupplioit  de  venir  le 
lendemain  ,    &   qu'il   la    conjuroit  de  croire  ,    que 

3uoiqu'il  fût  affligé  ,    il  avoit  pour  elle  une  ten- 
reiTe  &    une   eftime   dont  elle  devoit    être  fatis- 
faite. 

Lorfque  ce  Prince  fut  parti  ,  que  Madame  de 
Clevcs  demeura  feule,  &  qu'elle  regarda  ce  qu'elle 
venoit  de  faire  ,  elle  en  fut  fi  épouvantée ,  qu'à 
peine  put.  elle  s'imaginer  que  ce  fût  une  vérité. 
Elle  trouva ,  quelle  s'étoit  ôté  elle-même  le  cœur 
&  l'eftimedefon  Mari,  &  qu'elle  s'étoit  creufé  un 
abirne  dont  elle  ne  fortiroit  jamais.  Elle  fe  deman- 
doit  pourquoi  elle  avoit  fait  une  chofe  fi  hazardeu- 
fe;  &  elle  trouvoit ,  qu'elle  s'y  étoit  engagée  fans 
en  avoir  prefque  eu  le  delTein.  La  fingulanté  d'un 

f>areil  aveu  dont  elle  ne  trouvoit  point  d'exemple , 
ui  en  faifoit  voir  tout  le  péril.  • 

Mais  quand  elle  venoit  à  penfer  que  ce  remè- 
de,  quelque  violent  qu'il  fût ,  étoit  le  feul  qui  la 
pouvoit  défendre  contre  Moniîeur  de  Nemours, 
elle  trouvoit  qu'elle  ne  devoit  point  fe  repentir , 
&  qu'elle  n'avoir  point  trop  hazardé.  Elle  palTa 
toute  la  nuit  pleine  d'incertitude ,  de  trouble ,  3c 
de  crainte;  mais  enfin  le  calme  revint  dans  fon 
efprit.  Elle  trouva  même  de  la  douceur  à  avoir 
donné  ce  témoignage  de  fidélité  à  un  mari  qui  le 
méritoit  fi  bien  ,  qui  avoit  tant  d'eftime  &  tant 
d'amitié  pour  elle,  &  qui  venoit  de  lui  en  donner 
encore  des  marques  ,  par  la  manière  dont  il  avoit 
reçu  ce  qu'elle  lui  avoit  avoué. 

Cependant  Moniieur  de  Nemours  étoit  forti  du 
lieu  ou  il  avoit  entendu  une  converfation  qui  le 
touchoit  fi  fenfiblement  ,  3c  s'étoit  enfoncé  dans 
la  forêt.  Ce  qu'avoit  dit  Madame  de  Cleves  de 
.fon  portrait,  lui  àvoit  redonné  la  vie,  en  lui  fai- 
fant  connoître  que  c'étoit  lui  qu'elle  ne  haïffoit 
fcas.  Il  s'abandgnna  d'abord  à  cette  joie  ;  mais 
ft  *  dis 
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elle  ne  fut  pas  longue  ;  quand  il  fit  réflexion  ,  que 
la  même  choie  qui  lui  venoit  d'apprendre  qu'il  a- 
voit  touché  le  cœur  de  Ivadame  de  Cleves,  le  devoir 
perfuader  auffi  qu'il  n'en  recevroit  jamais  nulle 
marque  ,  &  qu'il  étoit  impoflible  d'engager  une 
perfonne  qui  avoit  recours  à  un  remède  ii  exrraor- 
dinaire.  Il  fentit  pourtant  un  plaiiir  feniibie  de 
l'avoir  réduite  à  cette  extrémité.  Il  trouva  de  la 
gloire  à  s'être  fait  aimer  d'une  femme  iî  différai* 
te  de  toutes  celles  de  fon  fexe.  Enfin,  il  fe  trouva 
cent  fois  heureux  &  malheureux  tour  enfemble. 
î  a  nuit  le  furprit  dans  la  forêt ,  &  il  eut  beau- 
coup de  peine  a  retrouver  le  chemin  de  chez  Ma- 
dame de  Mercceur.  Il  y  arriva  à  la  pointe  du 
jour.  Il  fut  allez  embarraflé  de  rendre  compte  de 
ce  qui  l'avoit  retenu.  Il  s'en  démêla  le  mieux 
qu'il  lui  fut  poffible  ,  &  revint  ce  jour -même  à 
Paris  avec  le  Vidâme. 

Ce  Prince  étoit  fi  rempli  de  fa  paflion  ,  &  fî 
furpris  de  ce  qu'il  avoit  entendu,  qu'il  tomba  dans 
une  imprudence  allez  ordinaire ,  qui  eft  de  parler 
en  termes  généraux  de  fes  fentimens  particuliers, 
&  de  conter  fes  propres  avantures  fous  des  noms 
empruntez.  En  revenant  il  tourna  la  converfation 
fur  l'amour  ;  il  exagéra  le  plaifir  d'être  amoureux 
d'une  peifonne  digne  d'être  aimée  ;  il  parla  des 
effets  bizarres  de  cette  paffion  ;  &  enfin  ne  pou- 
vant renfermer  en  lui-même  l'étonnement  que  lui 
donnoit  l'action  de  Madame  de  Cleves ,  il  la  con- 
ta au  Vidâme  ,  fans  lui  nommer  la  perfonne  ,  & 
fans  lui  dire  qu'il  y  eût  aucune  part  ;  mais  il  la 
conta  avec  tant  de  chaleur  &  avec  tant  d'admira- 
tion ,  que  le  Vidâme  foupçonna  aifément  que  cette 
hiftoire  regardoit  ce  Prince.  Il  le  prefla  extrême- 
ment de  le  lui  avouer.  Il  lui  dit ,  qu'il  connoilToit 
depuis  long-tems  qu'il  avoit  quelque  paffion  vio- 
lente ,  &  qu'il  y  avoit  de  l'injuftice  de  fe  défier 
d'un  homme  qui  lui  avoit  confié  le  fecrer  de  fa 

vie» 
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vie  Moniieur  de  Nemours  étoir  trop  amoureux 
pour  avouer  Ton  amour.  Il  l'avoit  toujours  caché 
au  Vidime,  quoique  ce  fut  l'homme  de  la  Cour 
qu'il  amoit  le  mieux.  Il  lui  répondit,  qu'un  de 
fes  aimis  lui  avoit  conté  cette  avanture ,  &  lui  a- 
voit  fait  promettre  de  n'en  point  parler ,  &  qu'il 
le  conjuroit  aufli  de  gardej  ce  fecret.  Le  Vidime 
l'aiTura.  qu'il  n'en  parleroit  point;  néanmoins 
Moniieur  de  Nemours  fe  repentit  de  lui  en  avoir 
tant  appris. 

Cependant  Moniieur  de  Cleves  étoit  allé  trou- 
ver le  Roi ,  le  cœur  pénétré  d'une  douleur  mor- 
telle. Jamais  Mari  n'avoit  eu  une  paillon  {i  violen- 
te pour  fa  Femme  ,  &  ne  l'avoit  tant  eitimte.  Ce 
qu  il  venoit  d'apprendre,  ne  lui  ôtoit  pas  l'eitime  ; 
mais  elle  lui  en  donnoit  d'une  efpece  différente 
de  celle  qu'il  avoit  eue  jufqu  alors,  Ce  qui  Poccu- 
poit  le  plus,  étoit  l'envie  de  deviner  celui  qui  a- 
voit  fû  lui  plaire.  Moniieur  de  Nemours  lui  vint 
d'abord  dans  l'efprit,  comme  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  aimable  à  la  Cour;  &  h  Chevalier  de  Guife, 
&  le  Maréchal  de  Saint- André  ,  comme  deux  hom- 
mes qui  avoient  penfé  à  lui  piaire ,  &  qui  lui  ren- 
doient  encore  beaucoup  dé  foins;  de- forte  qu'il 
s'arrêta  a  croire  qu'il  falloit  que  ce,  fût  l'un  des 
trois.  Il  arriva  au  Louvre ,  &  le  Roi  le  mena 
dans  fon  Cabinet,  pour  lui  dire  qu'il  l'avoit choiiî 
pour  conduire  Madame  en  Efpagne;  qu'il  avoit 
cru ,  que  perfonne  ne  s'acquitteroit  mieux  que  lut 
de  cette  co  mm  i  filon  ,  &  que  perfonne  aufîl  ne  fe- 
roït  tant  d'honneur  à  la  France  que  Madame  de 
Cleves.  Moniieur  de  Cleves  reçut  l'honneur  de 
ce  choix  comme  il  devoit ,  &  le  regarda  même 
comme  une  chofe  qui  éioigneroit  fa  Femme  delà 
Cour ,  fans  qu'il  parût  du  changement  dans  fa 
conduite.  Néanmoins  le  tems  de  ce  départ  étoit 
encore  trop  éloigné  ,  pour  çtre  un  remède  a  l'em- 
barras où  il  fe  trouvoit.  Il  écrivit  à  l'heure-mê- 
0.  }  355 
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me  a  Madame  de  Cleves,  pour  lui  apprendre 
ce  que  le  Roi  venoit  de  lui  dire;  &  lui  man- 
da encore ,  qu'il  vouloir  abiolument  qu'elle  revînt 
a  Paris.  Elle  revint  comme  il  l'ordonnoit;  & 
lorfqu'ils  fe  virent,  ils  fe  trouvèrent  tous  deux 
dans  une  triftelTe  extraordinaire, 

Monfîeur  de  Cloves  lui  parla  comme  le  plus 
honnête  homme  du  monde,  &  le  plus  digne  de  ce 
qu'elle  avoit  fait.  Je  n'ai  nulle  inquiétude  de  vo- 
tre conduite,  lui  dit.il;  vous  avez  plus  de  force 
&  plus  de  vertu  que  vous  ne  penfez.  Ce  n'eit 
point  aufll  la  crainte  de  l'avenir  qui  m'afflige;  je 
ne  fuis  affligé  que  de  vous  voir  pour  un  autre 
des  fentimens  que  je  n'ai  pu  vous  donner.  Je  ne 
fais  que  vous  répondre ,  lui  dit-elle ,  je  meurs  de 
honte  en  vous  en  parlant;  épargnez-moi,  je  vous 
en  conjure  ,  de  il  cruelles  conventions.  Réglez 
ma  conduite ,  faites  que  je  ne  voie  perfonne ,  c'eft 
tout  ce  que  je  vous  demande;  mais  trouvez  bon 
que  je  ne  vous  parle  plus  d'une  cho/e  qui  me  fait 
paroître  fi  peu  digne  de  vous ,  &  que  je  trouve  fî 
indigne  de  moi.  Vous  avez  raifon  ,  Madame ,  re- 
pliqua-t-il,  j'abufe  de  votre  douceur  &  de  votre 
confiance  ;  mais  auffi  ayez  quelque  compaffion  de 
l'état  où  vous  m'avez  mis,  &  fongezque,  quoique 
vous  m'ayez  dit ,  vous  me  cachez  un  nom  qui  me 
donne  une  curiofité  avec  laquelle  je  ne  faurois 
vivre.  Je  ne  vous  demande  pourtant  pas  de  la  fa- 
tisfaire  ;  mais  je  ne  puis  m 'empêcher  de  vous  dire  , 
que  je  crois  que  celui  que  je  dois  envier ,  eft  le 
Maréchal  de  Saint- André  ,  le  Duc  de  Nemours, 
ou  le  Chevalier  de  Guife.  Je  ne  vous  répondrai 
rien  ,  lui  dit  -  elle  en  rougiiTânt  ,  &  je  ne  vous 
donnerai  aucun  lieu  par  mes  réponfes  de  diminuer 
ni  de  fortifier  vos  foupçons;  mais,  fi  vous  cflavez 
de  les  éclaircir  en  m  obfervant  ,  vous  me  donne- 
rez un  embarras  qui-  paroitra  aux  veux  de  tout  le 
inonde.  Au  nom  ce  Dieu  ?  continua-t-elle  ,  trou- 
ve* 
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vez  bon  que  fur  le  prétexte  de  quelque  maladie 
je  ne  voie  perfonne.  Non  ,  Madame,  répliqua- 1- 
il,  on  déméleroit  bien-tôt  que  ce  feroit  une  choie 
fuppofee.  Et  de  plus,  je  ne  me  veux  fier  qu'à  vous- 
même  ,  c'eft  le  chemin  que  mon  coeur  me  con- 
feille  de  prendre  ,  &  la  raifon  me  le  confeille 
aulii;  de  l'humeur  dont  vous  êtes,  en  vous  laif- 
fant  votre  liberté  ,  je  vous  donne  des  bornes 
plus  étroites  que  je  ne  pourrois  vous  en  prcf~ 
crire. 

Monfîeur  de  Cleves  ne  fe  trompoit  pas  ;  la  con- 
fiance qu'il  témoignoit  à  fa  Femme,  h  fortifioit 
davantage  contre  Monfîeur  de  Nemours  ,  &  lui 
faifoit  prendre  des  réfolutions  plus  aufteres  qu'au* 
cune  contrainte  n'auroit  pu  faire.  Elle  alla  donc 
au  Louvre  chez  la  Reine- Dauphine  à  ion  ordinai- 
re ;  mais  elle  évitoit  la  prefence  &  les  yeux  de 
Monfîeur  de  Nemours  avec  tant  de  foin  qu'elle 
lui  ôta  quafî  toute  la  joie  qu'il  avoit  de  fe  croire 
aimé  d'elle.  Il  ne  voyoit  rien  dans  fes  allions  qui 
ne  lui  perfuadat  le  contraire.  Il  ne  fa  voit  qualî 
û  ce  qu'il  avoit  entendu  n'etoit  point  un  fonge, 
tant  il  y  trou  voit  peu  de  vraifcmblance.  La  feu- 
le  chofe  qui  l'aiTuioit  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé , 
étoit  l'extrême  trifteiTe  de  Madame  de  Cleves. 
Quelque  effort  qu'elle  fît  pour  la  cacher,  peut- 
être  que  des  regards  &  des  paroles  obligeantes 
n'eulTent  pas  tant  augmenté  l'amour  de  Mon- 
sieur de  Nemours  que  faifoit  cette  conduite  auf- 
tere. 

Un  foir  que  Monfîeur  &  Madame  de  Cleves  é* 
toient  chez  la  Reine  ,  quelqu'un  dit  que  le  bruit 
couroit  que  le  Roi  nommeroit  encore  un  grand  Sei- 
gneur de  la  Cour  ,  pour  aller  conduire  Madame  en 
Efpagne.  Monfîeur  de  Cleves  avoit  les  yeux  fur 
fa  Femme  ,  dans  le  tems  qu'on  ajouta  que  ce  fe- 
roit peut  être  le  Chevalier  de  Guife  ,  ou  le  Maré- 
chal de  Saint  André.  Il  remarqua  qu'elle  n'avoit 
Q>  4  Poiri? 
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point  été  émue  de  ces  deux  noms ,  ni  de  la  pro- 
portion qu'ils  fîiTent  ce  voyage  avec  elle.  Cela  lui 
fît  croire  ,  que  pas  un  des  deux  n'étoit  celui  dont 
elle  craignoit  la  préfence  ;  &  voulant  s'éclaircir 
de  fes  ioupçons  ,  il  entra  dans  le  Cabinet  de  la 
Reine,  où  étoit  le  Roi.  Après  y  avoir  demeuré 
quelque  tcms  ,  il  revint  auprès  de  fa  Femme,  & 
lui  dit  tout  bas ,  qu'il  venoit  d'apprendre  que  ce  fe- 
roit  Moniteur  de  Nemours  qui  iroit  avec  eux  en 
Efpagne. 

Le  nom  de  Moniteur  de  Nemours  ,  &  la  penfée 
d'être  expoiec  à  le  voir  tous  les  jours  pendant  un 
long  voyage  en  préfence  de  fon  Mari,  donna  un 
tel  trouble  à  Madame  de  Cleves,  qu'elle  ne  le  put 
cacher  ;  &  voulant  y  donner  d'autres  raifons. 
C'eft  un  choix  bien  defagréabîe  pour  vous  ,  ré- 
pondit-elle  ,  que  celui  de  ce  Prince,  il  partage- 
ra tous  les  honneurs,  &  il  mt  femble  que  vous  de- 
vriez eflayer  de  faire  choitlr  quelque  autre.  Ce  n'efl 
pas  la  gloire ,  IVladame ,  reprit  Moniieur  de  Cleves, 
qui  vous  fait  appréhender  que  Moniteur  de  Ne- 
mours ne  vienne  avec  moi  ;  le  chagrin  que  vous 
en  avez,  vient  d'une  autre  caufe.  Ce  chagrin  m'ap- 
prend ce  que  j'auiois  appris  d'une  autre  Femme, 
par  la  joie  qu'elle  en  auroit  eue.  Mais  ne  crai- 
gnez point  ,  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'efl 
pas  véritable  ,  &  je  l'ai  inventé  pour  m'afliner 
d'une  chofe  que  je  ne  croyais  déjà  que  trop.  Il  for- 
tit  après  ces  paroles  ,  ne  voulant  pas  augmenter 
par  fa  préfence  l'extrême  embarras  où  il  voyoit  fa 
Femme. 

Moniteur  de  Nemours  entra  dans  cet  infiant,  & 
remarqua  d'abord  l'état  où  étoit  Madame  de  Cle- 
ves. Il  s'approcha  d'elle ,  &  lui  dit  tout  bas  qu'il 
n'ofoit  par  refpecl:  lui  demander  ce  qui  la  tendoit 
plus  rêveufe  que  de  coutume.  La  voix  de  Mon- 
iîcur  de  Nemours  la  fît  revenir  ;  &  le  regardant 
fans  avoir  entendu   ce   qu'il  venoit    de    lui  dire  , 

pleine 
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pleine  de  fes  propres  penfées,  &  de  la  crainte  que 
ion  Mari  ne  le  vit  auprès  d'elle  :  au  nom  de  Dieu  , 
lui  dit-elle  ,  hiilez-moi  en  repos.  Hélas!  Mada- 
me, répondit-il,  je  ne  vous  y  laiilè  que  trop.  De 
quoi  pouvez  -  vous  vois  plaindre  î  Je  noie  vous 
parler;  je  n'ofe  même  vous  regarder;  je  ne  vous: 
approche  qu'en  tremblant.  Par- où  me  fuis  je  attiré 
ce  que  vous  venez  de  me  dire,  &  pourquoi  me 
Faites-vous  paraître  que  j'ai  quelque  part  au  chagrin 
ou  je  vous  vois  }  Madame  de  Cteves  fut  bien  fa-, 
chiée  d'avoir  donné  lieu  à  Monlîeur  de  Nemours  de 
s'expliquer  plus  cianement  qu'il  navoit  fait  en 
toute  fa  vie.  Elle  le  quitta  fins  lui  répondre,  & 
s'eû  revint  chez  elle  l'efprit  plus  agité  qu'elle  ne 
l'avoit  jamais  eu.  Son  Mari  s'apperçut  aifemect  de 
l'augmentation  de  fon  embarras.  Il  vit  qu'elle 
craignoit  qu'il  ne  lui  parlât  de  ce  qui  s'étoit  paiTe. 
Il  la  fuivit  dans  un  cabinet  où  elle  étoit  entrée. 
Ne  m'évitez  point ,  Madame  ,  lui  dit— il ,  je  ne  vous 
dirai  rien  qui  puiiTe  vous  déplaire.  Je  vous  deman- 
de pardon  de  la  furprife  que  je  vous  ai  faite  tan* 
tôt  ;  j'en  fuis  aiTez  puni  par  ce  que  j'ai  appris. 
Monfieur  de  Nemours  êtoit  de  tous  les  hommes 
celui  que  je  craignois  le  plus.  Je  vois  le  péril  oii 
vous  êtes;  ayez  du  pouvoir  fur  vous  pour  l'amour 
de  vous-même  ,  &  s'il  eft  podible,  pour  l'amour 
de  moi.  Je  ne  vous  le  demande  point  comme  ua 
Mari  ,  mais  comme  un  homme  dont  vous  faites 
tout  le  bonheur  ,  &  qui  a  pour  vous  une 
paffion  plus  tendre  &  plus  violente  que  celui  que 
votre  cœur  lui  préfère.  Monfieur  de  Cleves  s'at- 
tendrit en  prononçant  ces  dernières  paroles,  &  eut 
peine  à  les  achever.  Sa  Femme  en  fut  pénétrée  ; 
&  fondant  eo  larmes  elle  l'embrafla  avec  une  ten- 
drefTe  &  une  douleur  qui  le  mit  dans  un  état  peu 
différent  du  lien.  Ils  demeurèrent  quelque  tems 
fans  fe  rien  dire ,  &  fe  réparèrent  fans  avoir  la  for- 
ce de  fe  parler. 

ft  s  Les 
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Les  préparatifs  pour  le  mariage  de  Madame  é- 
toient  achevés.  Le  Duc  d'Albe  arriva  pour  l'épou- 
fer.  Il  fut  reçu  avec  toute  la  magnificence  &  tou- 
tes les  cérémonies  qui  fe  pouvoient  faire  dans  une 
pareille  occalion.  Le  Roi  envoya  au  ~  devant  de 
lui  le  Prince  de  Condé ,  les  Cardinaux  de  Lorrai- 
ne &  de  Guife,  les  Ducs  de  Lorraine,  de  Ferrare, 
d'Aumale ,  de  Bouillon  9  de  Guife ,  &  de  Nemours. 
Us  avoient  plufieurs  Gentilshommes ,&  grand  nom- 
bre de  Pages  vêtus  de  leurs  livrées.  Le  Roi  at- 
tendit lui  même  le  Duc  d'Albe  à  la  première  porte 
du  Louvre  ,  avec  les  deux  cens  Gentilshommes 
fervans  ,  &  le  Connétable  à  leur  tête.  Lorfque 
ce  Duc  fut  proche  .du  Roi,  il  voulut  lui  embraf. 
1er  les  genoux  ;  mais  le  Roi  l'en  empêcha ,  &  le 
fît  marcher  à  fon  côté  jufques  chez  la  Reine,  & 
chez  Madame  ,  à  qui  le  Duc  d'Albe  apporta  un 
préfent  magnifique  de  la  part  de  fon  Maître.  Il 
alla  enfuite  chez  Madame  Marguerite  Sœur  du 
Roi,  lui  faire  les  complimens  de  Monfieur  de  Sa- 
voye ,  &  l'aiïurer  qu'il  arriveroit  dans  peu  de  jours. 
On  fit  de  grandes  Aflemblées  au  Louvre,  pour 
faire  voir  au  Duc  d'Albe  &  au  Prince  d'Orange 
cjtii  I'avoit  accompagné,  les  Beautés  de  la  Cour. 

Madame  de  Cleves  n'ofa  fe  difpenfer  de  s'y  trou- 
ver, quelque  envie  qu'elle  en  eût,  par  la  crainte 
de  déplaire  à  fon  Mari  qui  lui  commanda  abfolu- 
mem  d'y  aller.  Ce  qui  l'y  déterminoit  encore  da- 
vantage ,  étoit  l'abfence  de  Monfieur  de  Nemours. 
11  étoit  allé  au-devant  de  Monfieur  de  Savoye ,  & 
après  que  ce  Prince  fut  arrivé,  il  fut  obligé  de  fe 
tenir  prefque  toujours  auprès  de  lui,  pour  lui  ai- 
der à  toutes  les  chofes  qui  regardoient  ks  céré- 
monies de  (es  noces.  Cela  fit  que  Madame  de 
Cleves  ne  rencontra  pas  ce  Prince  aufll  fouvent 
qu'elle  avoit  accoutumé,  &  elle  s'en  trouvoit  dans 
quelque  forte  de  repos. 

Le  Vidame  de  Chartres  n'avoit  pas  oublié  la  con« 
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veriation  qu'il   avoit    eue    avec   Monfieur    de  Ne- 
mours.    Il    lui   étoit   demeure    dans   l'eiprit  ,    que 
l'avantute   que  ce  Prince  lui  avoit  contée,  étoit  la 
lienne   propre  ,    &    il  loblervoit  avec  tant  de  foin , 
que  peut-être  auroit-il    démêlé  la  vérité,  fans  que 
l'arrivée   du    Duc  d'Aibe  ,  &  celle  de  Moniieur  de 
Savoye  ,    firent   un  changement  &  une  occupation 
dans  la  Cour  ,  qui  l'empêcha  de  voir  ce  qui  auroit 
pu  l'éclairer.     L'envie    de    s'éciaircir  ,    ou    plutôt 
la  diTpofîuon     naturelle    qu'on  a  de    conter    tout 
ce    qu'on  fait  a  ce   qu'on  aime  ,    fit  qu'il  redit  à 
Madame     de    Martigues     l'action     extraordinaire 
de  cette  perfonne  qui  avoit   avoué    à  ion  Mari  la 
pafllon  quelle  avoit  pour  un  autre.  Il  l'affura ,  que 
Moniieur   de  Nemours   étoit   celui  qui  avoit  inipi- 
ré  cette  violente  paillon  ,    &  il  la  conjura  de   lui 
aider  ci  obferver  ce  Prince.    Madame   de  Martigues 
fut  bien-aife  d'apprendre  ce  que  lui  dit  le  Vidame; 
&  la  curioiïté  qu'elle  avoit  toujours  vue  à  Madame 
la  Dauphine   pour    ce  qui   regardoit  Moniieur  de 
Nemours  ,    lui  donnoit  encore  plus  d'envie  de  pé- 
nétrer cette  avanture. 

Peu    de  jours   avant    celui    qu'on  avoit    choiit 
pour   la  cérémonie  du  mariage,  la  Reine- Dauphi- 
ne donnoit  à  fouper  au  Roi  ion  Beau- Père,  &  à  la 
Ducheffe  de  Vaientinois.     Madame  de  Cleves  qui 
étoit   occupée   à   s'habiller  ,    alla  au   Louvre  plus 
tard   que   de  coutume.     En  y   allant,   elle  trouva 
un   Gentilhomme  qui  la  venoit  quérir  de  la  part 
de  Madame  la  Dauphine.     Comme  elle  entra  dans 
la  chambre,  cette  Punceile  lui  cria  de  defliis  foa 
Jit  où  elle  étoit,  qu'elle l'attendoit  avec  une  gran- 
de impatience.    Je  crois,  Madame,   lui  répondit.- 
elle ,   que  je   ne  dois  pas  vous  remercier  de   cette 
impatience,    &    quelle  eil   fans  doute  cauiee  par 
cjueiqu'autre  choie    que    par  l'envie  de  me    voir. 
Vous  avez  raifon ,   lui  répliqua  la  Rcine-DauphU 
ne,  mais  néanmoins  vous  devez  m'en  être  obli- 
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gée  ;  Car  je  veux  vous  apprendre  une  avanture 
que  je  fuis  afTurée  que  vous  ferez  bien-aife  de  fa- 
voir. 

Madame  de  Cleves  fe  mit  à  genoux  devant  fou 
lit  ;  &  par  bonheur  pour  elle ,  elle  n'avoit  pas  le 
joui  au  vifage.  Vous  lavez ,  lui  dit  cette  Reine , 
l'envie  que  nous  avions  de  deviner  ce  qui  cau- 
foit  le  changement  qui  paraît  au  Duc  de  Nemours; 
je  crois  le  favoir  ,  &  c'eft  une  chofe  qui  vous 
furprendra.  Il  eft  éperdument  amoureux  &  fort 
aimé  d'une  des  plus  belles  perfonnes  de  la  Cour, 
Ces  paroles  que  Madame  de  Cleves  ne  pouvait 
s'attribuer  ,  puifqu'elle  ne  croyoit  pas  que  per- 
sonne fût  qu'elle  aimoit  ce  Prince,  lui  cauferent 
une  douleur  qu'il  eft  aifé  de  s'imaginer.  Je  ne 
vois  rien  en  cela ,  répondit-elle  ,  qui  doive  fur- 
prendre  d'un  homme  de  l'âge  de  Moniïeur  de  Ne- 
inours  ,  Se  fait  comme  il  eft.  Ce  n'eft  pas  auflî  , 
reprit  Madame  la  Dauphine,  ce  qui  vous  doit  é- 
îonner  $  mais  c'eft  de  favoir  que  cette  femme 
qui  aime  Monfïeur  de  Nemours  ,  ne  lui  en  a  ja- 
mais donné  aucune  marque,  &  que  la  peur  qu'eMc 
a  eue  de  n'être  pas  toujours  maitrefle  de  fa  paf- 
f on  ,  a  fait  quelle  l'a  avouée  à  fon  Mari ,  afin 
qu'il  l'ôtât  de  la  Cour  4  &  c'eft  Moniïeur  de  Ne. 
jnours  lui-même  qui  a  conté  ce  que  je  vous  dis. 

Si  Madame  de  Cleves  avoir  eu  d'abord  de  la 
douleur  par  la  penfée  qu'elle  n'avoit  aucune  part 
à  cette  avanture  ,  les  dernières  paroles  de  Madame 
la  Dauphine  lui  donnèrent  du  defefpoir  ,  par  la 
certitude  de  n'y  en  avoir  que  trop.  Elle  ne  put 
répondre  ,  &  demeura  la  tête  panchée  fur  le  lit 
pendant  que  la  Reine  continuoit  de  parler,  fî  oc- 
cupée de  ce  qu'elle  difoit,  qu'elle  ne  prenoit  pas 
garde  i  cet  embarras.  Lorfque  Madame  de  Cle- 
ves fut  un  peu  remife  :  cette  hiftoire  ne  me  pa- 
roît  gueres  vraifemblable ,  Madame,  répondit. elle; 
&  je  voudrois  bien  favoir   qui  yous    l'a   contée* 
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Ceft  Madame  de  Martigues  ,  répliqua  Madame  la 
Dauphine,  qui  l'a  appriie  du  Vîdame  de  Charties. 
Vous  favez  qu'il  en  eft  amoureux  ;  il  la  1m  a 
confiée  comme  un  fecret,  &  il  la  fait  du  Duc  de 
Nemours  lui-même.  Il  eft  vrai  que  le  Duc  de  Ne- 
mours ne  lui  a  pas  dit  le  nom  de  la  Dame,  &  ne 
lui  a  pas  même  avoué  que  ce  fût  lui  qui  en  fût 
aimé  ,  mais  le  Vidame  de  Chartres  n  en  dou:e 
point.  Comme  la  Reine- Dauphine  achevoit  ces 
paroles  ,  quelqu'un  s'approcha  du  lit.  Madame 
de  Cleves  étoit  tournée  d'une  forte  qui  l'empê- 
choit  de  voir  qui  c'étoit  ;  mais  elle  n'en  douta 
pas,  lorfque  Madame  la  Dauphine  fe  récria  avec  un 
air  de  gaieté  &  de  fnrprife  :  le  voilà  lui-même  y 
&  je  veux  lui  demander  ce  qui  en  eft.  Madame 
de  Cleves  connut  bien  que  c'étoit  le  Duc  de  Ne- 
mours ,  comme  ce  l'étoit  en  effet,  fans  fe  tour- 
ner de  fon  côté.  Elle  s'avança  avec  précipitation 
vers  Madame  la  Dauphine  ,  &  lui  dit  tout  bas 
qu'il  falloit  tyien  fe  garder  de  lui  parler  de  cette 
avanture  ;  qu'il  i'avoit  confiée  au  Vidame  de  Char- 
tres ;  &  que  ce  feroit  une  chofe  capable  de  les 
brouiller.  Madame  la  Dauphine  lui  répondit  en 
riant,  qu'elle  étoit  trop  prudente,  &  fe  retourna 
vers  Monfieur  de  Nemours.  Il  étoit  paré  pour 
l'aiîèmblée  du  foir  ;  &  prenant  la  parole  avec  cet- 
te grâce  qui  lui  étoit  fi  naturelle  :  je  crois ,  Ma- 
dame ,  dit-il  ,  que  je  puis  penfer  fans  témérité 
que  vous  parliez  de  moi  quand  je  fuis  entré ,  que 
vous  aviez  deflein  de  me  demander  quelque-chofe 
&  que  Madame  de  Cleves  s'y  oppofe.  Il  eft  vrai? 
répondit    Madame    la  Daiiphine  ;    mais   je  n'aurai 

Îas  pour  elle  la  complaifance  que  j'ai  accoutumé 
avoir.  Je  veux  favoir  de  vous  fi  une  hiftoire 
qu'on  m'a  contée  ,  eft  véritable  ,  &  fi  vous  n'ê_ 
tes  pas  celui  qui  êtes  amoureux ,  &  aimé  d'une 
femme  de  la  Cour  qui  vous  cache  fa  paffion  avec 
foin ,  &  qui  l'a  avouée  a  fon  Mari  ? 

ft7  lî 
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Le  trouble  &  l'embarras  de  Madame  de    Clercs 
étoit    au-delà   de   tout   ce  qu'on    peut    s'imaginer  ; 
&  il  la  mort  fe  fût  préfentee  pour   la  tirer  de  cet 
étar ,  elle  l'auroit  trouvée  agréable.  Mais  Momieur 
de  Nemours  étoit   encore  plus  embarraifé ,  s  il  cil 
poffible.     Le    difeours    de    Madame    la   Dauphine 
dont  il  avoir  eu  lieu  de  croire  qu'il  n'étoit  pis  haï, 
en  préfence   de   Madame    de    Cleves    qui    etoit  la 
perfonne  de  la  Cour  en  qui  elle  avoit   le  plus    de 
confiance,  &  qui  en  avoit  auiïi  le  plus  en  elle,  lui 
donnoit  une  il   grande   coïifuiîon  de  penfees  bizar- 
res ,    qu'il   lui  Ait  impoiïible  d'être  maître  de  fon 
vifage.     L  embarras  où.  il  voyoit  Madame  de  Cle- 
ves par  fa  faute  f  &  la  penfée  du  jufte  fujet  qu'il 
Jui  donnoit  de  le  haïr,  lui  caufa  un  faifiirementqui 
ne  lai  permit  pas  de  répondre.     Madame  la  Dau- 
phine voyant  a  quel  point  il  étoit  interdit  :  regar- 
dez-le, regardez-le,  dit-elle  à  Madame  de  Cleves, 
&  jugez  fi  cette  avanture  n'eft   pas  la  tienne. 

Cependant  Mon  (leur  de  Nemours  revenant  de  fon 
premier    trouble,    &  voyant  l'importance  de  fortir 
d'un  pas  fi  dangereux  ,   fe  rendit  maître  tout  d'un 
coup  de  fon  efprit  &  de  fon  vifage.  J'avoue  ,  Mada- 
me ,    dit-il  ,    qu'on    ne  peut   être    plus  furpris  & 
plus   affligé    que  je    le  fuis  de  l'infidélité  que  ma 
faite  le  Vidame  de  Chartres ,  en  racontant  i'avan- 
ture  d'un  de  mes  amis  que  je  lui  avois  confiée.     Je 
pourrai  m'en  venger,  conrinua-t.il, en  fouriant  avec 
un  air  tranquille  qui  ôta  quafi  à  Madame  la  Dau- 
phine  les  foupçons  qu'elle   venoit  d'avoir;  il  m'a 
confié  des  choies   qui  ne  font   pas  d'une  médiocre 
importance.  Mais  je  ne  fais ,  Madame ,  pourfuivit- 
ii,  pourquoi  vous  me  faites  l'honneur  de  même* 
1er  à  cette  avanture }    Le  Vidame  ne  peut  pas  due 
qu'elle   me  regarde  ,   puifque  je  lui  ai  dit  le  con- 
traire. La  qualité  d'un  homme  amoureux  me  peut 
convenir  ;  mais  pour  celle  d'un  homme  aimé,  je 
accrois  pas,  Madame,  quevouspuiiîiezmeladon- 
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ner.  Ce  Prince  fut  bien-aife  de  dire  quelque-cho- 
fe  à  Madame  la  Dauphine ,  qui  eût  du  rapport  a  ce 
qu'il  lui  avoit  fait  paroître  en  d'autres  tems ,  afin 
de  lui  détourner  l'efprit  des  penfées  qu'elle  avoit 
pu  avoir.  Elle  crut  bien  auftl  entendre  ce  qu'il  di- 
îbit  ;  mais  fans  y  répondre  ,  elle  continua  a  lui 
faire  Ja  guerre  de  fon  embarras.  J'ai  été  troublé , 
Madame,  lui  répondiuil ,  pour  l'intérêt  de  mon  a- 
mi  ,  &  par  les  juftes  reproches  qu'il  me  pourroit 
faire  d  avoir  redit  une  chofe  qui  lui  eft  plus  chère 
que  la  vie.  Il  ne  me  Ta  néanmoins  confiée  qu'à 
demi,  &  il  ne  m'a  pas  nommé  la  peilbnne  qu'il 
aime.  Je  fais  feulement  qu'il  eft  l'homme  du  mon- 
de le  plus  amoureux  &  le  plus  à  plaindre.  Le  trou- 
vez-vous fî  à  plaindre,  répliqua  Madame  la  Dan- 
phine ,  puifqu'il  eft  aime  !  Croycz^vous  qu'il  le 
foit ,  Madame  ,  reprit-il  ,  &  qu'une  perfonne  qui 
auroit  unt  véritable  paillon ,  pût  la  découvrir  à  fon 
Mari }  Cette  perfonne  ne  connoît  pas  fans  doute 
l'amour  ,  &  elle  a  pris  pour  lui  une  légère  recon- 
noiilance  de  l'attachement  qu'on  a  pour  elle.  Mon 
ami  ne  fe  peut  flater  d'aucune  efperance  ;  mais 
tout  malheureux  qu'il  eft  ,  il  fe  trouve  heureux 
d'avoir  du  moins  donné  la  peur  de  l'aimer ,  &  il 
ne  changeroit  pas  fon  état  contre  celui  du  plus 
heureux  Amant  du  monde.  Votre  ami  a  une  paf- 
fîon  bien  aifée  à  fatisfaire ,  dit  Madame  la  Danphi- 
ne; &  je  commence  à  croire  que  ce  n'eft  pas  de 
vous  dont  vous  parlez.  Il  ne  s'en  faut  gueres,  con. 
tinua-t-elle ,  que  je  ne  fois  de  l'avis  de  Madame  de 
Cleves  ,  qui  foutient  que  cette  avanture  ne  peut 
ctre  véritable.  Je  ne  crois  pas  en  effet  qu'elle  le 
puiiTe  être  ,   reprit  Madame  de  Cleves  qui  n'avoit 

}>oint  encore  parlé  ;  &  quand  il  feroit  pofiïble  qu'el- 
e  le  fût  ,  par-où  l'auroit-on  pu  favoir  ?  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'une  Femme  capable  d'une  chofe 
iï  extraordinaire  ,  eût  la  foiblefïe  de  la  raconter  ; 
apparemment    fon    Mari   ne   l'auroit  pas  racontée 

non 
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non  plus,  ou  ce  feroit  un  Mari  bien  indigne  du 
procédé  qu'on  auroit  eu  avec  lui.  Moniieur  de 
Nemours  qui  vit  les  foupçons  de  Madame  de  Cle- 
ves fur  Ton'  Mari,  fut  bien-aife  de  les  lui  confirmer. 
Il  favoit  que  c'étoit  le  plus  redoutable  Rival  qu'il 
eût  à  détruire.  La  jaloulîe ,  répondit-il,  &  la  cu- 
riofïté  d'en  favoir  peut -être  davantage  qu'on  ne 
lui  en  a  dit,  peuvent  faire  faire  bien  des  imprudences 
à  un  Mari. 

Madame  de  Cleves  étoit  à  la  dernière  épreuve 
de  fa  force  &  de  fon  courage ,  &  ne  pouvant  plus 
foutenir  la  converfation  ,  elle  alloit  dire  qu'elle  fe 
trouvoit  mal  ,  lorfque  par  bonheur  pour  elle  la 
DuchefTe  de  Valentinois  entra,  qui  dit  à  Madame 
la  Dauphine  que  le  Roi  alloit  arriver.  Cette  Reine 
palTa  dans  fon  cabinet  pour  s'habiller.  Monheur 
de  Nemours  s'approcha  de  Madame  de  Cleves, 
comme  elle  la  vouloit  fuivre  :  je  donnerois  ma  vie  , 
.Madame,  lui  dit-il ,  pour  vous  parler  un  moment; 
mais  de  tout  ce  que  j'aurois  d'important  à  vous  di- 
re ,  rien  ne  me  le  paroît  davantage ,  que  de  vous 
fupplier  de  croire,  que  fi  j'ai  dit  quelque  chofe  où 
Madame  la  Dauphine  puiile  prendre  part ,  je  l'ai  fait 
par  des  raifons  qui  ne  la  regardent  pas.  Madame 
de  Cleves  ne  fit  pas  fcmblant  d'entendre  Moniieur 
de  Nemours  ;  elle  le  quitta  ians  le  regarder ,  Jk  fe 
mit  à  fuivre  le  Roi  qui  venoit  d'entrer.  Comme 
il  y  avoit  beaucoup  de  monde  ,  elle  s'embarrafla 
dans  fa  robe ,  &  fit  ur>  faux  pas.  Elle  fe  fervit  de  ce 
prétexte  pour  fortir  d'un  lieu  où  elle  n'avoit  pas  la 
force  de  demeurer  ;  &  feignant  de  ne  fe  pouvoir 
foutenir,  elle  s'en  alla  chez  elle. 

Moniieur  de  Cleves  vînt  au  Louvre ,  &  fut  éton- 
né de  n'y  pas  trouver  fa  Femme.  On  lui  dit  l'acci- 
dent qui  lui  étoit  arrivé.  Il  s'en  retourna  à  l'heu- 
re-même pour  apprendre  de  fes  nouvelles.  Il  la 
trouva  au  lit  ,  &  il  fût  que  fon  mal  n'étoit  pas 
conûdérable.  Quand  il  eut  été  quelque  tems  aupiçs 
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d'elle  ,    il  s'apperçfit    quelle    étoit  dans  une  triftef- 
fe  fi  exceffive  ,    qu'il  en  fut  furpris.     Qu'avez  vous;  ! 
Madame  ,    lui  dit -il;  il  me  paroît  que  vous  avez 
quelqu'autre     douleur     que    celle    dont    vous    vous 
plaignez.     J'ai  la  plus  fenlîble  affliction  que  je  poa- 
vois  jamais  avoir ,  répondit-elle.    Quel  ufage  avez- 
vous  fait  de  la  confiance  extraordinaire,  ou  pour 
mieux  dire  folle ,  que  j'ai  eue  ert  vous  ?  Ne  rnéïi- 
tois-je   pas   le    fecret  ;    &  quand   je  ne  l'aurais  pas 
mérité,  votre   propre   intérêt  ne  vous  y  engageoit- 
ii  pas  *  Falloit  il  que  la  curioiîté  de  favoir  un  nom 
que  je  ne  dois  pas  vous  dire,  vous  o'bligeât  à  vous 
confier  à    quelqu'un    pour  tacher  de  le  découvrir  ? 
Ce  ne  peut  être    que   cette  feule  curioiîté  qui  vous 
ait  fait  faire  une  il  cruelle  imprudence.     Les  fuites 
en  font    auflî    facheuiès    qu'elles    pou  voient  l'être. 
Cette   avanture  eft  lue ,  &  on  me  Ja  vient  de  con- 
ter ,  ne  fâchant   pas  que  j'y  eulTe  le  principal  inté- 
rêt. Que  me  dites-vous  ?  Madame,  lui  répondit-il  j 
vous  m'aceufez  d'avoir  conté  ce  qui  s'eft  paffé  en- 
tre vous  &  moi ,  &  vous  m'apprenez  que  la  choie 
eft  fûe  }    Je   ne   me   juftifîe  pas  de   l'avoir  redite  > 
vous   ne   le   fauriez  croire  ;    il  faut  fans  doute  que 
vous    ayez   pris  pour   vous  ce  qu'on  vous  a  dit  de 
quelqu'autre.  Ah  !    Moniieur  ,    reprit-elle ,  il  n'y  a 
pas  dans  le  monde   une  autre  avanture  pareille  à  la 
mienne;  il  n'y  a  point  une  autre  Femme  capable  de 
la  même  chofe.     Le  hazard  ne  peut  l'avoir  fait  in- 
venter; on  ne  l'a  jamais  imaginée,   &  cette  peniee 
n'eft    jamais  tombée   dans   un   autre   efprit   que  le 
mien.     Madame   la    Dauphine   vient  de  me  conter 
cette  avanture;  elle  Ta  fùe  par  le  Vidime  de  Char- 
tres qui    la  fait  de  Moniieur    de  Nemours.     Mon- 
iieur de  Nemours!  s'êciia  Moniieur  de  Cleves  avec 
une  aftion  qui    marquoit  du  tranfport  &  du  defef- 
poir.     Quoi  !  Moniieur  de  Nemours  fait  que  vous 
l'aimez  ,   &    que  je  le  fais  !  Vous  voulez  toujours 
choiiir  Moniieur  de  Nemours  plutôt  qu'un   autres 
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repliqua-t-elle  ;  je  vous  ai  dit  que  je  ne  vous  rt'pcn- 
drois  jamais  fur  vos  foupçons.  J'ignore  iî  Mon- 
fieur de  Nemours  fait  la  part  que  j'ai  dans  cette  a- 
vanture  ,  &  celle  que  vous  lui  avez  donnée;  mais 
il  l'a  contée  au  Vidame  de  Chartres,  &  lui  a  dit 
qu'il  la  favoit  d'un  de  fes  amis  qui  ne  lui  avoir 
pas  nommé  la  perfonne.  Il  faut  que  cet  ami  de 
Monfieur  de  Nemours  foit  des  vôtres,  &  que  vous 
vous  foyez  fié  a  lui  pour  tacher  de  vous  éclaircir. 
A-t-on  un  ami  au  monde  à  qui  on  voulût  faire  une 
telle  confidence  ,  reprit  Monfieur  de  Cleves ,  & 
voudroit  «on.  éclaicir  fes  foupçons  au  prix  d'ap- 
prendre à  quelqu'un  ce  qu'on  fouhaiteroit  de  fe 
cacher  à  foi-même  }  Songez  plutôt,  Madame,  à 
qui  vous  avez  parlé.  Il  en:  plus  vraifemblable  que 
ce  foit  par  vous  que  par  moi ,  que  ce  fecret  foit  é- 
chappé.  Vous  n'avez  pu  foutenir  toute  feule  l'em- 
barras où  vous  vous  êtes  trouvée ,  &  vous  avez 
cherché  le  foulagement  de  vous  plaindre  avec  quel- 
que confidente  qui  vous  a  trahie.  N'achevez  point 
de  m'accabler,  s'écria- t-ellé$  5c  n'ayez  point  la  du* 
Teté  de  m'accufer  d'une  faute  que  vous  avez  faite» 
pouvez-vous  m'en  foupçonner;  &  puifque  j'ai  été 
capable  de  vous  parler  ,  fuis-je  capable  de  parler  à 
quelqu'autre  ? 

L'aveu  que  Madame  de  Cleves  avoit  fait  à  Con 
Mari ,  étoit  une  iî  grande  marque  de  fa  fincérité , 
&  elle  nioit  fi  fortement  de  s'être  confiée  à  perfon- 
ne ,  que  Monfieur  de  Cleves  ne  favoit  que  penfer. 
D'un  autre  côté  ,  il  étoit  alTuré  de  n'avoir  rien  re- 
dit. C'étoit  une  chofe  qu'on  ne  pouvoit  avoir 
devinée  ,  elle  étoit  fûe  ;  ainfi  il  falloir  que  ce  fût 
par  l'un  des  deux.  Mais  ce  qui  lui  caufoit  une 
douleur  violente  ,  c'étoit  de  favoir  que  ce  fecret  é- 
toit  entre  les  mains  de  quelqu'un ,  &  qu'apparem- 
ment il  feroit  bien-tôt  divulgué. 

Madame  de  Cleves  penfoit  a  peu  près  les  mêmes 
chofes.     Elle  trouvoit  également  impoilible ,  que  ion 
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Mari  eût  parlé.  Ce  qu'avoit  dît  Mon  (leur  Jk  Ne- 
mours, que  la  cutioiite  pouvoir  faire  faire  des  im- 
prudences i  un  Mari ,  lui  paroiiloit  fe  rapporter  fi 
jufte  à  l'étit  de  Monfieur  de  Cleves ,  qu'elle  ne 
pouvoit  croire  que  ce  fût  une  chofe  que  le  hazard 
eût  fait  dire  ;  &  cette  vraifemblance  la  détenninoit 
à  croire  que  Monfieur  de  Cleves  avoit  abufé  de  la 
confiance  qu'elle  avoit  en  lui.  Ils  étoient  fi  occu- 
pés l'un  &  l'autre  de  leurs  penfées,  qu'ils  furent 
Jong-tems  fans  parler;  &  ils  ne  fortirent  de  ce  (lien- 
ce ,  que  pour  redire  les  mêmes  chofes  qu'ils  avoient 
déjà  dites  plufieurs  fois ,  &  demeurèrent  le  cœur  & 
l'efprit  plus  éloignés  &  plus  altérés  qu'ils  ne  l'a- 
voient  .encore  eur. 

Il  eft  aifé  de  s'imaginer  en  quel  état  ils  palTerent 
la  nuit.  Monfieur  de  Cleves  avoit  épuifé  toute  fa 
confiance  à  foutenir  le  malheur  de  voir  une  Femme 
qu'il  adoroit ,  touchée  de  paillon  pour  un  autre.  Il 
ne  lui  reftoit  plus  de  courage  ;  il  croyoit  même  n'en 
devoir  pas  trouver  dans  une  chofe  011  fa  gloire  & 
fon  honneur  étoient  fi  vivement  bielles,  il  ne  fa- 
voit  plus  que  penfer  de  fa  Femme.  Il  ne  voyoit 
plus  quelle  conduite  il  lui  devoir  faire  prendre ,  ni 
comment  il  fe  devoit  conduire  lui-même;  &  il  ne 
trouvoit  de  tous  côtés  que  des  précipices  &  des 
abîmes.  Enfin  ,  après  une  agitation  &  une  incerti- 
tude très,  longues ,  voyant  qu'il  devoit  bien-tôt  s'en 
aller  en  Efpagne ,  il    prit  le  parti  de  ne  rien  faire 

3ui  pût  augmenter  les  foupçons,  ou  la  connoiilance 
e  ion  malheureux  état.  Il  alla  trouver  Madame 
de  Cleves,  &  lui  dit  qu'il  ne  s'agiiToit  pas  de  dé- 
mêler entre  eux  qui  avoit  manqué  au  fecret;  mats 
qu'il  s'agifîbit  de  faire  voir  que  l'hiftoire  qu'on 
avoit  contée ,  étoit  une  fable  où  elle  n 'avoit  aucu- 
ne part  ;  qu'il  dépendent  d'elle  de  le  f  erfuader  à 
Monfieur  de  Nemours  &  ajx  autres  ;  qu'elle  n'a- 
voit qu'a  agir  avec  lui  avec  la  féverité  &  la  froi- 
deur qu'elle  devoit  avoir  pour  un  homme  qui  lui 
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témoignoit  de  l'amour;  que  par  ce  procédé  elle  lui 
ôteroit  aifément  l'opinion  eu  elle  eût  de  l'inclina- 
tion pour  lui  ;  qu'ainiî  il  ne  falloit  point  s'affliger 
de  tout  ce  qu'il  auroit  pu  penfer ,  parce  que  ii  dans 
Ja  fuite  elle  ne  faifoit  paro  tre  aucune  foibleife , 
toutes  fes  penfées  fe  détruiroient  aifément;  6c  que 
fur-tout  il  falloit  qu'elle  allât  au  Louvre  &  aux 
Airemblées  comme  à  l'ordinaire. 

Après  ces  paroles  Moniteur  de  C  levés  quitta  fa 
Femme  fans  attendre  fa  réponfe.  Elle  trouva  beau- 
coup de  raifon  dans  tout  ce  qu'il  lui  dit  ;  &  la  co- 
lère où  elle  étoit  contre  Monlieur  de  Nemours ,  lui 
fit  croire  qu'elle  trouveroit  auffi  beaucoup  ce  faci- 
lité à  l'exécuter.  Mais  il  lui  parut  difficile  de  fe 
trouver  à  toutes  les  cérémonies  du  mariage ,  6c  d'y 
jparoître  avec  un  vifage  tranquille,  &  un  efprit  li- 
tre. Néanmoins,  comme  elle  devoit  porter  la  robe 
de  Madame  la  Dauphine ,  &  que  c'étoit  une  chofe 
où  elle  avoit  été  préférée  à  plufïeurs  autres  Prin- 
cefïes  ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  d'y  renoncer ,  fans 
faire  beaucoup  de  bruit,  6c  fans  en  faire  chercher 
des  raifons.  Elle  fe  réfolut  donc  de  faire  un  effort 
fur  elle-même;  mais  elle  prit  le  refte  du  jour  pour 
s'y  préparer ,  6c  pour  s'abandonner  à  tous  les  fenti- 
mens  dont  elle  ttoit  agitée.  Elle  s'enferma  feule 
dans  fon  cabinet.  De  tous  fes  maux ,  celui  qui  fe 
préfentoit  à  elle  avec  le  plus  de  violence ,  étoit  d'a- 
voir fujet  de  le  plaindre  de  [Vlonfîeur  de  Nemours, 
&c  de  ne  trouver  aucun  moyen  de  le  juftifier.  Elle 
ne  pouvoit  douter,  qu'il  n'eût  conté  cette  avanture 
au  Vidame  de  Chartres  ,  il  l'avoir  avoué  ;  6c  elle  ne 
pouvoit  douter  aufli  par  la  manière  dont  il  avoit 
parlé  ,  qu'il  ne  fût  que  l'avanture  la  regardoir. 
Comment  exeufer  une  fi  grande  imprudence ,  & 
qu'étoit  devenu  l'extrême  diferétion  de  ce  Prince 
dont  elle  avoit  été  ii  touchée?  Il  a  été  diferet  ,  dï- 
foit-elle,  tant  qu'il  a  cru  être  malheureux;  mais 
une  penfée  d'un  bonheur,  même  incertain,  a  fini  fa 
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tHfçrétion.  H  n'a  pu  s'imaginer  qu'il  étoit  aime, 
fans  vouloir  qu'on  le  fût.  Il  a  die  tout  ce  qu'il 
pouvoit  dire.  Je  n'ai  pas  avoué,  que  c'étoit  lui  que 
j'aimois;  il  Ta  foupçonné,  &  il  a  laiilé  voir  tes 
foupçons.  S'il  eût  eu  des  certitudes ,  il  en  auroit 
tifé  de  la  même  forte.  J'ai  eu  tort  de  croire  qu'il  y 
eût  un  homme  capable  d-:  cacher  ce  qui  flate  fa  gloire. 
Cfeft  pourtant  pour  cet  homme  que  j'ai  cru  il  diffé- 
rent du  refte  des  hommes,  que  je  me  trouve  corn* 
me  les  autres  femmes  ,  étant  lï  éloignée  de  leur 
reflembler.  J'ai  perdu  le  cœur  &  Peftime  d'un  Mari 
qui  devoir  faire  ma  félicité.  Je  ferai  bien-tôt  re- 
gardée de  tout  le  monde  comme  une  perfonne  qui 
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une  folle  &  violente  paillon.  Celui  pour  qui  je  l'ai, 
ne  l'ignore  plus;  &  c'eft  pour  éviter  ces  malheurs, 

?ue  j'ai  hazardé  tout  mon  repos  &  même  ma  vie. 
>es  trilles  réflexions  étoient  (liivies  d'un  torrent 
de  larmes  ;  mais  quelque  douleur  dont  elle  fe  trou- 
vât accablée  ,  elle  fentôit  bien  qu'elle  auroit  eu  la 
force  de  les  fupporter ,  il  elle  avoit  été  fatisfaite  de 
Mon  (leur  de  Nemours. 

Ce  Prince  n'étoit  pas  dans  un  état  plus  tranquille. 
L'imprudence  qu'il  avoit  faite  d'avoir  parlé  au  Vi- 
dame   de   Chartres ,   &  les  cruelles   fuites  de   cette 
imprudence  ,  lui  don  noient  un  déplaiiîr  mortel.     Il 
ne  pouvoit  fe  repréfenter ,  fans  être  accablé ,  l'em- 
barras, le  trouble,  &  l'affliction  où  il  avoit  vu  Ma- 
dame de  Cleves.     Il  étoit  inconfolable  de  lui  avoir 
dit  des  chofes  fur  cette  avanture ,  qui  bien  que  ga» 
lantes  par  elles-mêmes,  lui  paroiilbient  dans  ce  mo- 
ment groffieres  &  peu   polies  ,  puifqu'elles  a  voient 
fait  entendre  à  Madame  de  Cleves,    qu'il  n3igno- 
roit  pas  qu'elle  étoit  cette  Femme  qui  avoit  une 
paflion  violente,  Se  qu'il  étoit  celui  pour  qui  elle 
l'avoir.     Tout  ce   qu'il  eut  pu  fouhaiter,  eût  été 
une  converfation  avec  elle;  mais  il  trouvoit  qu'il  la 
devoit  craindre,  plutôt  que  de  la  délirer.  Qtiaurois- 
je  à  lui  dire  >  s'éçrioit-il.  Irais- je  encore  lui  mon- 
trer 
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trer  ce  que  je  ne  lui  ai  déjà  que  trop  fait  connaître  ^> 
Lui  ferai- je  voir  que  je  fais  qu'elle  m'aime,  moi 
qui  n'ai  jamais  feulement  ofé  lui  dire  que  je  l'au 
mois }  Commencerai-je  à  lui  parler  ouvertement  de 
ira  paffion  ,  afin  de  lui  faire  paroitre  un  homme  de- 
venu hardi  par  des  efperances*  Puis-je  penfer  feu. 
lement  à  l'approcher  ,  &  oferois-je  lui  donner  l'em- 
barras de  foutenir  ma  vue?  Par-où  pourrois-;e  me 
jtiftifier }  Je  n'ai  point  d'excufe  ,  je  fuis  indigne  d'être 
regardé  de  Madame  de  Cleves ,  &  je  n'efpere  pas 
au  (il  qu'elle  me  regarde  jamais.  Je  lui  ai  donné  par  ma 
faute  de  meilleurs  moyens  pour  fe  défendre  contre 
moi, que  tous  ceux  quelle  eût  peut-être  cherchés  inu- 
tilement. Je  perds  par  mon  imprudence  le  bonheur 
&  la  gloire  d'être  aimé  de  la  plus  aimable  Se  de  la 
plus  eitimable  perfonne  du  monde.  Mais,  ii  j'avois 
perdu  ce  bonheur,  fans  qu'elle  en  eût  fouffert,  & 
fans  lui  avoir  donné  une  douleur  mortelle,  ce  me 
feroit  une  confolation  ;  &  je  fens  plus  dans  ce  mo- 
ment le  mal  que  je  lui  ai  fait  que  celui  que  je  me 
fuis  Elit  auprès  d'elle. 

Moniteur  de  Nemours  fut  long-tems  a  s'affliger, 
Se  à  penfer  les  mêmes  choies.  L'envie  de  parler  à 
Madame  de  Cleves  lui  venoit  toujours  dans  l'eiprit. 
Il  fongea  à  en  trouver  les  moyens.  Il  penfa  a  lui 
écrire;  mais  enfin  il  trouva  qu'après  la  faute  qu'il 
avoit  faite,  &  de  l'humeur  dont  elle  étoit,  le  mieux 
qu'il  pût  faire,  étoit  de  lui  témoigner  un  profond 
refpecl:  par  fon  affliction  &  par  ion  iîlence,  de  lui 
faire  voir  même  qu'il  n'ofoit  fe  préfenter  devant 
die  ,  &  d'attendre  ce  que  le  tems,  le  hazard,  Se 
l'inclination  quelle  avoit  pour  lui ,  pourroient  fai- 
re en  fi  faveur.  Il  réfolut  aufli  de  ne  point  faire 
«te  reproches  au  Vidame  de  Chartres  de  l'infidélité 
c"u'il  lui  avoit  faite ,  de  peur  de  fortifier  Ces  foupçons. 

Les  fiançailles  de  Madame  qui  fe  faifoient  le  len- 
demain ,  &  le  mariage  qni  fe  faifoit  le  jour  fuivanr, 
oçcupoient  tellement  touçc  la  Cour ,  que  Madame 
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xle  Clcves  3c  Monfîeur  de  Nemours  cachèrent  alie- 
inent  au  Public  leur  trifteiTe  &  leur  trouble.  Ma- 
dame la  Dauphine  ne  parla  même  qu'en  pafFant  i 
Madame  de  Cleves  de  la  converfation  qu'elles 
avoient  eues  avec  Monlieur  de  Nemours ,  &  Mon- 
iteur de  Cieves  arïeéta  de  ne  plus  parler  à  fa  Femme 
de  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  ;  de-forte  qu'elle  ne  fe 
trouva  pas  dans  un  âufli  grand  embarras  quelle  l'a- 
voit  imaginé. 

Les  fiançailles  fe  firent  au  Louvre;  &  après  le 
feftin  &  le  bal ,  toute  la  Maiibn  Royale  alla  cou- 
cher à  l'Eveché,  comme  c'étoit  la  coutume.  Le 
matin  le  Duc  d'Albe  qui  n'étoit  jamais  vêtu  que 
fort  Amplement  ,  mit  un  habit  de  drap  d'or  mêlé 
de  couleur  de  feu  ,  de  jaune ,  &  de  noir ,  tout  cou- 
vert de  pierreries  ;  &  il  avoit  une  Couronne  fer- 
mée fur  la  tête.  Le  Prince  d'Orange,  habillé  aulîî 
magnifiquement  avec  fes  livrées,  &  tous  les  Efpa. 
gnols  fui  vis  des  leurs  ,  vinrent  prendre  le  Duc 
d'Albe  à  l'Hôtel  de  Villeroi  où  il  étoit  logé,  3c 
pattirent  marchant  quatre  à  quatre  pour  venir  à 
l'Eveché.  Si-tôt  qu'il  fut  arrivé,  on  alla  par  ordre 
a  TEglife.  Le  Roi  menoit  Madame  qui  avoit  aufîl 
lire  Couronne  fermée,  &  fa  robe  portée  par  Mef- 
demoifelles  de  Montpeniier  3c  de  Longueville,  La 
Reine  marchoit  enfuite  ,  mais  fans  Couronne. 
Après  elle  venoient  la  Reine-  Dauphine,  Madame 
de  Lorraine  ,  3c  la  Reine  de  Navarre ,  leurs  robes 
portées  par  des  PrinceiTes.  Les  Reines  Se  les  Prin- 
celles  avoient  toutes  leurs  Filles  magnifiquement 
habillées  des  mêmes  couleurs  qu'elles  étoient  vê- 
tues; en-forte  que  l'on  connoiiFoit  à  qui  étoient 
les  Filles  par  la  couleur  de  leurs  habits.  On  monta 
fur  Pécharaut  qui  étoit  préparé  dans  l'Eglife ,  3c 
on  fit  la  cérémonie  des  mariages.  On  retourna 
enfuite  dîner  à  l'Eveché ,  3c  fur  les  cinq  heures 
on  en  partit  pour  aller  au  Palais ,  où  fe  faifoit  le 
feftin  ,  &  où  le  Parlement ,  les  Cours  roumai- 
nes 
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nés  &  la  Maifon  de  Ville  étoient  priées  d'aiMer, 
Le  Roi ,  les  Reines ,  les  Princes  &  Princeflès ,  man- 
gèrent fur  la  table  de  marbre  dans  la  grande  falle 
du  Palais  ,  le  Duc  d'Albe  affis  auprès  de  la  nou- 
velle Reine  d'Efpagne  au-deflous  des  degrés  de  la 
table  de  marbre  ;  &  à  la  main  droite"  du  Roi 
et  oit  une  table  pour  les  AmbaiTadeurs ,  les  Arche- 
vêques, &  les  Chevaliers  de  l'Ordre,  &  de  l'autre 
côté  une  table  pour  Meilleurs  du  Parlement* 

Le  Duc  de  Guife  vêtu  d'une  robe  de  drap  d'or 
Frilé,  fervoit  le  Roi  de  Grand-Maître  ;  Moniieur 
le  Prince  de  Condé  ,  de  Panetier  ;  &  le  Duc  de 
Kemours  ,  d'Echanfon.  Après  que  les  tables  fu- 
rent levées  ,  le  bal  commença  ;  il  fut  interrompu 
par  des  balets  ,  &  par  des  machines  extraordinai- 
res. On  le  reprit  cnfuite  ;  &  enfin  après  minuit 
le  Roi  &  toute  la  Cour  s'en  retourna  au  Louvre. 
Quelque  trille  que  fut  Madame  de  Cleves,  elle 
ne  laiiTa  pas  de  paroître  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de,  &  fur  tout  aux  yeux  de  Moniieur  de  Nemours  , 
d'une  beauté  incomparable.  Il  n'ofa  lui  parler  , 
quoique  l'embarras  de  cette  cérémonie  lui  en  don- 
nât plufieurs  moyens  ;  mais  il  lui  fit  voir  tant  de 
triftelTe  &  une  crainte  iî  rcfpectueufe  de  l'appro- 
cher ,  qu'elle  ne  le  trouva  plus  fî  coupable ,  quoi- 
qu'il ne  lui  eût  rien  dit  pour  fe  juftifier.  Il  eut  la 
même  conduite  les  jours  fuivans;  &  cette  condui- 
re fit  auill  le  même  effet  fur  le  cœur  de  Madame 
de  Cleves. 

Enfin  le  jour  du  Tournoi  arriva.  Les  Reines  fe 
rendirent  dans  les  galeries,  &  fur  les  échafauts  qui 
leur  avoient  été  deftinés,  Les  quatre  Tcnans  pa- 
rurent au  bout  de  la  lice  ,  avec  une  quantité  de 
chevaux  &  de  livrées  qui  failbient  le  plus  magni- 
fique fpeclacle  qui  eût  jamais  paru  en  France. 

Le    Roi  n'avoit  point  d'autres    couleurs    que  le 

blanc  &  le  noir  qu'il  portoit  toujours   à  caufe  de 

Madame  de  Valentinois  qui  étoit  veuve.  Moniieur 
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de  Ferrare  &  toute  fa  fuite  avoient  du  jaune  &  du 
rouge.  Monfieur  de  Guite  parût  avec  de  l'incar- 
nat &  du  blanc.  On  ne  favoit  d'abord  par  quel- 
le raifon  il  a  voit  ces  couleurs  ;  mais  on  fe  fou- 
vint  que  côtoient  celles  d'une  belle  perfonne  qu'il 
avoit  aimée  pendant  qu'elle  étoit  fille ,  &  qu'il*  au 
moit  encore ,  quoiqu'il  n'ofat  plus  le  lui  faire  pa- 
roitre. Moniïeur  de  Nemours  avoit  du  jaune  81 
du  noir.  On  en  chercha  inutilement  la  raifon.  Ma* 
dame  de  Cleves  n'eut  pas  de  peine  à  la  deviner; 
elle  fe  fouvint  d'avoir  dit  devant  lui ,  qu'elle  aï  moit 
le  jaune  ,  &  qu'elle  étoit  fâché  d'être  blonde , 
parce  qu'elle  n'en  pouvoit  mettre.  Ce  Prince  crut 
pouvoir  paroitre  avec  cette  couleur  ,  fans  indif- 
crétion,  puifque  Madame  de  Cleves  n'en  mettant 
point  ,  on  ne  pouvoit  foupçonner  que  ce  fut  la 
iïenne. 

Jamais  on  n'a  fait  voir  tant  d'adrelTe  que  les 
quatre  Tenans  en  rirent  paroitre.  Quoique  le  Roi 
fut  le  meilleur  Homme  de  cheval  de  fon  Royau- 
me, on  ne  favoit  à  qui  donner  l'avantage.  Mon- 
fieur de  Nemours  avoit  un  agrément  dans  toutes 
Ces  actions  qui  pouvoit  faire  pancher  en  fa  faveur 
des  perfonnes  moins  intéreilées  que  Madame  de 
Cleves.  Si  tôt  qu'elle  le  vit  paroitre  au  bout  de 
la  lice,  elle  fentït  une  émotion  extraordinaire  ;  & 
à*  toutes  les  courfes  de  ce  Prince,  elle  avoit  de  la 
peine  a  cacher  fa  joie  ,  lorfqu'il  avoit  heureufe- 
ment  fourni  fa  carrière. 

Sur  le  foir  ,  comme  tout  étoit  prefque  fini,  & 
qu'on  étoit  prêt  de  fe  retirer  ,  le  malheur  de 
l'Etat  fit  que  le  Roi  voulut  encore  rompre  une 
lance.  Il  manda  au  Comte  de  Montgomeri  qui 
étoit  extrêmemenr  adroit,  qu'il  fe  mît  fur  la  h  ce. 
Le  Comte  fupplia  le  Roi  de  l'en  difpenfer ,  &  allé- 
gua toutes  les  exeufes  dont  il  put  s'avifer;  mais 
le  Roi  quafï  en  colère  lui  fit  dire  qu'il  le  vouloit 
abfolument.     La  Reine  manda  au  Roi ,  qu'elle  le 
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conjuroit  de  ne  plus  courir  ;  qu'il  avoit  fi  bien 
fait,  qu'il  devoit  être  content  ;  &  qu'elle  le  fupplioit 
de  revenir  auprès  d'elle.  Il  répondit  que  c'étoit 
pour  l'amour  d'elle  qu'il  alloit  courir  encore ,  & 
entra  dans  la  barrière.  Elle  lui  renvoya  Moniïeur 
de  Savoye ,  pour  le  prier  une  féconde  fois  de  reve- 
nir ;  mais  tout  fut  inutile.  Il  courut  ;  les  lances 
fè  briferent  ,  &  un  éclat  de  celle  du  Comte  de 
Montgomeri  lui  donna  dans  l'œil ,  &  y  demeura. 
Ce  Prince  tomba  du  coup.  Ses  Ecuyers,  &  Mon- 
Heur  de  Montmorenci  qui  étoit  un  des  Maré- 
chaux du  Camp ,  coururent  à  lui.  Us  furent  é- 
tonnés  de  le  voir  fi  bleiTé  ;  mais  le  Roi  ne  s  e- 
tonna  point.  Il  dit  que  c  etoit  peu  de  chofe  ,  & 
qu'il  pardonnoit  au  Comte  de  Montgomeri.  On 
peut  juger  quel  trouble  &  quelle  afflidion  appor- 
ta un  accident  fi  funefte  dans  une  journée  dtfti- 
née  à  la  joie.  Si  -  toi  qu'on  eut  porté  le  Roi 
dans  Ton  lit  ,  &  que  les  Chirurgiens  eurent  vifîté 
fa  plaie,  ils  la  trouvèrent  très-confîdérable.  Mou- 
fleur  le  Connétable  fe  fouvint  dans  ce  moment  de 
la  prédiction  qu'on  avoit  faite  au  Roi  ,  qu'il 
feroit  tué  dans  un  combat  iingulier  ;  &  il  ne  dou- 
ta point  que  la  prédiction  ne  fût  accomplie. 

Le  Roi  d'Efpagne  qui  étoit  alors  à  Bruxelles, 
étant  averti  de  cet  accident ,  envoya  fon  Médecin 
qui  étoit  un  homme  d'une  grande  réputation  ; 
maïs  il  jugea  le  Roi  fans  efperance. 

Une  Cour  aufli  partagée  &  aufll  remplie  d'inté- 
rêts oppofés ,  n'étoit  pas  dans  une  médiocre  agita- 
tion à  la  veille  d'un  fi  grand  événement.  Néan- 
moins tous  les  mouvemens  étoient  cachés  ;  &  on 
ne  paroifloit  occupé  que  de  l'unique  inquiétude  de 
la  fanté  du  Roi.  Les  Reines,  les  Princes,  &  les 
Princefïes,  ne  fortoient  prefque  point  de  fon  anti- 
chambre. 

Madame  de  Cleves  fâchant  qu'elle  étoit  obligée 
d'y  êtte  ,    qu'elle  y  yerroit  Monfîeur  de  Nemours, 

qu'elle 
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qu'elle   ne    pourroic  cacher  à  Ton   Mari   l'embarras 
que  lui  caufoit  cette  vib  ;  connoiiTant  auiïî    que  la 
feule  préfence  de  ce  Prince  le  juitifioit  à  Tes  yeux  , 
&  détruifoit  toutes  fes  réfolutions  ;  elle  prit  le  parti 
de  feindre  detre  malade.  La  Cour  étoit  trop  occu- 
pée ,    pour  avoir   de  l'attention  à  fa  conduite  ,  & 
pour  démêler  fî  fon  mal  étoit  faux  ou  véritable. 
Son    Mari    feul   pouvoit   en    connoitre  la   vérité; 
mais  elle  n'étoit  pas  fâchée  qu'il  la  connût.     Ain- 
iî  elle  demeura  chez   elle,    peu  occupée  du  grandi 
changement  qui   fe   préparoit  ;    &    remplie  de   fes 
propres  penfées  ,   elle  avoit  toute  la  liberté  de  s'y 
abandonner.     Tout  le  monde  étoit  chez   le   Roi. 
Moniteur   de  Cleves   venoit  à  de  certaines  heures 
lui  en  dire  des  nouvelles.     Il  confervoit  avec  elle 
le  même    procédé    qu'il    avoit   toujours  eu;  hors 
que  ,  quand   ils   étoient  feuls ,  il  y  avoit  quelque* 
chofe   d'un  peu  plus  froid   &  de  moins  libre.     Il 
ne  lui  avoit   point   reparlé  de    tout   ce  qui  s'étoit 
paiTé ,  &  elle  n'avoit  pas  eu  la  force ,  &  n'avoit  pas 
même  jugé    à  propos  de   reprendre  cette  converfa- 
tion. 

Moniteur  de  Nemours  qui  s'étoit  attendu  à  trou- 
ver quelques  momens  à  parler  à  Madame  de  Cle- 
ves ,  fut  bien  furpris  &  bien  affligé  de  n'avoir  pas 
feulement  le  plaiiîr  de  la  voir.  Le  mal  du  Roi  fe 
trouva  iî  coniidérable ,  que  le  feptiéme  jour  il  fut 
défefperé  des  Médecins.  Il  reçut  la  certitude  de 
fa  mort  avec  une  fermeté  extraordinaire  ,  &  d'au- 
tant plus  admirable  qu'il  perdoit  la  vie  par  un  ac- 
cident iî  malheureux  ,  qu'il  mouroit  à  la  fleur 
de  fon  âge  ,  heureux  ,  adoré  de  fes  Peuples  ,  & 
aimé  dîme  MaîtreiTe  qu'il  aimoit  éperdu  ment.  La 
veille  de  fa  mort  ,  il  fît  faire  le  mariage  de  Ma- 
dame fa  Sœur  avec  Moniîeur  de  Sivoye,  fans  céré- 
monie. On  peut  juger  en  quel  état  étoit  la  Du- 
chefle  de  Valentinois.  La  Reine  ne  permit  point 
qu'elle  vît  le  Roi ,  &  lui  envoya  demander  les  ca- 
R  z  chets 
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chets  de  ce  Prince  ,  &  les  pierreries  de  la  Couron- 
ne ,  qu'elle  avoit  en  garde.  Cette  Duchefle  s'enquit 
fi  le  Roi  étoit  mort;  &  comme  on  lui  eut  répon- 
du que  non  :  je  n'ai  donc  point  encore  de  mai» 
tre ,  répondit-elle  ,  &  perfonne  ne  peut  m'obliger 
à  rendre  ce  que  fa  confiance  m'a  mis  entre  les 
mains.  Si-tôt  qu'il  fut  expiré  au  Château  des 
Tournelles  ,  le  Duc  de  Ferrare  ,  le  Duc  de  Gui- 
fe,  &  le  Duc  de  Nemours,  conduiiîrent  au  Lou- 
vre la  Reine-Mere  ,  le  Roi  &  la  Reine  fa  Fem- 
me. Monfieur  de  Nemours  menoit  la  Reine-Me- 
re. Comme  ils  commençoient  à  marcher,  elle  fe 
recula  de  quelques  pas,  &  dit  à  la  Reine  fa  Bel- 
le-Fille ,  que  c' étoit  à  elle  à  pafTer  la  première  ; 
mais  il  fut  aifé  de  voir  ,  qu'il  y  avoit  plus  d'ai- 
greur que  de  bienféance  dans  ce  compliment, 

Fin  de  la  troijîeme  Partie. 
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MADRIGAUX, 

STANCES,  C  ONTES, 
CHANSONS  ET  EPIGRAMMES, 

de    Monsieur 

DE  LA  SABLIERE. 


MADRIGAUX. 
h    MADRIGAL. 

JSÎS$®Ê§§  Vec  une  beauté  divine , 

Mj  Avec  un  efprit  fi  charmant, 

A    fi  Avec  un  fi  fidèle  Amant , 

y}  Qu'il  vous  fied  mal  detre  chagrine  ! 
^SfSSStéfé  Que  faut-il  pour  vous  contenter  > 

Et  pouvez. vous  rien  fouhaiter , 

Qu'Amour  ne  vous  offre  fans  celTe  ? 

Laiffcz  languir  &  foupirer 

Ceux  à  qui  votre  rigueur  laille 

Tant  de  chofes  à  délirer. 

II.    MARDIGAL 

JDElife,  pour  l'Amour  vous  êtes  fans  pitié; 
Mais  fous  le  beau  nom  d'amitié , 

R  3  Vous 
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Vous  fouffrez  près  de  vous  que  chacun  s'établiffe* 
ConnoifTez  mieux  l'effet  de  vos  attraits  charmans> 
Et  croyez-  moi ,  je  fuis  complice  , 
Tous  vos  Amis  font  vos  Amans. 

III.    MADRIGAL. 

JD  Elife ,  mon  Rival  eft  laid , 
Petit  ,  de  méchant  air,  mal- fait, 
De  plus  fort  content  de  lui-même* 
Avec  plaifir  pourtant  vous  fouffrez  qu'il  vous  aime* 
D'un  autre  j'en  ferois  jaloux  ; 
Mais  de  lui ,  c'eft  tant  pis  pour  vous. 

IV.    MA  RDRI-GAL, 

V^  Hez  cette  rare  Beauté 
Toute  chofe  me  tourmente , 
Et  j'y  fuis  perfécuté 
D'une  Maman,  dune  Tante, 
D'un  Mari,  d'une  Suivante; 
Ses  Coufïns  font  toujours  pendus  à  fon  côté* 
Ha  !  bon  Dieu  !  que  de  miferes  ! 
Sans  compter  cinq  on  iix  Frères, 

V.    M  A  R  D  I  G  A  L. 

"wHer  &  bien-heureux  lit  où  repofe  ma  Belle, 

Unique  témoin  fous  les  d'eux 
De  toutes  les  beautés  qu'elle  cache  à  nos  yeux , 
Ne  m'en  pourrois-tu  point  dire  quelque  nouvelle  3 
Hélas  !  pour  mes  defirs  tu  n'es  que  trop  diieret. 

Dis-moi  donc  quelqu'autre  fecret  ; 
Ne  fonge-t-elle  point  a  fon  Amant  fidelle  > 
£t  lorfque  fans  témoins  fon  cœur  veut  s'exprimer, 

Ne  m'entens-tu  jamais  nommer , 

it  jamais  ne  ioupire-t-clle? 

VI.  MA- 
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U  E  fa  bouche  aimable  &  divine 
J  ai  mille  doux  engagemens , 
J'ai  pour  moi  fermens  fur  fërmens; 
Mais ,  quand  le  eaprice  domine  , 
Tout  eft  pour  les  nouveaux  Amans, 

VII.    MADRIGA  L. 

U  E  cette  beauté  fans  égale 

Qui  brille  dans  votre  portrait, 

Ma  belle  Iris,  je  vous  ai  fait 

Une  dangereufe  Rivale. 

Je  la  vois  mille  fois  le  jour  , 

Je  l'entretiens  de  mon  amour , 
Avec  elle  fou  vent  même  je  vous  oublia 
Iris ,  pardonnez-moi  cette  légèreté  j 

C'eft  la  feule  infidélité 

Que  je  vous  ferai  de  ma  vie* 


VIII.    MADRIGAL. 


D 


Ans  6e  lieu  bien-heureux  où  toutplaiiïr  abonie  ; 

Et  parmi  tant  de  languilTans , 
Quelquefois,  mon  Iris,  pour  fonger  aux  abfens 

Ne  quittez-vous  point  tout  le  monde  > 
N'êtes- vous  point  rêveufè  &  trifte  quelquefois  > 

De  nos  rochers  ,  &  de  nos  bois ,  « 

N  allez-vous  point  chercher  les  plus  fombres  demeu- 
res? 
Et ,  de  votre  coté ,  fenfîble  à  mon  amour , 

Ne  palTez-vous  point  quelques  heures 

Comme  je  paile  tout  le  jour  î 

R4  IX-  MA* 
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IX.  MADRIGAL. 

Ë-J  Nfin  vous  êtes  revenue  , 
Belle  caufe  de  mes  defîrs  ; 
Le  Ciel  enfin  vous  a  rendue 
A  tant  de  vœux  &  de  foupirs. 
Mais,  Iris,  relâchez  de  votre  humeur  fevere.> 
Et  ne  foyez  pas  iî  contraire 
Au  doux  efpoir  de  mon  Amour. 
Seroit-il  jufte,  en  confeience, 
Que  je  mouruffe  du  retour , 
Etant  réchappé  de  l'abfence  î 

X.  MADRIGAL. 

T 

J  'Ai  tant  prié ,  j'ai  tant  prelTé , 
Que  je  viens  d'obtenir  un  baifer  de  Claricc. 
Plus  vite  qu'un  éclair  ce  plaiiir  a  paffé. 

Si  l'Amour  m'eût  rendu  juftkc, 

Il  devoit  tout  au  moins  durer, 

Autant  qu'il  s'eft  fait  defirer. 

XI.  M  A  DR  I  G  A  L: 

A  L  n'eft  plus,  ce  Mari  févere, 
Que  le  Ciel  avoit  fait  l'arbitre  de  nos  jours , 

Et  la  vertu  la  plus  auftere 
Vous  permet  déformais  de  nouvelles  amours. 
Bien  que  les  feux  conftans  d'un  cœur  réduit  en  cendre 
Me  donnent  aujourd'hui  quelque  lieu  d'y  prétendre , 

Et  d'efperer  un   fort  plus  doux  ; 

Je  languis  dans  l'incertitude, 

Et  peut-être  n'en  aurez- vous 
Qu  un  prétexte  de  moins  à  votre  ingratitude. 

*  .  XII.  MA. 
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JL  Ris  ne  peut  fe  défaire 
De  deux  ennuyeux  Coufïns, 
Qui ,  pour  comble  de  miferc5 
Sont  encore  fes  voifins. 
A  caufe  du  parentage 
Il  faut  bien  les  recevoir; 
A  caufe  du  voilînage 
Ils  demeurent  tout  le  foir, 
Ainiï  toutes  les  journées, 
A  mon  amour  deftinées, 
S'écoulent  fans  aucun  fruit. 
Cette  Belle  n'a  rien  de  libre  que  la  nuit, 
Mais ,  hélas  !  ce  tems  favorable 
N'eft  pas  fait  pour  un  miferable. 

XIII.    MADRIGAL 


I 


Ris ,  vous  m'aimiez  l'autre  jour , 

Aujourd'hui  vous  ne  m'aimez  gueres; 

Mais  ce  font-la  de  votre  amour 

Les  inconftances  ordinaires. 

Je  n'en  fuis  fâché  qu'à  demi  ; 
Je  fuis  fak  aux  chagrins  que  ce  malheur  me  Caufe* 
Dans  votre  belle  humeur  ii  j'obtiens  quelque-chofe> 

Autant  de  pris  fur  l'ennemi, 


L 


XIV.    MADRIGAL. 


E  Caprice  des  yeux  eft  le  maître  en  amour» 
Les  vœux ,  les  foins ,  &  les  fervices  , 
Le  defefpoir ,  &  les  fupplices , 
Ne  vous  avancent  pas  d'un  jour. 
Prêtiez,  perféverez;  c'eft  aux  veux  qu'il  faut  plaire* 
Majs,  lçjrfque  par  leur  rrifhiftere^ 

R  f  te 
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Le  cosur  une  fois  a  conclu, 
Quoi  que  la  raifon  puifle  faire, 
le  bonheur  d'un  Amant  eft  déjà  réfolu. 

XV.  MADRIGA  L. 

XJ  'Aimable  objet  de  mes  defirs 
Veut ,  pour  obferver  le  Carême , 
S'abftenir  de  tous  les  plaîfirs , 
Jufqu'à  ne  point  voir  ce  qu'elle  aime. 
Adieu  donc ,  précieux  momens , 
Doux  baifers ,  regards  fî  charrnans  , 
Dont  nous  allons  faire  abftinence. 
Adieu,  les  Amours  &  les  Ris; 
LaiiTez-nous  faire  pénitence. 
Mais,  après  Pafque,  en  diligence 
Rendez- vous  chez  la  belle  Iris.J 

XVI.  MADRIGAL 


M: 


Ille  belles  qualités, 
Encore  plus  de  beautés, 
Pour  vous  me  rendroient  feofiblej 
Mais  un  défaut  trop  vifible 
M'endurcira  déformais. 
De  tous  c'eft  le  plus  horrible , 
De  tous  c'eft  le  plus  nuifible  j 
On  ne  s'en  défait  jamais. 
Ah!  Philis,  eft-il  poffible? 
Vous  donnez  dans  les  Plumets. 

XVII.    MADRIGAL. 


M 


Es  Belles ,  rien  ne  nous  empêche 
De  pafler  un  peu  mieux  le  tems# 
Le  Jubilé  que  l'on  vous  prêche, 
Revient  tous  les  vingt-cinq  an*- 

Feu* 


MR*    DEiLA    SA2LÎERE.         %$$ 

Pendant  une  aimable  jeunelïe, 
On  n'efl  bon  qu'à  fe  divertir; 
Et  quand  le  bel  âge  nous  laifle , 
On  n'eft  bon  qu'à  iè  convertir* 

XVIII.    MADRIGAL. 

X    Uifque  fans  plainte  &  fans  murmure, 
Iris ,  vous  voulez  que  j'endure 
Toutes  vos  inégalités, 
Vos  chagrins,  vos  légèretés. 
N'ayez  pas  peur  que  je  contefte; 
toutes  vos  humeurs  je  veux  m  accoutumer^ 
Accoutumez- vous  à  m'aimer; 
Je  vous  en  devrai  bien  de  refte. 


p 


XIX.    MADRIGAL. 


£ut-on  devant  l'Amour  confulter  le  Devoir  H 

Cédez,  fris,  à  fon  pouvoir; 

Lui  feul  a  des  plaiflrs  folides. 
Leur  piquante  douceur  ne  fe  peut  exprimer  ; 
Mais  ils  ne  font  pas  faits  pour  ces  âmes  timides 

Qui  demandent  congé  d'aimer. 

XX.    MADRIGAL. 


ermoi  ton  amour  par  de  tendres  effets. 
sroire  ,  Phîlis,  Paveu  que  tu  m'en  fais; 
plus  de  vingt  fois  m'en  ont  fait  l'amba 


Jt    Rouveri 

Je  veux  croire  m 

Tes  yeux  plus  de  vingt  fois  m'en  ont  fait  l'ambaG- 
fade. 

Mais  je  crains  les  déguifemens; 

Et  ta  bouche  me  ptrfuade , 
plutôt  par  un  baifer,  que  par  mille  ftimen?. 


R  rf  XXI . 
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XXL    MADRIGAL. 

N^U'ils  font  brillans ,  &  qu'ils  font  doux , 
Ces  beaux  yeux  ,    ces  auteurs  de  mon  amour  ex- 
trême ! 

Mais,  Iris,  comment  faites-vous 

Pour  vous  en  garantir  vous-même  > 

Toutes  les  fois  que  pour  les  voir 

Vous  regardez  votre  miroir, 
Ne  reflentez-vous  point  quelqu'atteinte  de  flame  > 
Et  ces  Aflres  puilTans  qu  on  voit  tout  enflammer , 

N'infpirent-ils  point  dans  votre  ame 

Un  peu  de  ce  qui  fait  aimer  * 

XXII.    MADRIGAL. 

X^JJe  m'a-t-il  fervi  de  la  voir , 

Cette  aimable  &  jeune  rebelle , 
Et  d  avoir  tant  palTé  d'heureux  jours  aveu  elle 

Depuis  le  matin  jufqu'au  loir  ? 

Loin  d'en  tirer  quelqu'avantage , 

Cet  efprit  léger  &  volage 
De  mes  foins  aflidus  ne  fait  que  fe  laiîer. 
Contre  la  nouveauté  fon  cœur  eft  fi  peu  ferme  , 

Que  je  ferois  en  meilleur  terme , 

Si  j'étois  i  recommencer^ 

XXHI.    MADRIGAL. 

\f  U'il  eft  fâcheux ,  votre  Jaloux  ! 
Mes  refpe&s  &  mes  foins  l'irritent  contre  vous 
St  de  votre  mérite  il  fe  fait  un  fupplice, 

Confentez  que  je  fois  heureux  ; 

Ce  fera,  divine  Clarice , 

Nous  rendre  juûice  à  tous  deux. 

XXIV 
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XXIV.  MADRIGAL. 

V  Ous  prodiguez ,  Iris,  foins,  tendreiTe,  pitié , 
Pour  les  devoirs  de  l'amitié. 

Votre  coeuf  là-deilus  jamais  ne  fe  ménage  j 

Et  par  un  injufte  détour  , 
À  ces  beaux  fentimens  vous  donnez  -un  ufage 

Qui  ne  fe  devroit  qu'à  l'amour. 

XXV.  MADRIGAL. 

V  Oici  l'heure  à  peu  près  qu'Iris  doit  être  aubaL 
Que  de  gens  la  trouveront  belle  ! 

Peut-être  elle  fera  quelque  nouveau  Rival , 
Cependant  qu'en  fecret  mon  cœur  s'entretient  d'elle, 
A  ces  maux  toutesfois  je  veux  m' accoutumer, 

On  ne  peut  la  voir  fans  l'aimer , 
Même  jufqu'à  nos  Dieux  chacun  lui  rend  homma- 
ge; 
It  iî  quelque  plaifir  adoucit  ma  langueur , 
C'eft  que  la  belle  Iris  à  pas  un  ne  s'engage , 
Et  nous  égale  tous  par  un  commun  malheur. 

XXVI.  MADRIGAL. 

V  Ous  aimez,  dites.vous,  à  lire 
L'hiftoire  &  le  fuccès  des  galantes  amours  J 

Les  rubriques  &  les  bons  tours 

Qu'Amour  exerce  en  fon  Empire. 

Souffrez  que  ce  Dieu  vous  inlpire; 

Vous  en  faurez  plus  en  huit  jours, 
j         <5jic  les  livres  n'en  fauroient  dire; 


XXVIL 
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,/\.  Brégeons ,  mon  Iris,  les  peines  de  l'Amour. 
Vous  m'aimez,  dites -vous,   &  moi  je  vous  adore* 
Que  vous  ferviroit-il  de  différer  encore  > 

N'y  faut-il  pas  venir  un  jour  > 

Quoi!  n*eft-ce  qu'à  de  longs  fupplices 
Qu'Amour  a  deftiné  Tes  plus  chères  délices  * 
Accufez-votis  mes  feux  de  trop  de  nouveauté? 
Défaites-vous,  Iris,  de  cette  erreur  vulgaire  ; 

Un  Amant  a  tout  mérité  , 

Quand  il  a  le  bonheur  de  plaire. 

XXVIII.    MADRIGAL. 

J\  Près  deux  mois  d'abfence,  enfin  je  vous  revois  ; 

Et  le  piaifîr  que  j'en  reçois 
Efface  de  mes  maux  la  mémoire  importune. 
Mais,  dites-moi  ,  Philis,  de  votre  heureux  retour 

Rendrai- je  grâce  à  la  Fortune  > 

N'en  dirai- je  rien  à  l'Amour  ? 

XXIX.    MADRIGAL 

Jl\  caufe  que  Philis  a  l'ame  délicate, 
Et  qu'ayant  engagé  mille  Amans  fous  fes  loix; 
De  pas, un  jufqu'ici  la  Belle  n'a  fait  choix; 
On  la  traite  par- tout  de  légère  &  d'ingrate* 
Quelqu'autre  de  ce  bruit  auroit  pu  s'allarmer; 

Mais  j'ai  réfolu  de  l'aimer , 
Et  rien  n'en  fauroit  plus  arrêter  l'entreprife. 
Ce  n'eft  pas  qu'en  fon  cœur  j'efpere  quelque  part; 
Mais  ne  vaut  il  pas  mieux  s'expofer  au  hazard, 

Que  de  trouver  la  place  prife S 
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B 


Elife ,  je  ne  foi  fi  mon  Riva!  vous  aime , 
Ni  s'il  eft  bien  auprès  de  vous; 
Mais  je  fai  que  je  fuis  jaloux , 
Et  que  mon  amour  eft  extrême. 
Si  vous  le  préferez,  tant  pis; 
Mais ,  fans  amufer  le  tapis , 
Sauvez-moi  le  chagrin  d'une  pourfuitc  vainc, 
Tout  malheureux,  tout  négligé, 
Encore  vaux- je  bien  la  peine, 
Que  vous  me  donniez  mon  congé. 

XXXI.    M  A  D  11  I  G  A  L, 

v^  Loris  eft  fotte  autant  que  belle. 
J'en  fuis  toutesfois  amoureux  ; 
Et  ïî  j'étois  bien  avec  elle , 
Je  n'en  ferois  pas  plus  heureux. 
Jufqu'ici  toutes  mes  pourfuites, 
Ses  rebufades  &  Ces  fuites, 
Nous  ont  tenu  lieu  d'entretien. 
Mais  fi,  pour  finir  mon  martire, 
•  Un  jour  elle  me  traitoit  bien , 
Nous  n'aurions  plus  rien  à  nous  dire. 

xxxii.  madrigal: 
C 

V^  Larice  paroît  en  ces  lieux, 
Cachez  vous  ,  ou  ferrez  les  yeux , 
[Vous  tous  qui  de  l'Amour  ne  fuivez  point  les  tracesj 
Perfonne  n/eft  en  fureté , 
Quand  on  voit  arriver  les  GraCes 
A  la  fuite  de  la  Beauté. 


XXXIII, 
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xxxiii.  madrigal; 

X~J  E viendrai-  je  Coquette  \ 
Dis- moi  ton  fentiment* 
Je  fuis  allez  bien  faite, 
Pour  avoir  un  Amant; 
J  en  aurai  furement. 

xxxiv.  madrigal: 


D 


E  la  beauté  d'Iris  voi  le  portrait  fidelle; 

Elle  eut  une  âme  digne  d'elle  , 

Un  cœur  tendre ,  un  efprit  charmant* 

Tu  peux  juger  de  mon  martire ,. 

Elle  mourut,  j'étois  Amant; 

Ceft  tout  ce  que  je  te  puis  dire. 

XXXV.    MADRIGAL. 


D 


Epuis  que  j'ai  formé  le  deflein  de  vous  plairt 
Je  n'ai  pas  fait ,  Iris ,  tout  ce  que  je  pouvois  ; 
Mais ,  félon  votre  humeur  fcrupuleufe  &  févere  > 

J'ai  plus  fait  que  je  ne  devois. 
J'ai  par  tous  mes  refpecls  ménagé  votre  gloire  ; 
Par  mille  petits  foins  j'ai  fignalé  ma  foi  ; 

Mon  amour  enfin  s'eft  fait  croire. 
Et  vous ,  ma  jeune  Iris ,  qu'avez-vous  fait  pour  moi  \ 

Répenfe. 

D'un  Amant  qui  ne  me  plaît  guère, 
J'ai  fouffert  fans  ennui  les  foins  &  l'entretien; 
J'ai  connu  fon  amour  ,  fans  en  être  en  colère^ 

Ne  comptez-vous  cela  pour  rien? 
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XXXVL    MADRIGAL. 

Cj  N  vieux ,  que  veux-tu  fa  voir  ? 
Cefle  d'examiner  ma  vie , 
Hé  bien  ,  j'aime  Iris  fans  efpoir  , 
Sans  lui  parler ,  &  fans  la  voir. 
Mon  deftin  te  fait-il  envie? 

XXXVII.    MADRIGAL. 

JLrf  N  amour  quelquefois  il  faut  jouer  d'adrefle* 

Le  grand-chemin  de  la  tendreiTe 
Près  des  hères  Beautés  fouvent  eft  interdit. 

Par  quelque moureux  artifice 
Il  faut  adroitement  s'aider  de  leur  caprice  -7 

Quelquefois  deux  jours  de  dépit 

Font  plus  que  deux  ans  de  fervice. 

xxxviii.   madrigal; 

JL-i  ft.ce  par  habitude,  ou  par  reconnoilTance,f 
Iris ,  que  vous  aimez  cet  homme  à  cheveux  courts; 
Petit ,  laid ,  mal-tourné ,  qui  vous  parle  toujours  > 
Et  qui  des  voeux  d'autrui  s'inquiète  &  s'offenfe* 
A-uii  beaucoup  d'efprit,  feroit-il  fort  difcret,      j 
Ou  quelque  mérite  fecret 
Vous  le  rend-il  recommandable  > 
Ce  choix,  quoiqu'il  en  foit,  vous  eft  peu  glorieux; 
Et  s'il  eft   en  amour  quelqu'erreur  pardonnable  , 
C'eft  que  Ton  fût  au  moins  féduite   pas  les  yeux, 

xxxix.   madrigal. 

J->  N  amour  c'eft  tout  que  de  plaire. 
Et  la  fortune  d'un  Amant , 
Par  les  foins  affidus ,  &  par  l'empreflement , 

Le 
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Le  pius  fouvent  n'avance  guère» 
A  peine  ai- je  donné  des  preuves  de  ma  foi, 

Qu'Iris ,  fe  déclarant  pour  moi , 
Eii  prête  à  recevoir  une  amitié  nouvelle  j 

Et  mon  Rival ,  pour  tout  appui , 

N'a  plus  auprès  de  cette  Belle, 
Qu'un  refte  d'habitude ,  &  des  fermeas  pour  lui, 

XL.    MADRIGAL. 

X2j  H  quoi!  Philis,  fans  vous  déplaire, 
Je  puis  dés  aujourd'hui  me  nommer  votre  Amant  » 

Et  vous  raconter  mon  tourment , 

Sans  m'attirer  votre  colère  ; 
Mon  bonheur  de  bien  loin  furpafle  mes  defîrs. 
Ce  qu'un  fiecle  de  foins ,  de  peines ,   de  foupirs» 
JEût  ëiperé  de  grâce  &  de  reconnoiffance , 

Vous  me  l'accordez  en  un  jour. 

Donner  promptement  en  amour, 

C'cft  une  double  récompenfe. 

Xïi    MADRIGAL. 


G 


Race  a  cette  jeune  Beauté , 
On  plutôt  grâce  à"  fon  caprice, 
En  peu  de  tems  j'ai  remporté 
Ce  que  plufieurs  ans  de  fervice  ^ 
Auroicnt  à  peine  mérité. 
Mais  je  n'ofe  me  croire  heureux  y 
Quoique  Philis  {bit  fort  aimable. 
J'ai  quelques  Rivaux  dangereux; 
ce  même  caprice,  à  mes  vœux  favorable. 
Peut  bien  le  devenir  pour  eux. 


XLIÏ. 


J 
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XLIL    MADRIGAL. 


£  ne  fai  pas,    Iris,  à  quoi  mon  coeur  s'attend  ^ 

Je  ne  fai  pas  ce  qu'il  doit  craindre  ; 

Mais  je  fuis  triite  &  mécontent , 

Sans  avoir  fujet  de  me  plaindre. 
Avec  mille  bontés  vous  me  fouffrez  chez  vous  ; 

D'un  vifage  oubligeant  &  doux 
Vous  recevez  mes  vœux ,  mes  foins ,  &  mes  nomma- 

De  quoi  fuis- je  donc  affligé } 
Ai- je  vu  dans  vos  yeux  de  iîniftres  préfôges  ? 
Enfin,  dites-moi  ce  que  j'ai, 

XUÏÏ.    MADRIGAL. 
T 

X  Ris ,  qu'au  prix  du  Hoc  1* Amour  vous  touche  peu  f 
C'eft  tout  votre  plaifir ,  vous  n'aimez  autre  chofe  ; 
Et  quand  on  va  chez  vous,  il  fout  qu'on  Ce  propofe 
De  ne  vous  approcher  ,   que  pour  voir  votre  jeiu 

C'eft-là  que  l'ardeur  qui  me  preile , 

Fait  que  pour  vous  je  m'intéiefïe t 

Que  je  me  confume  en  fouhaits. 

Je  vous  y  rends  de  bons  offices; 

Mais ,  Iris ,  vos  charmes  font  faits 

Pour  recevoir  d'autres  fervices» 

XLIV.    MADRIGA  h 


J 


.    Eune  Iris,  quoiou'avec  douleur 
Je  reffènte  votre  colère , 
Pourvu  quelle  ne  dure  guère, 
Elle  me  tient  lieu  de  faveur. 
Vous  m'aceufez  d'indifférence  ; 
Eh  quoi  donc  !  la  moindre  apparence 
Doit-elle  ainiî  vous  allarmer? 


SI 
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Si  d'un  tel  crime ,  hélas ,  vous  m'avez  cru  capable, 
Iris,  il  eft  aite  de  n'être  plus  coupable. 
Puifqu'il  ne  faut  que  vous  aimer. 

XLV.    MADRIGAL. 


-L/  E  chagrin  &   l'incertitude 

Abattent  le  cœur  d'un  Amant. 
La  crainte  d'un  Rival  lui  donne  à  tout  moment 

Quelque  nouvelle  inquiétude. 

A  fe  perfécuter  on  eft  ingénieux  : 
Quelquefois  on  fait  mal ,  lorfque  Ton  croit  bien  faire» 

Je  vous  ai  mer  ois  beaucoup  mieux  , 

Si  j'étois  allure  de  plaire. 

xlvi.  madrigal: 

.-* 

JL    Rudes,  à  qui  le  Ciel  a  donné  des  appas. 

Vous  ne  me  femblez  gueres  fages; 

Car  enfin   vous  ne  favez  pas 

Profiter  de  vos  avantages. 

Vous  êtes  faites  pour  l'amour. 

Puifque  le  Ciel   vous  a  fait  belles, 

Auprès  de  vos  Amans  fidelles, 
Que  n'employez-vous  mieux  &  la  nuit  &  le  jour! 
Mais  a  votre  bonheur  un  Démon  porte  envie; 

Et  vous  paiTez  de  votre  vie 

Le  plus  beau  fans  y  confentir, 

Et  le  refte  à  vous  repentir. 

XL VII.  madrigal. 

-L    Uifque  vous  reflêntez  ma  peine, 
Et  que  vous  partagez  mes  feux, 
Pourquoi ,  fcrupuîeufe  Climéne  , 
Retardez-vous  le  jour  qui  me  doit  rendre  heureux; 
Une  faveur  non  limitée 

Doit 
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Doit  être,  dites-vous,  plus  long-tems  méritée. 
Mais  d*une  longue  attente  épargnez-moi  l'ennui. 
Ce  que  vous  promettez  à  ma  perle  verance, 

Donnez-le  moi  dès  aujourd'hui; 

Ce  fera  grâce  Se  récompenfe. 

XLVIII.     MADRIGAL. 


O, 


JCJi  ne  connoît  Iris ,  qu'en  qualité  de  belle , 

De  douce,  de  fpirituelle, 

Et  qui  n'a  pas  un  feul  défaut, 

Ne  fait  pas  tout  ce  qu'elle  vaut } 
Il  eft  d'heureux  momens ,  d'obligeantes  tendrefles; 
De  doux  emportemens,  de  prefïantes  careiles, 

Qu'elle  ri*  a  que  pour  fon  Amant  ; 

Pendant  qu'une  foule  amoureufe 

De  la  regarder  feulement 

S'eftime  encore  trop  heureufe. 


XLIX.    MADRIGAL. 


o.. 


^UoiJ  je  vis,  je  refpire,  &  je  ne  la  vois  pas! 

Que  ne  me  deviens-tu  mortelle  , 
Lente  &  foible  douleur,  contre  qui  je  combas* 

Puifjue  je  fuis  loin  de  ma  Belle, 

Sans  doute  qu'elle  m'oublîra; 
De  mon  abfence,  hélas  1  quelqu'un  profitera. 
Peut-être  dans  fon  cœur   un  autre  a  pris  ma  place* 
O  Ciel  1    épargne-moi  ce  cruel  defefpoir  ; 

Et  iï  tu  prévois  ma  difgrace, 
•     Que  je  meure  fans  la  favoir. 

L.    MADRIGAL. 

V  Ous  qui  d'un  regard  favorable 
Rendez  heureux  un  miférable, 
Vous   avez  eu  pour  moi  des  craintes  &  des  foins* 

Que 
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Que  je  me  fens  touché  de  cette  grâce  extrême 
Après  cela  fi  je  vous  aime  , 
ÎSle  m'en  accufez  pas  au  moins , 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même- 


LI.    MADRIGAL. 


A 


force  de  m'aimer,  tu  me  rends  miférable. 

Sans  celle  contre  moi  tu  grondes,  tu  te  plains; 

Sur  le  moindre  foupçon  tu  me  juges  coupable , 
Et  tu  crois  tout  ce  que  tu  crains. 

Que  ton  humeur ,  Philis ,  à  ta  beauté  réponde. 

Çroi-moi  toujours  fidèle  &  toujours  amoureux. 
Et  ne  fais  pas  un  malheureux 
Du  plus  heureux  homme  du  monde. 

LU.    MADRIGAL. 

X7  Ourquoi  me  demandez-vous  tant , 
Si  mes  feux  dureront*  fi  je  ferai  confiant? 
Jufques  à  quand  mon  cœur  vivra  fous  votre  empi- 
re ? 

Ah!  Philis,  vous  avez  grand  tort! 

Comment  pourrois-  je  vous  le  dire  ? 
Rien  n'eft  plus  incertain  que  l'heure  de  la  mort. 

LUI.    MADRIGAL. 

J3  Elle  Iris ,  fi  dans  votre  Empire 
Je  dois   toujours  fans    fruit  fouffrir   tant  de  Ian- 
eueur  ; 

Cruelle,  par  quelle  rigueur 

Aimez- vous  tant  a  me  le  dire  ? 
Hélas î  c'eft  bien  fe  plaire  à  croître  ma  douleur, 

Que  de  m'annoncer  un  malheur , 
De  qui  ma  mort  fera  la  fuite  inévitable* 

Vit-on  jamais  rien  de  femblable  ! 

Pour 
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Pour  tendre  de  tout  point  mon  tourment  fans  égal, 
yous  voulez  que  j'en  aie  &  la  peur  &  le  mal. 

LIV.    MADRIGAL. 

\*J  Et  Amant  qu'on  ptéfume 
Etre  bien  avec  vous , 
Vous  l'aimez  par  coutume. 
Je  11  en  fuis  point  jaloux  , 
Non  plus  que  d'un  Epoux. 

LV.    MADRIGA  L. 

±J  Outer  que  je  vous  puifle  aimer , 
C'eft  vouloir  maccabler  par  de  nouveaux  fupplices. 
Je  veux  bien  que  le  tems ,  mes  foins ,  &  mes  fervices, 

Aident  i  vous  le  confirmer. 

Mais,  qu'il  vous  paroifTe'  incroyable, 

A  vous ,  ô  Beauté  trop  aimable  ! 
Que  jamais  dans  vos  fers  je  puifle  être  arrêté, 

S'il  en  faut  croire  l'apparence, 

Iris,  cette  incrédulité 
Ne  fert  que  de  prétexte  à  votre  indifférence. 

LVI.    MADRIGAL. 

LJ  E  vos  rigueurs,  &  de  mes  peines, 

Je  me  plains  la  nuit  &  le  jour  ; 

Je  les  chante  aux  bords  des  fontaines  j 

Et  l'écho  les  dit  à  fon  tour. 

Ah!  Philis,  commençons  a  faire 

Quelque-chofe  qu'il  Faille  taire. 


LVII. 
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LVII.    MADRIGAL 


JtL  ft-ce  tendrefre ,  eft-ce  pitié , 
Qui  dans  les  yeux  d'Iris  éclate  î 
C'eft  au  moins,  il  je  ne  nie  flate, 
Un  peu  plus  que  de  l'amitié. 
Amour,  il  eft  tems  de  paroître, 
Si  tu  veux  te  rendre  le  maître 
D'un  cœur  difficile  à  gagner. 
Aide-moi ,  pourfuis ,  prefle  ,  frappe  : 
Il  ne  la  faut  point  épargner , 
De  ciainte  quelle  nous  échappe. 

LVUI.    MADRIGAL. 


J 


E  parle  triftement  mes  jours , 
Et  ne  fais  pas  à  quoi  mon  Iris  les  defline. 
Mais,  fans  me  vouloir  mal,  la  Cruelle  s'obftine 

A  ne  me  donner  point  fecours. 
Elle  fouffie  ma  plainte,    &  mon  ardeur  extrême 

Elle  dit  même  qu'elle  m'aime; 
Et  mille  doux  regards  m'en  fervent  de  témoins. 
Dans  un  frivole  efpoir  je  pafle  ainlt  mon  àgc. 

Il  vaudroit  bien  mieux  faire  moins  ,  ; 

Quand  on  ne  fait  pas  davantage. 

LIX.    MADRIGAL; 

A  L  eft  mal  aifé  de  vous  plaire , 
Fort  aifé  de  vous  irriter. 
Je  ne  lais  plus,  Iris,  ni  ce  que  je  dois  faire, 
Ni  ce  que  je  dois  éviter. 
Dans  une  peine  fi  cruelle, 
Le  plus  fur  feroit  de  changer. 
Mais  tant  qu'on  vous  verra  fi  belle, 
Le  moyen  de'jfe  iégager  ? 

LX. 
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LX.    MADRIGAL. 

A  Ris ,  je  vous  vois  peu ,  je  vous  parle  cncor  r»oîas> 
Et  lorfque  le  deftin  m'accorde  cette  grâce , 

Une  légion  de  témoins 

Obfervent  tout  ce  qui  fe  palTe. 
Hélas!  fi  votre  coeur  pouvoit  répondre  au  mitn, 

Que  leur  foin  fer  oit  inutile  ! 

A  deux  Amans  tout  eft  facile, 

Et  l'on  s'entend  fans  dire  rien. 

LXI.    MADRIGAL. 

A  Ris  dit  que  fon  cœur  eft  capable  d'aimer  :  ' 
Ses  yeux  doux  &  brillans  difent  la   même  chofe. 

Et  la  raifon  feule  s'oppofe 
Aux  feux  que  mon  amour  y  devroit  allumer. 
Hélas!  quand  un  Amant  a  le  fecret  de  plaire, 
La  raifon  trouve  bien  le  fecret  de  fe  taire. 

LXII.    MA  D  RI  G  A  L. 

A  Ris  deiïus  fon  lit-Couchée, 
De  mes  nouveaux  foupçons  écoutant  le  récit, 

En  fut  fenfiblement  touchée; 

Et  pour  me  rafïurer  l'efprit  : 

Je  te  ferai  toujours  fidelle, 

Chafle  tes  craintes,  me  dit-elle 

En  me  ferrant  entre  fes  bras 

Avec  uue  tendrelTe  extrême. 
A  Ces  ardens  baifers  reconnois  fi  je  t'aime } 
Hé  bien,  Ingrat,  crois- tu  que  je  ne  t'aime  pas? 

LXIIL    MADRIGAL- 

A  Ris  me  voit  en  fa  préfence 
Le  vifage  content,  &  l'efprit  fatisfait, 

Tomâ  V.  S  f  t 
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Et  croit  que  je  fuis  en  effet 

Tel  que  je  fuis  en  apparence. 
Cependant  je  languis  ;  &  loin  de  {es  appas 
Lé  plaifir  le  plus  doux  m'eft  une  rude  peine. 

Hà  !  plût  au  Ciel  que  l'Inhumaine 
Me  pût  voir  une  fois  quand  je  ne  Ja  vois  pas. 

LXIV.    MADRIGAL. 


J 


E  ne  vous  vois  que  rarement; 

Je  ne  vous  rends  point  de  fervices; 
Sous  une  belle  humeur  je  cache  mes  fupplices; 

Diroit-on  que  je  fuis  Amant  ? 

Cependant,  Iris,  je  vous  aime; 

Mais  je  fais  effort  fur  moi-même , 
Afin  de  vous  fauver  les  chagrins  d'un  jaloux. 
Si  mon  refpedt,  un  jour  pouvoit  fe  faire  entendre  ! 

Peut-être  me  compteriez-vous 

Les  foins  que  je  n'ofe  vous  rendre. 

LXV.    MADRIGAL. 

IV Lille  Amans  révèrent  Bélife; 
Et  fans  avoir  donné  fur  elle  aucune  prife, 
Chacun  d'eux  dans  fon  cceur  fe  croit  être  le  mieux. 
Us  en  ont  cru  fans  doute  une  vaine  apparence, 

Et  n'ont  point  fait  de  différence , 
Entre  avoir  les  yeux  doux,  &  faire  les  doux  yeux. 

LXVI.    MADRIGAL. 


o 


N  me  dit  par-tout ,  que  ma  Belle 
Brille  d'une  clarté  nouvelle, 
Et  que  depuis  le  long  féjotir 
Que  j'ai  fait  fi  loin  de  fa  vue, 
Sa  beauté  paroît  chaque  jour 
De  nouveaux  attraits  revêtue. 

O  Dieux! 
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O  Dieux/  que  peut-elle  être,  &  quels  font  fes  appas! 

Mes  yeux ,  ne  les  revoyons  pis  ; 
Des  leur  premier  éclat  ils  m'ont  été  funeftes. 
Mais  c'eft  en  vain  ,  •  raifon ,  que  tu  veux  m'émojvoir  ; 
Je  cours  y  perdre  encor  les  mifcrables  reftes 
Qui  s'efforçoient  en  vain  d'éviter  Ton  pouvoir» 

LXVII.    MADRIGAL. 

A-  Ar-tout  où  l'Amour  règne ,  il  doit  faire  la  loi  ; 
Rien  ne  doit  s'oppofer  à  fon  pouvoir  fuprême: 
Raifon,  fcrupule,  égards,  auprès  de  ce  qu'on  aime, 
Sont  autant  de  manques  de  foi. 

LXVIII.    MADRIGAL. 
D 

■*-  Ar  adrefle,  &  non  par  bonté ,^ 
Iris,  qui  me  connoît  amoureux  de  Clarice, 
Loin  de  me  reprocher  mon  infidélité, 
S'emploie  obligeamment  pour  fervir  mon  caprice* 

Ah  !  qu'elle  connoît  bien  l'Amour  ! 
Déji  par  fon  fecours  ma  victoire  s'apprête  ^ 

Plus  elle  avance  ma  conquête , 

Plus  elle  hâte  mon  retour. 

LXIX.    MADRIGAL 

p 

JL  Eut-être  je  me  l'imagine, 

Peut-être  auffi  que  je  devine, 
N'auriez-vous  point.  Iris,  defTein  de  renouer? 
D'un  clin-d'œil  feulement  daignez  me  l'avouer. 
Malgré  tous  vos  projets ,  fi  l'amour  vous  formante , 

Par  pudeur,    ou  par  fotte  honte, 

Gardez-vous  de  me  le  celer. 
Il  fait  bien  tous  les  jours  d'autres  métamorphofes; 
Et  pour  m'ea  avertir    il  ne  faut  point  parler  ; 

A  demi-mot  3'entens  les  chofes, 

S  %  LXX. 
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LXX.    MADRIGAL. 

JL  Hilis  ne  m'aimera  jamais. 
Sur  tout  ce  que  je  dit ,  fur  tout  ce  que  je  fais, 
Elle  me  loue ,  elle  me  flate. 
C'eft  le  paiement  dune  Ingrate. 

LXXI.    MADRIGAL. 

.U'on  puifle  oublier  ce  qu'on  aime  , 

Et  qu'un  fatal  éloignement 

Ebranle  le  cœur  d'un  Amant, 
Non,  cela  ne  fe  peut;  j'en  juge  par  moi-même. 
Je  fonge  t  mon  Iris ,  &  la  nuit ,  &  le  jour  : 

Je  foupire  après  fon  retour  ; 

Et  je  connois  bien  que  Tabfence 

Eft  un  prétexte  à  l'inconftance , 

Plutôt  qu'un  remède  à  l'amour. 

LXXII.    MADRIGAL. 


,Uand  donc  reverrai- je  ma  Belle  > 
Quoi  !   loin   de  fes  beaux    yeux  pafTcrai-jc  mej 

jours  ? 
Et  ce  trifte  devoir  qui  me  fépare  d'elle , 

Hélas  ;  durera-t-il  toujours  ? 
Encor  fi  mon  malheur  la  rendoit  plus  humaine , 
Si  mon  cœur  fe  fentoit  flaté  de  quelqu'efpoir  i 
Mais  de  faire  durer  ma  peine , 
L'Ingrate  fe  fait  un  devoir. 

LXXIII.    MADRIGAL.    J 

>^,Uoi  !  Dorife,  fans  vous  déplaire, 
Je  puis  donc  aujourd'hui  me  nommer  votre  Amant, 
Et  vous  raconter  mon  tourment, 
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Sans  attirer  votre  colère? 

Mon  bonheur  prévient  mes  defirs , 
Ce  qu'un  fiécle  de  foins,  de  peines,  de  foupirj,1 

Eût  mérité  de  récompenfe  , 

Vous  me  l'accordez  en  un  jour  ; 
Et  tout  ce  que  pour  vous  va  faire  mon  amour, 

N'eft  plus  qu'une  reconnoiiTance. 

LXXIV.    MADRIGAL. 

O  TJr  le  choix  des  deux  Soeurs  fi  ma  peine  eft  ex- 
trême , 
Ce  n'eft  pas  pour  favoir  à  laquelle  des  deux 

Mon  cœur  doit  adrefïtr  les  vœux; 
Elles  font  toutes  deux  très-dignes   qu'on  les  aime*. 
,   Mais  ce  qui  fait  mon  embarras , 
C'eft  quand  je  conlulte  en  moi-même, 
Qui  des  deux  je  n'aimerai  pas. 

LXXtf:    MADRIGAL. 

O  I  quelqu'un  de  l'Amour  veut  fentir  le  pouvoir 
Incomparables  Sœurs -,  il  ne  faut  que  vous  voir; 
On  n'apprend    que  trop  tôt  quel  mérite  eft  le  vô- 
tre. 
La  réfiftance  eft  vaine,  il  faut  en  venir-la. 

J'en  aime  l'une  ;  &  fans  cela  , 

Je  penfe  que  j'aimerois  l'autre. 

lxxvi.  madrigal: 

JlV.  Dieu  ,  trop  aimable  Céphife , 
Je  vous  quitte  en  quittant  Tefpoir. 
Indigne  d'être  à  vous  y  indigne  de  vous  voir , 
Je  vais  des  fiers  deftins  achever  Tentreprife  ; 
Je  vais  par  mes  langueurs  précipiter  le  cours 
Des  plus  infortunés  &  des  plus  trilles  jours 

S  j  Qu'on 
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Qu'on  ait  jamais  paflé  fous  l'amoureux  empire. 
Mais  j'aimerai  le  mal  qui  m'aura  confumé; 
Pourvu  qu'en  me  plaignant,  un  jour  vous  puiflie* 
dire: 
Il  m'aimoit,  &  je  PeuiTe  aimé. 

LXXVH.    MADRIGAL. 

-TjL  tout  autre  coeur  que  le  mien , 

Bélife,  ce  précieux  gage, 
De  votre  belle  main  Je  préfent  &  l'ouvrage, 
Peut-être  pafTeroit  pour  un  fouverain  bien. 

Mais,  hélas!  ce  n'eft   prefque  rien , 

A  qui  defîre  davantage. 

lxxviii.   madrigal; 

JTV.  H  !  que  la  patience  a  dequoi  s'exercer , 
Quand  on  eft  fi  longaems  fans   voir  ce  que  Ton 
aime  ! 

Que  deux  jours  font  longs  à  palier. 

Quand  on  vous  doit  voir  le  troifieuie  ! 

îî 

Mon  Iris  me  promit  Lundi, 

Que  je  la  verrois  Mercredi. 

Ahl  bons  Dieux  !  l'ennuyeux  Mardi. 

LXXIX.    MADRIGAL» 

V_^  E  braflelet  de  mes  cheveu* 

Qui  rendroit  un  Amant  heureux , 
Vous  femblera  peut-être  un  préfent  ordinaire. 
De  nos  deux  cœurs  unis  qu'il  foit  le  doux  lien. 

C'eft  peu,  fi  vous  ne  m'aimez  guère j 

C'cft  beaucoup  §  û  vous  m'aimez  bien. 


LXXX. 
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LXXX.    MADRIGAL. 

'Ci  Alifte  me  fait  les  doux  yeux , 
Belle  Iris,  je  vous  le  confefle; 
Mais  je  jure  par  tous  les  Dieux , 
Que  je  vous  aimerai  fans  cefTc. 
Ce  n'efl  pas  que  cette  Beauté 
De  mille  attraits  ne  foit  pourvue; 
Mais ,  mon   Iris ,  en  vérité , 
Quand  une  fois  on  vous  a  vue, 
On  n'eft  plus  dans  la  liberté. 

LXXXL    MADRIGAL. 

X-i  N  vain,  Philis,  pour  me  charmer y 
Vos  yeux  tâchent  de  me  fuïprendre. 
Mais  promettez- moi  de  m'ai  mer , 
Je  n'irai  pas  loin  fans  me  rendre. 

Vous  ne  fcngez  à  m'engager, 
Que  pour  fervir  i  votre  gloire; 
Mais  vous  aurez  part  au  danger, 
Ou  vous  n'aurez  pas  la  victoire. 

LXXXII.    M  A  D  R  I  G  A  ï 


9 


XIj  N  m'éloignant  de  l'aimable  féjour , 
Où  Montelin  a  mon  ame  engagée , 

Des  Amours  la  galante  cour 

Entre  nous  deux  s'eft  partagée. 

Les  jeux,  les  ris,  les  agrémens, 

Tous  les  Amours  qui  rendent  belle, 
Ceux  qui  des  yeux  font  les  doux  mouvement 

Sont  tous  demeurés  auprès  d'elle  ; 

Mais  ceux  qui  portent  dans  le  coeur 

Le  feu,  les  tranfports,  la  langueur, 

S  4  Les 


4*6      Madrigaux    de 

Les  vains   defîrs  +  les  foupirs  &  les  peines, 
Tous  avec  moi  font  partis  de  Marennes.. 

LXXXIII.    MADRIGAL. 

X  Ris  ,  cette  rare  Eeauté  , 
Pour  qui  nuit  &  jour  je  foupire , 
Et  dont  le  rigoureux  empire 
Eft  fi  rempli  de  cruauté, 
Du  plus  fot  homme  que  l'on  voie , 
Par  un  trifte  hymen  eft  la  proie. 
Toutes  les  nuits  entre  Tes  bras 
Peut-être  il  tient  cette  farouche; 
,It  la  Belle  n'a  point  d'appas 
Ou  fon  indigne  main  ne  touche. 
Que  tout  fe  fait  injuftement  ! 
Pendant  qu'un  Sot  tranquillement 
Jouît  d'une  Beauté  célefte, 
Un  honnête-homme  vainement 
Languira  pour  avoir  fon  refte! 

LXXXIV.    MADRIGAL. 


J 


Eune  Iris,  dans  notre  querelle 
Jç  n'examine  point  qui  de  nous  deux  a  tort. 
De  tout  ce  qu'il  vous  plaît  je  demeure  d'accord, 
Et  vous  avez   raifon  ,    puifque  vous  êtes  belle. 

LXXXV.    MADRIGAL. 

J  E  fais  que  ma  joie  eft  prochaine , 

Que  bien-tôt  je  vous  dois  revoir. 
Mais  que  l'impatience  eft  une  étrange  peine! 

Je  languis  dans  ce  doux  efpoir. 

Pour  vous,  dans  votre  folitude, 

Etes- vous  fans  inquiétude  ? 
Le  calme  &  les  plaifîrs  vous  fuivent-ils  toujours  : 
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XCI.    M  A  D  R  I  G  A  L. 

1VJL  E  voici  dans  le  même  lit, 
Ou  j'ai  vu  rcpôfer  ma  Belle. 
Ah!  fi  l'Amour  étoit  aufli  juite  qu'on  dit ^ 
Y  ferois-je  fans  elle? 

xcii.  madrigal; 

^C.Ue  ce  penfer  eft  doux,  &  que  j'ai  de  plaifîr, 
Lorfque  je  m'entretiens  des  charmes  dç  ma  Belle  I 
Je  maudis  tout  emploi  qui  m'ôte  le  loifir 
De  parler  tout  le  jour  à  ne  parler  que  d'elle. 
Peut-on  aflez  louer  cet  aborà  gracieux, 
Cette  taille ,  ce  teint ,  cette  bouche ,  ces  yeux , 
Cet  efprit  fans  pareil ,  cette  douceur  extrême  ? 
Ah!  ma  raifon  s'y  perd,  &  j'en  fuis  tout  charmé. 
Dieux!  fi  tant  de  plaifirs  fuivent  celui  qui  l'aime, 
Que  feroit-ee  d'en  être  aimé* 

XCII.    MADRIGAL; 

^VjJoi!  mon  Iris,  pour  un  baifer, 
Vous  pouvez  contre  moi  fi  long-tems  vous  défen- 
dre? 
Et  ce  qu'impunément  un  autre  auroit  pu  prendre , 

Vous  pouvez  me  le  refufer  ? 
Que  fert  tant  de  rerpect ,  tant  de  délîcateffè? 

Un  peu  de  force,  un  peu  d'adrelîe, 
M'auroit  Fait  obtenir ,  fans  vous  importuner , 
Ce  que  vous  aimez  mieux  pardonner  que  donacr* 
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XCIV.    MADRIGAL; 

iX  Icn  ne  dure  fi  peu  que  le  tems  des  plaifîrs , 
La  grâce,  renjoûmenc ,  la  beauté,  la  jeuneflè. 
On  a  bien-tôt  perdu  ce  qui  fait  la  tendrefle  ; 

Il  ne  refte  que  les  defîrs. 
Et  cependant  au  lieu  d'en  tirer  quelque  ufage  7 

On  pafle  triftement  fon  âge. 

Ne  voulant  pas  ce  que  Ton  peut , 

Ne  pouvant  plus  ce  que  Ton  veut. 

XCV.    MADRIGAL. 

O  I  nous  voulions  tous  deux  nous  defaccoutumer , 

Vous  des  pourfuites  de  Mélinte, 

Et  moi  des  carefTes  d'Aminte, 

Nous  pourrions,  je  crois,  nous  aimer. 

Mais  doit-on  dans  l'incertitude 

Quiter  une  douce  habitude, 
Sans  favoir  quels  fuccès  auroient  de  nouveaux  feux* 
Si  T Amour,  belle  Iris,  pour  moi  vous  follicite, 

Vous  n'aurez  pour  avoir  mes  vœux 

Qu'à  me  rendre  ce  que  je  quite. 

XCVI.    MADRIGAL» 

O  î  je  néglige  vos  appas, 

On  me  fait  la  même  injuftice, 
L'Amour  me  fait  aimer  où  l'on  ne  m'aime  pas  ; 

Il  faut  s'en  prendre  à  fon  caprice. 
D'un  réciproque  amour  je  connois  bien  le  prix: 
Je  fai,  belle  Philis,  quel  mérite  eft  le  vôtre; 

Mais  j'aime  le?  froideurs  d'Iris, 

Plus  que  les  caiefïcs  d'une  autre. 

XCVII. 
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Ne  regretez  -  vous   point  vos    aimables   demeures? 
Et  ne  comptez-vous  point  les  jours, 
Dont  je  compte  toutes  les  heures  > 

LXXXVI.    MADRIGAL. 

J  E  ne  fai  fi  ce  fut  par  feinte, 
Ou  bien  il  ce  fut  par  defTein  , 
Qu'hier  au  loir  la  belle  Aminre 
Me  prefla  doucement  la  main. 
Aufli-tôt  d'une  main  fïdelle, 
Sans  répondre  à  cette  Beauté, 
Je  ferrai  celle  de  ma  Belle, 
Que  j'avois  de  l'autre  côté. 
Iris ,  qui  n'eft  pas  mal  adroite , 
S'en  douta  bien  ,  &  m'entendit  ; 
Et  je  lui  dis  de  la  main  droite , 
Ce  qu'à  la  gauche  on  m'avoit  dit. 

LXXXVII.    MADRIGAL. 


T. 


E  vous  rends  votre  liberté, 

Bélife;  &  fans  m'étre  infidelle, 

Vous  pouvez,  de  votre  côté, 

Chercher  avanture  nouvelle. 
Un  jeune  &  rare  objet ,  avec  des  yeux  charmons , 

A  de  nouveaux  defleins  m'invite. 
Ne  me  reprochez  point  mes  voeux  ni  mes  fermens; 
Un  Amant  bien  traite,  qui  peut  durer  huit  ans, 

Doit  ce  me  femble  en  être  quite. 

LXXXVIIL   MADRIGAL. 

**■  Ris  n'épargne  point  fes regards  &feschacm es 
Pour  engager  un  pauvre  Amant  ; 
Mais,  dus  qu'il  a  rendu  les  armes, 

S  5  A 
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A  quelqu'autre   conquête  elle  court  promptement. 

Ce  n'eft  pas  qu'elle  fou  légère , 
Que  les  nouveaux  objets  la  puiflent  enflammer  ; 

Maïs  c'eft  que  la  Belle  veut  plaire , 

Et  qu'elle  ne  veut  point  aimer. 

LXXXIX.  MADRIGAL. 

X  Ris  belle  comme  le  jour  , 
Et  le  jeune  Daphnis  l'aimant  plus  que  foi-même , 

Se  font  convertis  ce  Carême, 

Et  ne  longent  plus  à  l'Amour. 

Ils  ne  parlent  que   d'abftinence, 

De  retraite,  de  pénitence; 
Et  ce  n'eft  plus  qu'au  Ciel ,  qu'ils  adreflènt  leurs 

vœux. 
Ils  donnent  aux  Autels  leur  fleur  &  leur   jeuneiTe , 

Et  fe  font  réfervés  tous  deux 

De  faire  l'amour  en  vieilleile. 

XC.    MADRIGAL. 

1V1  On  Iris ,  quand  l'heure  eft  venue , 

Qu'il  faut  m'en  aller  de  chez  vous , 
Par  un  charme  puiflant  mor*  ame  eft  retenue, 

Et4  jamais  je  ne  m'y  réïbus. 

Plus  de  vingt  fois  en  un  quart  -  d'heure 

Je  dis  adieu ,  puis  je  demeure , 
Et  pour  vous1  voir  encor  je  cherche  cent  détours» 
Il  faut  partir  enfin;  mais,  quand  je  me  retire, 

Il  me  femble  que  j'ai  toujours 

Quelque-çhofe  encore  à  vous  dire» 


XCI. 
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XCVII.    MADRIGAL. 

O  I  jamais  je  cefle  d'aimer , 

Je  mqure  fi  je  me  rengage  ; 
De  trop  de  paffions  on  fe  fent  confumcr, 
Et  de  trop  de  malheurs  on  éprouve  l'outrage. 
Ou  la  Belle  ,  de  peur  d'allarmer  Ton  Jaloux , 
Ne  vous  voit  que  fort  peu,  manque  cent  rendez- vous  ; 
Ou  de  quelque  Importun  elle  eft  toujours  fuivie. 
Exempt  de  ces  chagrins,  n'eftvon  pas  bien -heureux? 
Mais ,  hélas  !  c'eft  d'Iris  que  je  fuis  amoureux. 

Ah/  j'en  ai   pour  toute  ma  vie. 

XCVIir.    MADRIGAL. 

X    Oute  indifférente  quelle  eft, 
Cette  fiere  Beauté  me  plaît  ; 
Toujours  mon  ame  en  eft  ravie. 
Je  l'aime  avec  fa  cruauté, 
Plus  que  Philis,  plus  queSilvie, 
Avecque  leur  facilité. 

XCIX.    MADRIGAL. 

vj  N  baifer  bien  fouvent  fe  donne  à  l'avanturc? 

Et  n'a  de  prix  qu'autant  qu'il  dure  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  en  bien  uler. 

Il  faut  que  le  deiir  &  l'efpoir  l'alTaifonne  • 
Et  pour  moi,  je  veux  qu'un  baifer 
Me  promette  plus  qu'il  ne  donne. 

C.    MADRIGAL 

-D  Elife  ne  veut  point  d'Amant , 
Mais  voudroit  un  Ami  fidelle, 
Qui  pour  elle  eût  des  foins  &  de  l'emprcflcmcrt , 
S  7  Et 
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Et  qui  même  la  trouvât  belle. 
Amans  qui  foupirez  pour  elle, 
Sur  ma  parole  tenez  bon; 
Belife  de  l'Amour  ne  hait  rien  que  le  nom» 

CL    MADRIGAL. 

C^,  Ette  douce  fureur  de  fe  voir ,  d'être  enfemble  , 
Que  l'on  appelle  emprefTement , 
Quoique  vous  m'aimiez  tendrement , 
Vous  ne  l'avez  point ,  ce  me  femble. 

Il  cft  par-tout  des  yeux  ennemis  &  jaloux 
Qui  nous  obligent,  dites-vous, 
A  fauver  la  moindre  apparence. 
Iris ,  je  vois  naître  le  jour 
Qui  doit  terminer  mon  abfenCc, 
Par  quelque  faufle  bicnféance. 

Ne  m'empoifonnez  point  les  plaifîrs  du  retour. 

CIL    MARDRIGAL, 

Jp.  Lie  eft  coquette ,  fotte ,  &  belle  : 
Allez  belle  pour  le  plaiiir, 
AfTez  fotte  pour  mat  choilîr, 
AfTez  coquette  enfin  pour  n'être  pas  cruelle. 
Elle  aura  la  foule  chez  elle. 

CIIL    MARDIGAL 

l^j  N  vain  par  un  éloigne  ment 
Je  tâche  à  calmer  mon  tourment  » 
Qui  tous  les  jours  empire  aux  yeux  de  cette  Belle. 
Ce  remède  augmente  mes  foins; 
Et  jamais  je  ne  fouffre  moins , 
Que  quand  je    languis  auprès  d'elle. 


av. 
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CIV.    MADRIGAL. 

\Jf  Race  à  l'éternelle  préfcnce 
De  ce  fâcheux  objet  qui  vous  a  mue  au  jour, 

Vous  ne  voyez  de  mon  amour 

Que  le  refpectueux  filcnce , 

Les  petits  foins ,  la  complaifance , 

Tout  le  refte  m'eft  interdk; 

Et  cependant  rien  ne  s'avance. 
Si  jamais  d'être  feuls  le  bonheur  nous  en  dît, 
Prévenez,  s'il  fe  peut,  Iris,  mon  efperance ; 

Pour  un  tems  faites-moi  crédit 

De  lamoureufe  recompenfe. 

CV.    MADRIGAL. 

X  Ris ,  de  tant  d'Amans  qui  vivent  fous  vos  loix , 
A  qui  don  nez- vous  votre  voix  ? 
A  la  perruque  blonde  ou  brune* 
Au  plus  chéri  de  la  fortune? 
Hélas!  que  je  ferois  heureux, 
Si  c'étoit  au  plus  amoureux  ! 

cvi.  madrigal: 


J 


E  fai  quelqu'un  plus  grand  que  toi , 
•    Qui  fe  moque  de  ton  empire , 
Ceft  le  Devoir  ,  Amour.  Quoique  l'on  puiffè  dire. 

Il  ne  reconnoît  point  ta  loi» 
J'aime  depuis  lonç-tems  une  Beauté  févere, 
Toujours  à  mes  deiïrs  également  contraire. 
Je  la  menace  en  vain  des  traits  de  ton  pouvoir  ; 

Malgré  mes  foins  &  mes  fervices , 
Elle  appelle  toujours  ce  funefte  Devois 

Au  fecours  de  {es  injufticetf, 

CVÏL 
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CVH.    MADRIGAL. 

ÎV1  On  Iris ,  ne  fuccombons  pas 
Aux  petits  malheurs  qui  nous  troublent  : 
?Ius  on  nous  livre  de  combats, 
Plus  il  faut  que  nos  feux  redoublent. 
Pour  un  difcours,  ou  pour  un  bruit, 
Nous  priverons-nous  du  feul  fruit 

Dont  jufqu'ici  l'Amour  a  payé  nos  fei  vices  ? 

Hà  !  ne  nous  ôtons  point  le  doux  plaiiir  des  yeux, 
Et  ne  devenons  point  complices 
Du  deflèindc  nos  Envieux. 

CVEI.    MA  D  R  I  G  A  L. 

^-YA  Ille  raifons  devraient  me  défendre  d'aimer. 
Il  ne  faut  donc  plus  voir  mon  aimable  Lucrèce  : 
Quelque  part  qu  elle  foit ,  elle  a  droit  de  charmer; 
Et  moi  je  ne  puis  plus  infpirer  de  tendrefle. 
On  fe  flate ,  &  on  croit  réparer  par  les  foins 

Ce  qui  nous  manque  de  mérite. 

La  difficulté  nous  irrite  ; 

Et  on  n'en  efpere  pas  moins. 

Mais ,  bons  Dieux  !  quoi  qu'on  puifle  fairt , 

Quand  on  a  paffé  fon  printems, 
C'cft  une  dangereufe  &  difficile  affaire, 

Que  de  fonger  à  fatisfaire 

Un  cœur  &  des  yeux  de  quinze  ans, 

CIX.    MADRIGAL 

N 

-L"  Eté  plains  point,  Tircis,  de  ton  fort  rigoureux , 

N'eft-cc  pas  affez  que  de  plaire? 
Peut-être  tu  ferois  encore  plus  heureux, 
Si  l'on  fe  permettoit  tout  ce  qu'on  pourrolt  faire. 
Apres  deux  ans  entiers  de  fervice  &  d'arhour , 

Voila 
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Voilà  de  quoi  Philis  me  payoit  l'autre  jour, 
Sans  qu'elle  ofàt  me  rien  promettre. 
Je  preiTai,  on  fe  défendit: 
Je  perfiftai,  on  s'attendrit; 
Et  la  Belle  enfin  me  promit 
Ce  qu'elle  n'oia  fe  permettre. 

CX.    MADRIGAL. 

J^Arce  qu'il  a  peu  de  mérite , 

Et  qu'on  ne  veut  point  de  fon  Coeur , 

Le  bonheur  des  autres  l'irrite , 

Il  devient   leur  perfécuteur. 

Avecque  le  deflèin  de  nuire, 

En  tous  lieux  il  fe  vient  produire  , 

Et  vient  toujours  mal- à-propos. 

Contre  tout  le  monde  il  déclame , 

Et  le  Sot  ne  laifïe  en  repos , 

Que  les  deux  Galans  de  fa  Femme, 

CXI.    MADRIGA  L 

J^  Hilis  ,  puifque  votre  cœur 
A  tout  autre  me  préfère , 
D'où  rient  cjue  notre  bonheur 
De  jour  en  jour  fe  diffère  * 
Quoi  !  pour  vous  déterminer 
Faut-il  tant  examiner 
Le  mérite  &  le  fervicc  * 
Prenez  un  chemin  plus  court, 
Et  fâchez  que  le  Capriee 
Eft  la  raifon  de  l'Amour, 

CXIL    MADRIGAL. 

J7 Ourquoi  me  fuyez-vous ,  cruelle? 
Mes  regards  afuroiem-ils  caufé  votre  courroux  ? 

Endii- 
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Endurez  feulement  que  je  vous  trouve  belle  5 
C'eft  tout  ce  que  je  veux  de  vous. 

CXIII.    MADRIGAL. 

i 

Jr  Ardonnez,  mon  Iris  ,  à  cette  humeur  chagrine 
Qui  me  rend  quelquefois  déplaifant  à  vos  yeux. 

Lôrfque  moins  on  fe  l'imagine  , 
Mille  petits  fujets  l'excitent  en  tous  lieux. 
Quoique  le  plus  fouvent  ma  crainte  foit  frivole, 
Un  regard  fans  deflein  v  une  fîmple  parole , 

Un  rapport,  un  mal-entendu, 

A  tout  on  fe  laifle  furprendre; 

Et,  quand  on  a  lame  un  peu  tendre, 
Dans  le  moindre  malheur  on  croit  être  perdu. 

CXIV.    MADRIGAL. 

JJ'il  vous  feroit  aifé  ,  dans  mon  malheur  extrême , 

De  changer  mon  for.t  rigoureux  ! 
D  es-moi   feukment  une  fois ,  je  vous  aime  ; 

C'eft  aftez  pour  me  rendre  heureux. 
Hà!  que  pour  mon  amour  c'eft  un  mauvais  préfage, 
Que  vous  trouviez  ce  mot  iî  dur  à  prononcer  ! 

En  doit-il  coûter  davantage 

A  le  dire  qua  le  penfer? 

CXV.    MADRIGAL» 


Q 


Ue  Ton  fait  peu  quand  on  fe  levé ,' 
Tout  ce  qu'on  doit  faire  le  jour  ! 
Telle  commence  en  pleurs ,  qui  bien  fouvent  TâChcvç 
Dans  les  plaifirs  &  dans  Farnour. 
Ce  matin  j'étois  dans  la  peine , 
Mécontent  de  Philis,  accablé  de  fa  haine, 

Réfolu  de  rompre  mes  fers. 
Sur  le  foir  je  l'ai  vue,&  mon  amc  ravie,  . 

M* 
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Mais  ne  dites  pas  tout,  mes  vers; 
Les  Dieux  me  porteroient  envie. 

CXVI.    MADRIGAL. 


Q- 


Ue  le  chemin  eft  long ,  &  que  le  jour  me  dure! 

Mon  amour  eft  A  la  torture  ; 

J'attenà  Iris  en  ce  fejour. 

Ah  Dieux!  que  j'ai  d'impatience! 

Je  fouffre  éncor  plus  du  retour , 

Que  je  ne  faifois  de  l'abfence, 

cxvn.  madrigal; 

xf_ Ue  je  vous  aime  ,  beaux  cheveux  > 
De  ma  divine  Iris  dépouille  précieufé  ! 

Et  qu'enchaîné  de  vos  doux  nœuds, 
Je  trouve  ma  prifon  charmante  &  glorieufe  ! 
Avant  que  de  fa  main  vous  me  fufliex  donnés , 

Ah!  que  vous  étiez  fortunés 

D'approcher  de  ce  beau  vifage  ! 
Et  tombant  far  fa  joue ,  ou  flottant  fur  fon  fein , 

Qu'elle  vous  mit  bien  en  ufage , 
Quand  fur  ma  liberté  la  Belle  fit  deflein. 

CXV1II.    MADRIGAL. 

j\  Ien  n'égale  Iris  en  fierté  , 

Comme  en  charmes  rien  ne  l'égale. 

Depuis  que  j'ai  vu  fa  beauté , 

J'en  fais  une  épreuve  fatale. 

Sur  fon  coeur  je  n'ai  rien  gagné  ; 
Services ,  vœux ,  &  foins ,  elle  a  tout  dédaigné  ; 
Ce  qui  plaît  même  aux  Dieux ,  luifemble  rnéprifabie* 
Parmi  tous  les  objets  qui  nous  peuvent  charmer, 

Il  n'en  eft  point  de  plus  aimable, 

Ni  que  l'on  doive  moins  aimer* 

CXIX. 
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CXIX.    MA  D  II  I  G  AL: 

O  Ous  ombre  qu'il  n'eft  pas  bien-fait , 
Et  qu'il  n'eft  gueres  propre  à  féduire  pwfonne, 

Vous  croyez  que  l'on  vous  foupçonne 
Moins  que  lî  vous  aviez  un  Amant  plus  parfait. 
Souffrez,  jeune  Philis,  que  je  vous  défabufe. 
Ce  qu'on  dira  de  plus,  c'eft  que  vous  aurez  fait 

Une  fottife  fans  exeufe. 

CXX.    MADRIGAL. 

O  Eduire  le  cœur  d'une  Belle 
Aux  dépens  d'un  fâcheux  Mari, 
Ce  n'eft  pas  chofe  fort  nouvelle. 
Mais  de  détruire  un  Favori, 
Amoureux ,  aimable  ,  &  chéri , 
Dans  un  cœur  occuper  fa  place, 
Et  profiter  de  fa  diffçrace, 
C'eft-la  le  plus  grand  des  plaifirs, 
Et  le  feul  que  je  tiens  digne  de  mes  deiirs. 

CXXI.    MADRIGAL. 

V  Ous  me  traitez  ,Iris ,  comme  un  nouveau-venu, 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui,  pourtant,  que  je  vous 

aime. 
Maïs  pour  un  plus  heureux  votre  cœur  prévenu 
Feint  toujours  d'ignorer  ma  paillon  extrême; 
Mon  refpe^  vous  la  dit  encor  mieux  que  moi-même. 

J'aurois  pu  faire  le  jaloux  ; 
Pour  troubler  mon  Rival  aller  fou  vent  chez  vous; 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  déplaire. 

Pouvois-je  mieux  me  découvrir  > 

N'eft-ce  pas  aimer  que  fouffrir  > 

N'eft- ce  pas  parler  que  fc  taire  ? 

CXXIL 
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CXXII.    MADRIGAL. 

j/^Mins  qui  vous  IafTez  de  foupirer  en  Yain^ 

£t  qui  de  l'ingrate  Clarice 

Songez  d  quitter  le  fervice, 
Ne  précipitez  pas  un  il  trifte  deiTtin. 
Pour  vous- encourager  à  la  perféverance , 

Jettez  les  yeux  fur  {on  beau  fein^ 

Et  jugez  de  la  recompenfe. 

cxxiii.  madrigal: 

jjEIife,  je  diffère ,  &  je  n'ofe  me  rendre. 
Tant  d'Amans  {empirent  pour  vous, 
Et  vous  faites  tant  de  Jaloux , 
Que  je  ne  fai  quel  parti  prendre. 
Rien  ne  vous  manque  pour  charmer  ; 
A  vos  beaux  yeux  tout  eft  facile  ; 
Mais  s'engager  a  vous  aimer, 
C'eft  s'attirer  route  la  Ville. 

cxxiv.   madrigal; 

JjEIife,  une  bonne  animé 

N'en:  pas  aflez  de  la  moitié, 
Pour  répondre  aux  deiîrs  d'un  cœur  un  peu  fenfible 
Quand  on  a  vu  vos  yeux  par  qui  tout  eft  fournis 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poffiblc 

De  n'être   que  de  vos  amis. 

cxxv.    MADRIGAL.1 

V^  Ontre  l'ardeur  qui  me  polîede , 
Tous  vos  defleins  font  fuperrlus, 
Et  je  n'y  fai  plus  qu'un  remède, 
Iris;  c'eft  de  ne  vous  voir  plus. 
Tome  V.  T  Mais: 
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Mais,  kelas!  ce  malheur  extrême 
Ne  fe  peut  fouffrir  fans  mourir; 
Et  s'il  faut  mourir  pour  guérir  , 
£xciifez-moi ,  fi  je  vous  aime. 


CXXVI.    M  A  R  D  I  G  A  L. 


D 


E  l'Amant  que  je  vois  fansceiTe  autour  de  vou*? 

Je  ne  faurois  erre  jaloux. 

Et  fi  votre  beauté  l'arrête, 

Déclarez- vous  fans  confulter; 

Je  ne  veux  point  d'une  conquête , 

Qu'il  auroit  pu  me  difputer. 

CXXVIL    MADRIGAL 

r'.N  amour  le  plus  grand  des  maux, 
Ce  n'enfpas ,  comme  on  dit,  le  nomhre  des   Ri- 
vaux : 
Un  coeur  fe  fent  toujours  flaté  de  la  vicloirc. 
ïi  eft,  belle  Clarice,  un  plus  cruel  tourment  ; 
C'cft  d'aimer  fans  déguifement , 
Et  ne  pouvoir  fe  faire  croire.  • 

CXXVHI.    MADRIGAL. 


H. 


[E  quoi  !  vous  craignez  l'Amour  / 
Vous  dont  ks  yeux   pleins  de  charmes 
Lui  fourniilent  chaque  jour 
Ses  plus  redoutables  armés? 
Non,  non,  n'appréhendez   ricnj 
L'Amour  vous  traitera  bien. 
Aimez,  aimez-moi,  Clarice. 
Tout  ce  que  vous  fouiFriress, 
Ne  fera  plus  un  fupplicc , 
Si-tôt  que  vous  aimerez. 


&XIX, 
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CXXIX.     MADRIGAL. 

L^St-ce  à  caufe  que  vous  partez, 

Iris,  que  vous  êtes  plus  belle? 
Ce  qui  m'eft  un  fujet  dîme  douleur  mortelle 

Accroît-il  ainii  vos  bcautez  ? 

Hà  !  que  vous  êtes  inhumaine . 

D'ajouter  encore  à  ma  peine 

La  rigueur  d'un  tourment  nouveau  ! 
Loin  de  vous  affliger  de  l'ennui  qui  m*  accable  , 

Votre  vifage  en  eft  plus  beau. 
Aimez  plutôt ,  Iris ,  &  foyez  moins  aimable. 

CXXX.    MADRIGAL. 

*JE  dois,  je  le  fensbien,  vous  être  qaelque-chofc; 
De  mon  deftin ,  Bélife,  ordonnez  promptemenr., 
Pendant  que  de  mon  cœur  librement  je  difpofe, 
Serai-je  votre  Ami?  ferai-je  votre  Amant* 
Il  eft  certain,  que  fî  j'écoute 
Tout  ce  que  mon  cœur  me  dira , 
Je  ferai  .  .  .,  je  ferai  fans  doute.  .; 
Mais  non ,  je  ne  ferai  que  ce  qu'il  vous  plaira; 

CXXXI.    MADRIGAL. 

J[L  eft  vrai,  jeune  Iris,  que  vous  favez  aimer; 

Et  vos  regrets  en  font  d  illuftres  témoignages. 

D'un  exemple  il  beau  l'on  fe  fènt  animer , 

Et  mille  A  mans  depuis  vous  offrent  leurs  hommages. 
De  vos  chagrins ,  de  vos  rigueurs , 
De  vos  foupirs ,  de  vos  langueurs , 
Chacun  fe  fait  de  nouveaux  charmes. 

Puifquelle  aimoit ,  dit-on ,  peut-être  elle  aimera., 
Heureux  qui  fit  couler  fes  larmes  ; 
Plus  heureux  qui  les  cffnîuî 
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CXXXII.    MADRIGAL. 

J  E  fai  qu'Iris  ne  m'aime  pas» 

Cependant  elle  fait  des  pas 

Pour  m'empêcher  d'être  infidelle. 
Sans  doute  mon  amour  fert  à  fa  vanité; 

Dans  l'équipage  d'une  Belle 
Il  faut  bien  par  honneur  quelqu'Amant  maltraité, 

CXXXIIL    MADRIGAL. 

1  jA  Crainte  fuit  toujours  les  deffrs  amoureux; 

Plus  ce  qu'on  aime,  a  de  mérite, 

Plus  la  défiance  s'irrite  : 

On  ne  fe  croit  jamais  heureux, 
yous  m'aimez,  dites-vous.    Quel  bonheur/  quelle 
gloire  ! 
-  Iris ,  pour  me  le  faire  Croire , 
Dites  le  moi  toujours,  &  jamais  ne  ceiTez. 

Que  vos  doux  regards  m'en   aiTurent  ; 

Que  vos  doux  baifers  me  le  jurent; 

A  tous  momens  recommencez, 

Encore  n'eft  ce  pas  affez, 

CXXXIV.    MADRIGAL. 

JL/'Entreprife  en  amour  abrège  bien  des  chofes; 
Des  plus  douces  faveurs  elle  prévient  le  don. 

D'Amarante,  par  trahifon  , 

J'ai  baifé  les  lèvres  de  rofes. 
Elle  m'a  bien  grondé ,  j'ai  demandé  pardon. 
J'ai  fait,  pour  l'obtenir,  &  pour  la  fatisfaire, 
Tout  ce  qu'a  fouhaité  cette  Beauté  févere. 

J'ai  tout  promis,  j'ai  tout  juré; 

£$  le  baifei  n*  cft  demeuré. 

cxxxv. 
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CXXXV.    MADRIGAL. 

Al  On  Iris ,  cft-il  poflible , 
Que,  logeant  l'Amour  chez  vouis, 
Vous  foyez  fi  peu  fenfible 
A  ce  qu'il  a  de  plus  doux? 
Vos  beautez ,  votre  jeuneffc, 
PalTent   inutilement  ; 
Et  votre  fidèle  Amant 
En  va  mourir  de  triftefle. 
Ufons  mieux  de  nos  deiirs. 
En  ces  mortelles  demeures 
Nous  perdons  plus  de  plaifirs.* 
Que  nous  ne  différons   d'heures, 

CXXXVL    MADRIGA  V 

j^  Hilis,  vous  me  maltraitez* 
Il  faut  prendre  patience. 
J'aime  encor  vos  cruautez 
Plus  que  votre  indifférence, 

CXXXVII.    MADRIGA  LS 


<h 


JL7e  mon  Iris  me  plaît ,  lorfqu  elle  eft  négligée. 

Et  que  je  la  vois  dégagée 
De  tous  ks  ornemens  qui  cachent  fes  beauté*  l 

La  Belle  les  a  tous  quittez  : 

Une  Juppé  de  fimple  toile 
Aux  plus  îecrets  apgas  fert  à  peine  de  voile  : 
On  lui  voit  à  plaifir  &  le  bras  &  la  main , 

Et  rien  ne  cache  fon  beau  fein. 
Sur  un  lit  de  repos  cette  Belle  eft  couchée , 
La  tête  dans  la  main  nonchalamment  panchce? 

Les  yeux  tournez  vers  fon  Amant, 

Telle  étoit  jadis  la  plus  belle 
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De  toute  la  Troupe  immortelle 
Auprès  du  beau  Chaffair  qui  caufoit  (Ton  tourment. 
Mais ,  belle  Iris  ,  ne  faifoit-elle 
Que  le  regarder  feulement  ? 

CXXXVIII.    MADRIGAL. 

>Ojelquefoîs  en  dormant  je  vois  mon  Inhumaine  -f 
Elle  femble  pour  lors  prendre  part  à  ma  peine. 

Le  Dieu  qui  préfîde  au  fommeil, 

M'entretient  jufqu'à  mon  réveil 

De  cet  agréable  menfonge. 

O  !  Deftin  plein  de  cruauté  ! 

Ma  félicité  n'eft  qu'un  fonge, 

£t  mon  mal  une  vérité. 

CXXXIX.    MADRIGAL* 

JL\  Ecevoîr  du  premier  venu 

Les  louanges  &  les  fleuretesj 

Avecquc  le  plus  inconnu 

Dire  mille  chofes  fecretes; 

Sans  difeernement  &  fans  choix 
Souffrir  des  libertés  contre  toutes  les  loix 

Et  d'amour  &  de  bienféance; 

Croyez-moi ,  trop  facile  Iris , 
le  véritable  Amant  alors  eft  bien  furpris, 

Et  ne  manque  pas  de  confiance , 

Si  pour  vous  il  eft  fans  mépris. 

CXL.    MADRIGAL. 

r\  Icn  ne  peut  égaler  la  beauté  de  Philis. 
Mille  traits  achevez  compofent  fon  vifage  : 
Elle  a  des  cheveux  bruns  qu  elle  met  en  ufage 
Contre  un  teint  plus  blanc  oue  ks  lis  : 
Sa  taille  eft  haute ,  fine  ,  &  pelle  : 

So» 
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Son  air  eft  noble  &  grand ,  fon  port  plein  de  dou. 
ceur, 
Enfin  ,  les  yeux  font  faits  pour  elle , 
Comme  les  cœurs  font  faits  pour  fon  petit  coeur* 

CXLI.    MADRIGAL. 

Si  l'on  raifonnoit  tant ,  jamais  on  r/aimeroît; 

Et  le  trifte  aorn  d'cfclavage  , 

Qui  des  Amaus  eft  le  partage , 

Lui  tout  feul  nous  rcbuteroit< 
Puifque  vous  répondez  à  mon  amour  extrême  f 
Vos  fcrupules,  Iris,  ne  font  plus  de  faifon* 

Ton:  ce  qu'on  donne  £  la  raifon , 

On  le  dérobe  l  ce  qu'on  aime, 

cxLii.  madrigal; 

S  Ou  vent  la  telle  Iris  d'une  trèfle  dorée 

Couvre  le  brun  de  fes  cheveux  ; 

Mais  de  quoi  qu'elle  Coït  parée  , 

Toujours  elle  attire  les  vœux. 

Eft-elle  brune,  eft -elle  blonde? 

Rien  ne  l'égale  dans  le  monde. 

Rien  n'égale  aufli  mon  amour; 
Et  fans  être  inconftant ,  j'ai  la  bonne  fortune 

D'être  Amant,  en  un  même  jour, 
Et  d'une  belle  Blonde ,  &  d'une  belle  Brune; 

CXLIII.    MADRIGAL 

Si  d'un  de  vos  Amans  jamais  vous  faites  choix  î 
Quoique  nouveau-venu,  j'efpere  votre  voix. 

Depuis  le  jour  qu'à  vos  charmes 

Ma  raifon  rendit  les  armes , 

Une  légion  d'amours 

Dans  mon  cœur  fit  fa  demeure  1 
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Et  je  vous  aime  en  une  heure, 
Plus  qu'un  autre  en  quinze  jours. 

CXLIV.     MADRIGAL. 

O  Ans  les  défordres  de  ce  tems 
Je  ne  verrots  point  cette  Belle; 
Et  pendant  la  faifon  nouvelle 
On  me  l'enlevé  tous  les  ans. 
Mais,  grâce  à  la  guerre  civile, 
On  ne  peut  ibrtir  de  la  Ville , 
Et  rien  n'eft  fur  hors  de  Paris. 
Funefte  Démon  de  la  guerre, 
Défoie,  fï  tu  veux,  la  terre; 
Le  plus  grand  des  malheurs  eft  l'abfence  d'Iris. 

GXLV.    MADRIGAL. 

y  Otre  ConfcienCe  vous  preiTe, 
Iris ,  vous  allez  à  confelTe. 
Quels  font  donc  ces  fecrets  que  vous  vous  repro- 
chez > 
Que  mon  bonheur  feroit  extrême, 
Si  c'étoit  un  de  vos  péchez 
D'aimer  un  peu  trop  qui  vous  aime! 

CXLVI.    MADRIGAL. 


Q., 


_Ue  mon  deftin  eft  rigoureux! 
Iris,  l'aimable  Iris,  a  perdu  la  lumière. 

Douce,  obligeante,  quoique  fi  ère, 
Près  d'elle  je  trouvois  tout  ce  qui  rend  heureux  ; 

Dans  les  avantures  facheufes 
Les  égards  &  les  foins  d'une  tendre  amitié  ; 

Parmi  les  peines  amoureufes 

Tout  le  fupport  de  la  pitié. 
Appuyé  d'un  fecours  il  fur  &  fi  fidclle, 
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Detousksdéplaiurs  mon  cœur  venoit  dboiK, 
Iris  me  confoloit  de  tout 
Et  rien  ne  me  confole  d'elle. 

CXLVIL    MADRIGAL. 

JYI  A  jeune  Iris  n'eft  plus  ;  le  Ciel  me  l'a  ravie , 

Ce  cher  objet  de  mes  amours. 

Ce  que  je  voyois  tous  les  jours , 

Je  ne  le  verrai  de  ma  vie.  i 

Elle  occupoit  tous  mes  deûrs  ; 

Je  n'avois  point  d'autres  plaifîrs  j 
Tous  mes  foins  fe  bornoient  à  fervir  cette  Belle. 
Que  ferai-je  ,  grands  Dieux  !  que  dois-je  devenir  ? 
Hélas  !  n'aurai-je  plus  de  commerce  avec  elle 

Que  par  un  trifte  fouvenir  ? 


STANCES- 

I.    STANCES. 

V^  Loris ,  tous  les  jours  mon  Rival 
Vous  p^ÉLe ,  &  vous  voit  à,  fon  aife. 
Avec  vous  feule  il  danfe  au  bal  ; 
Et  tout  ce  qu'il  fait,  bien,  ou  mal, 
Je  ne  vois  pas  qu'il  vous  déplaifc. 

f 

Encor  que  je  fois  à  V écart , 
Je  ne  vous  perds  gueres  de  vue  > 
Et  l'autre  jour  par  un  regard, 
Où  fans  doute  lui  feul  eut  part , 
Je  reçus  le  coup  qui  me  tue, 

'  w 
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De  quels  déplaifirs,  de  ejuels  foins, 
N'eus-je  point  l'ame  traverfée  î 
Cent  fois  je  vous  en  aimai  moins v 
£t  vos  beaux  yeux  furent  témoins 
Du  defordre  de  mes  penfées. 

^r 

Vous  voulûtes  me  rappeller, 
Avec  leur  douceur  ordinaire  ; 
Mais  bien  loin  de  me  confoler , 
Ce  ne  fut  que  renouveller 
Le  crime  qu'ils  venoiem  de  faue0 

? 

Pour  fatisfaire  à  mon  amour 
Qui  depuis  me  rend  miiérabte  } 
Je  ne  m'occupe  tout  le  jour, 
Qu'à  rechercher  quelque  détour , 
Pour  ne  vous  trouver  point  cou 

Il    STANCES. 

V„<Ès  deux  Sœurs,  d'égale  beauté , 
De  tous  ks  €<£urs  ont  fait  partage* 
Je  garde  feul  ma  liberté, 
Parmi  ce  public  efclavage. 

Tout  Ce  qu'on  voit  de  precieu* 
En  leurs  perfonnes  fe  raiTemble. 
Ce  qui  m'a  fauve  de  leurs  yeux, 
C'eft  qu'elles  font  toujours  enfemble. 

w 

Ain  fi,  mon  efprit  fufpendu 
Ne  fe  déclare  pour  aucune; 
Mais  j'étois  un  homme  perdu , 
Si  je  n'en  eufle  connu  qu'une. 


IIL 
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III.  STANCES. 

jT  Ar  mille  petits  refus 
Que  me  lit  hier  ma  Belle, 
Plus  que  jamais  je  connus, 
Que  je  fuis  bien  avec  elle, 

qp  ; 

Sans  doute  elle  déguifoit 
Sa  paillon  6c  fa  fîime, 
Et  m'accordoit  en  Ton  amc 
Ce  qu'elle  me  refufoit. 

En  même  tems  que  ù  bouchfe 
Me  difoit ,  Je  ne  veux  pas , 
Ses  yeux  me  difoient  tout  baSj 
Je  ne  fuis  pas  fi  farouche. 

Depuis  j'ai  fû  de  l'Amour, 
Que  fans  la  troupe  importune 
Qui  nous  fuivit  tout  le  jour, 
Rien  n'égaloit  ma  fortune. 

IV.  STANCES. 

Q^Uand  on  aime  ,  &  qu'on  cil  fage , 
On  n'eft  jamais  malheureux: 
On  tourne  i  fou  avantage 
Ce  qu  o*f  croit  le  plus  fâcheux. 

De  deux  Anians  eu  querelle 
Rien  n'eft  fi  doux  que  l'accord  : 
Un  cœur  ep  eft  plus  fidelle  , 
Quand  il  réfifte  i  l'abord. 

Une  humeur  un  peu  bizarre 
Sert  de  ragoût  en  amour  ; 
Et  Tabfcnce  nous  préparc 
Ua  agréable  retour. 

CON* 
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CONTES. 

I.    CONTE, 

Le      Corbeau* 

jf\,Imable  &  jeune  Corneille  , 
Des  Corneilles  la  merveille, 
Puifque  parmi  les  Corbeaux 
Les  plus  noirs  font  les  plus  beaux , 
Je  puis  avecque  juftîce 
Vous  faire  offre  de  fervice, 
Et  prétendre  hautement 
L'honneur  d'être  votre  Amant* 
J'ai  l'air  &  la  mine  fiere  : 
J'ai  l'humeur  aflez  altiere; 
Mais  déformais  devant  vous 
Je  ferai  fournis  &  doux. 
Ma  voix  rude  6c  croaflante ,' 
Dans  les  airs  retentilTantc , 
Pour  vous  fe  radoucira , 
Et  de  tels  chants  chantera , 
Qu'on  les  trouvera  très-digne t 
Des  plus  fameux  de  nos  Cignct, 
J'aurai  nombre  de  Rivaux  ; 
Vous  aurez  quelques  Rivales* 
S'ils  ne  font  pas  mes  égaux, 
Ules  font  moins  vos  égales* 
Aimons  donc  fans  différer j 
It  foyons-nous  iî  fidelles, 
Qu'on  nous  puilTe  comparer 
Aux  plus  fimples  Tourterçllc^ 


l\ 


MlW    DE    LA     SABLIERE,         <J4t 

II.     CONTE, 

Venus. 


N 


Ous,  Souveraine  des  Coeurs, 
De  tous  ceux  qui  nous  regardent, 
Qui  difpenfons  les  douleurs , 
Les  peines  &  les  langueurs 
A  tous  ceux  qui  Te  nazardent 
De  provoquer  nos  rigueurs , 
Ayant  fu  la  repentance  , 
Et  la  rude  pénitence, 
De  cet  Amant  affligé 
Qui  nous  quitta  fans  congé  j 
Et  voulanr  de  la  clémence 
Suivre  plutôt  le  parti, 
De  notre  pleine  puiflance 
Nous  avons ,  fans  conféquence , 
Dès   à  préfent   confenti, 
Que  fans  défobéiflànce 
Il  pourra  ne  mourir  pas , 
Pourvu  qu'avec  diligence 
Il  revienne  fur  fes  pas 
Reprendre  à  nos  pieds  fa  plaee, 
Et  jouir  de  notre  grâce. 
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CHANSONS 

et    EPIGRAMME. 
I.    CHANSON. 

\)  Uand  je  vous  dis,  que  je  perds  ma  franchife, 
Et  que  je  meurs  pour  vos  divins  appas  ; 
C'eft  tout  de  bon,  fi  vous  m'aimez,  Bélifcj 
C'eft  en  raillant,  iî  vous  ne  m'aimez  pas. 

II.    CHANSON. 

I  j  Es  maux  d'amour  foftt  fans  remède- 
Ses  biens  ne  font  que  décevoir. 
On  fouffre  tout  pour  les  avoir  \ 
On  craint  tout  lorfqu'ofi  les  poflede. 

EPIGRAMME. 

(Nj  E  parlons  plus  de  mariage, 
Margot.     Je  fuis  déjà  chenu , 
Et  prêt  à  faire  Je  voyage, 
D'où  perfonne  n'eft  revenu» 

F  I  N. 
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CATALOGUE 

Des  Livres  nouveaux  qu'on  trouve 
Chez  M.  M.Rey,  Libraire  à  Amfterdam, 

AStarbé  Tragédie  par  Mr.  Colardeau ,  repréfen. 
téc  pour  la  première   fois  par   les  Comédiens 
François  ordinaires  du  Roi,  le  17.  Février  1758* 
8.  Amjl.  1758.  10 /. 
L'Ami    des    Hommes   où   traité    de  la  Population 
par  Mr.  le  Marquis  de  Mirabeau  en   %  vài.  n. 

1158./.  3.  m  y: 

Cabinet  des  Fées  de  Mad.  cf  Aunoy  >  12.  8  voL  14 
parties  avec  fig.  Amji,  1754.  if  10. 

Ciceron  (Penfées  de)  ,  par  Mr.  l'Abbé  d'Oliver,  n, 
Amfl.  1746.  à  /  1. 

Civan  Roi  de  Bungo  ,  Hiftoire  Japonnoiie  par  Mad. 
Le  Prince  de  Beaumont,  12.  zvol.  Lmd.i-]}^ 
a  /  2. 

Difcours  fur  l'Origine  &  les  fondemens  de  l'Inéga- 
lité parmi  les  Hommes  par  J.  J.  RouiTeau  Citoyen 
de  Genève,  8.  1  vol.  Amfl.  17*5.  if  1.  10/. 

Èflai  fur  l'Hiftoire  Générale  &  fur  les  Mœurs  & 
l'Efprit  des  Nations  dépuis  CKarlemagne  jUfqu'à 
]a  prife  de  Port  Mahon  en  17^6.  par  Mr,  De 
Voltaire,  in  8.7  vol.  Amfl.  1757.  à  la  quelle  on 
a  joint  une  table  Générale  des  Matières  exa£te< 
ment  travaillée  i  f  9. 

L'Efprit  (de)  par  Mr.  Heîvetius,  n.  %  vol.  i?î&. 

Fils  Naturel  (le)  ou  les  Epreuves  de  la  Vertu ,  Co- 
médie en  Cinq  Ades,  &  en  profe,  avec  l'Hif- 
toire  Véritable  de  la  Pièce  par  Mr.  Diderot,  12. 
1  vbli  Amfl.  17^7.  11  fols. 

H0oite  de  Catilina  tirée  de  Plutarque  ,  deCicéfbn, 
dé  Dion,  de  Salufte,  &c.  8.  Amfl.  1749.  à  8  f0 

r-     ■v.-dés  Paflîom,  ii,  2,  vêh  Amfl.  1^51.  à /r 


CATALOGUE   DES  LIVRES, 
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